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a3ia.  A  M.  GO'ITSCHED. 

À  Monrîoo  ,  près  de  Lanstnne,  i^' janvier  lySd. 

Monsieur, 

Si  j'écrivais  autant  de  lettres  que  les  libraires  m'im- 
putent de  livres^  vous  seriez  souvent  importuné  des 
miennes.  Mais  un  pauvre  malade  solitaire  ne  peut 
guère  écrire.  Je  fais  trêve  à  tous  mes  maux  pour 
vous  souhaiter,  aussi  bien  quà  madame  Gottsched, 
une  bonne  année  et  toutes  les  prospérités  que  vous 
méritez  l'un  et  l'autre.  Je  commence  cette  année  par 
vous  demander  hardiment  une  grâce  ;  c'est  de  vou- 
loir  bien  honorer  d'une  place  dans  votre  journal  une 
lettre  à  l'académie  française  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  envoyer'.  Il  est  de  l'intérêt  de  la  vérité,  et  du 
mien,  que  cette  lettre  soit  connue.  Faites  la  grâce  en- 
tière: je  vous  supplie  que,  par  votre  entremise,  les 
gazettes  allemandes  fassent  mention  du  désaveu  ^  que 
vous  trouverez  joint  à  la  lettre.  Il  est  honteux  que 
les  libraires  se  mettent  en  possession  d'imprimer  ce 
qu'ils  veulent  sous  le  nom  d'un  auteur  vivant.  Tous 
les  gens  de  lettres  y  sont  intéressés  ;  et  à  qui  la  gloire 
des  lettres  doit-elle  être  plus  chère  qu'à  vous  qui  en 
êtes  Tornement  et  le  soutien? 

'  C'est  la  lettre  aSog.  B. 

*  Je  ii*ai  pas  trouvé  ce  désaveu  dans  les  joiiruaux  qui  ont  iai|»rimé  lu 
Lettre  à  l'académie,   h. 

CORHESPONDAVGB.  Vfl.  I 


2  CORRESPONDAJ>îC£:. 

Je  vous   en  aurai  beaucoup  d'obit^tion,  et  j^aî 

rhoimeur  d'étré,  avec  tous  les  sentiments  qui  vous 

sont  justement  dus,  monsieur,  votre  très  humble  et 

très  obéissant  serviteur. 

Voltaire, 

a3i3.  A  M.  G.-C,  WALTflER. 

I*' Janvier  t7&6. 

Mon  cher  Walther,  on  tne  mande  qu'on  a  im- 
primé en  Hollande  9  et  que  vous  voulez  réimprimer 
en  Allemagne  une  prétendue  Histoire  de  la  guerre 
de  1741*  L'amitié  que  j'aurai  toujours  pour  vous^ 
m'oblige  de  vous  avertir  que  cette  Histoire^  qu'on 
met  impudemment  sous  mon  nom,  n'est  point  de  moî« 
Vous  le  verreas  aisément  par  ma  lettre  ci-jointe  à  Vbl*- 
cftdémie  française.  Je  vous  prie  de  faire  imprimer  cette 
lettre  dans  les  journaux  d'Allemagne ,  et  de  vouloir 
bien  ttu^si  faire  insérer  dans  les  gazettes  le  désaveu 
que  je  joins  ici  dans  un  petit  papier  '.  Vous  obligerez 
un  homme  qui  fera  toujours  profession  d'être  votre 
sefviteur  et  votre  ami«       Voltaire. 

a3i4,  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

AMonffMi[i,a  jcttvifcr  1^56.     ^ 

Je  reçois,  mon  cher  ange,  Votre  lettre  du  29  dé*-- 
cembre,  dàtts  ma  cabane  de  Monrion,  qui  est  mon 
palais  d*hîvfer.  Mon  sertnôii  sur  Lisbonne^  n'a  été  fait 

I  Voyez  mes  notes  sur  la  lettre  pré<^édente.   B. 

a  Vojreii,  tome  XII ,  le  Poème  sur  le  Désastre  dé  JMoHne,  Voltaire  disait 
que  e*était  un  sefttion  du  P*  Liébaùc  on  Liéband;  voyez  lettres  sStget 
^332.  B. 
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que  pour  édifier  votre  troupeau ,  et  je  u^  jette  {loiAt 
le  pain  de  vieauK  cbiçqs  '.  Si  vous  voulez  seulement 
régaler  T^ieriot  d'une  lettre,  il  viendra  vous  deman^ 
der  k  permission  d^  s'édiBer  chez  vous. 

Je  cherche  toujoui*s  à  vous  faire  ma  cour  par  quel- 
que nouvelle  tragédie;  mais  j'ai  une  maudite  HU^ 
toire  générale  qu'il  faut  finir,  et  une  édition'  à  ter- 
miner. Ma  déplorable  santé  ne  me  permet  guère  de 
porter  trois  gros  fardeaux  à-la-fois.  J'ai  résolu  d'a- 
bandonner toute  idée  de  tragédie  jusqu'au  printemps. 
Je  sens  que  je  ne  pourrai  faire  de  vers  que  dans  le 
jardin  des  Déliées.  Il  faut  à  présent  que  ma  vieille 
muse  se  promène  un  peu  pour  se  dégourdir.  Je  ne 
crois  pas  qu'on  ait  beaucoup  affaire  de  Mariamne^ 
quand  on  a  un  Açtyaaax^  et  une  Coquette^,  On  dit 
que  cette  mademoiselle  Hu3^^,  dont  vous  me  parlez, 
ressemble  plus  à  une  Agnès  qu'à  une  Saloiné  ^.  Ce- 
pendant, si  vous  voulez  qu'elle  joua  ce  vilain  rôle, 
je  le  lui  donne  de  tout  mon  cœur,  in  quantum  /to^- 
sum  et  in  quantum  indigctiç  suis  gisant  dans  mon 
lit,  ne  pouvant  guère  éci^ire  \  mais  je  vais  dotiner  les 
I  provisions  de  Salomé  à  ladite  demoiselle. 

Quoique  vous  ne  méritiez  pa$  que  je  vous  dise  des 
nouvelles ,  vous  saurez  pourtant  que  la  cour  d'Ës<- 


'  EcM  panit  aoj^lomm 

Non  mittendas  canibas.  B. 

>  L'édition  de  ses  Œupres  publiée  par  les  frères  Cramer  en  1756.  B. 

3  Tragédie  de  Chàteaubrun ,  jouée  Iç  5  janvier  17  56,  non^imprimée.  B. 

4  La  Coquette  corrigée,  de  La  Noue,  fiit  jouée  ie  ^3  février  1  jÔQ,  B. 

5  MademoiseUe  Hus^  reçue  À  la  Comédie-Française  en  1753»  .se  retira 
du  théâtre  eu  1775,  et  mourut  le  18  octobre  i8o5,  à  soixante-douxe  9*àê,  B,. 

^  L'un  des  personnages  de  la  tragédie  do  Mariamne^  B. 


4  corëespondaNck. 

pagne  envoie  quatre  vaisseaux  de  guerre  à  Buenos- 
Aires  contre  le  révérend  P.  Nicolas'.  Parmi  les  vais- 
seaux de  transport  il  y  en  a  un  qui  s'appelle/^  Pascal. 
Peut-être  y  êtes- vous  intéressé  comme  moi,  cai^  il 
appartient  à  MM.  Gilli  ^.  II  est  bien  juste  que  Pascal 
aille  combattre  les  jésuites  ;  mais  ni  vous  ni  moi  ne 
paraissions  faits  pour  être  de  la  partie. 
Je  vous  embrasse ,  mon  cher  ange. 

a3i5.  A  MADAME  DE  FONTAINE, 

A    P4RIS. 

A  Monrlon,  8  janvier- 

J'envoie,  ma  chère  nièce,  la  consultation  de  votre 
procès  avec  la  nature  au  grand-juge  Tronchin  ;  je  le 
prierai  d'envoyer  sa  décision  par  la  poste  en  droi^ 
ture,  afin  qu'elle  vous  arrive  plus  vite. 

Vous  me  paraissez  à  peu  près  dans  le  même  cas 
que  moi  ;  faiblesse  et  sécheresse,  voilà  nos  deux  prin-- 
cipes.  Cependant,  malgré  ces  deux  ennetniea,  je  n'a» 
pas  laissé  de  passer  soixante  ans;  et  madame  Ledos- 
seur  vient  de  mourir,  avant  quarante,  d'une  mala- 
die toute  contraire.  Mesdemoiselles  Bessières^  avaient 
une  vieille  tante  qui  n'allait  jamais  à  la  garde-robe; 
elle  fesait  seulement,  tous  les  quinze  jours,  une 
crotte  de  chat  que  sa  femme  de  chambre  recevait 
dans  sa  main,  et  qu'elle  portait  dans  la  cheminée; 
elle  mangeait,  dans  une  semaine,  deux  ou  trois  bis- 


'  Voyez  tome  XVU ,  page  470.  B. 

>  VoJtaire,  en  1764,  écrivit  à  Tun  d'eux  une  lettre  qui  fait  partie  de  la 
Correspondance.  B. 
.  3  La  lettre  9^  est  adressée  à  Tune  de  ces  demoiselles.    Cl. 
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cuits,  et  vivait  à  peu  près  comme  un  perroquet;  elle 
était  sèche  comme  le  bois  d'un  vieux  violon ,  et  vécut 
dans  cet  état  près  de  quatre-vingts  ans,  sans  près- 
que  souffrir. 

Au  reste,  je  présume  que  M.  Tronchin  vous  pres- 
crira à  peu  près  le  même  remède  qu'à  moi;  et,  conmio 
vous  avez  l'esprit  plus  tranquille  que  le  mien,  peut- 
être  ce  remède  vous  réussira;  mais  ce  ne  sera  qu'à 
la  longue'.  Le  père  putatif*  du  maréchal  de  Riche- 
lieu, qui  était  le  plus  sec  et  le  plus  constipé  des  ducs 
et  pairs,  s'avisa  de  prendre  du  lait  à  la  casse;  cela 
avait  l'air  du  bouillon  de  Proserpine;  il  s'en  trouva 
très  bien.  Il  mangeait  du  rôti  à  dîner,  il  prenait 
son  lait  à  la  casse  à  souper,  et  vécut  ainsi  jusqu'à 
quatre-vingt-quatre  ans.  Je  vous  en  souhaite  autant, 
ma  chèi*e  nièce.  Âmusez-vous  toujours  à  peindre  de 
beaux  corps  tout  nus,  en  attendant  que  le  docteur 
Tronchin  rétablisse  et  engraisse  le  vôtre. 

Adieu,  ma  chère  nièce;  tâchez  de  venir  nous  voir 
avec  des  tétons  rebondis  et  un  gros  cul.  Je  vous  em- 
brasse tendrement,  tout  maigre  que  je  suis.  J'écris  à 
Montigni^  sur  la  mort  de  madame  Ledosseur.  Sa 
perte  m'afflige,  et  fait  voir  qu'on  meurt  jeune  avec 


<  Cinq  mois  plus  tard,  madame  de  Fontaiue  alla  aux  Délices  où  Tronchin 
la  ressuscita  bientôt.   Cl. 

'  >  Le  maréchal  de  Richelieu ,  selon  la  règle  générale ,  était  fils  de  son 
père;  mais  il  parait  que  ce  père  n'était  pas  Armand-Jean  Vignerod,  mort 
en  mai  1715.  Cette  particularité  était  bien^connue  dn  maréchal  lui-même; 
et  les  lettres  que  Voltaire  lui  adressa  le  10  octobre  et  le  3  décembre  1769 
ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  point.   Cl. 

^  Mignot  de  Monligni ,  cousin-germain  de  madame  de  Fontaine ,  mort 

«D  1782.    Cl.. 


O  GOflRESPOfIDàJNrCE. 

de  gro»  tétoiift.  I^  vie  n'est  qu'un  songe;  nous  vou-^ 
drions  bien^  votre  sœur  et  moi,  rêver*  avoc  vous. 

23 16.  A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN'. 

* 

A  Monrîoa ,  1 1  janvier. 

Il  tùG  paraît,  monsieur,  que  sa  majesté  polonaise 
n'eîJl  pas  lé  seul  homme  bien/èsant^  en  Lorraine,  et 
que  vous  savez  bien  faire  comme  bien  dire.  Mon  cœur 
est  aussi  pénétré  de  votre  lettre,  que  mon  esprit  a 
été  charmé  de  Votre  Discours.  Je  prends  la  liberté 
d'éèrire  au  roi  de  Pologne,  cortime  vous  mé  le  coïi- 
isëillez ,  et  je  me  âers  de  votre  nom  pour  autoriser 
cette  liberté.  J'ai  l'hortneurde  vous  adresser  la  lettre^; 
tnoti  cœur  Ta  dictée. 

Je  ttie  Jiouvîendrai  toute  ma  vie  que  ce  bon  prince 
vint  mé  consoler  un  quart  d'heure  dans  ma  chambre, 
à  la  Malgrange,  à  la  rnôrt  de  madame  du  Ghâtelet. 
Ses  bontés  me  sont  toujours  présentes.  J'ose  compter 
feur  ôèlles  de  madame  de  Boufïlers  et  de  madame  de 
Baàsompierre  ^  Je  me  flatte  que  M.  de  Lucé^ne  m'a 
pas  oublié;  mais  c'est  à  vous  que  je  dois  leur  sou^- 

'  \  T'rei&àl],  auquel  est  adressée  une  letffe  dti  3  août  i^^^,  étâil  liéù»- 
teiiant-géuérai  depuis  mai  174S.  Quelques  années  après,  il  avait  été  appelé 
à  ia  cour  de  Lunéville  pour  y  remplir  les  fonctions  de  grand -maréchal.  Ce 
lat  lui  qui  engagea  pHneipalemeut  Stanislas  à  fonder  Facadémie  des  sciences, 
et  belles-lettres  de  Nanci ,  en  décembre  1 750.  Cl. 

2  Ce  titre  atait  été  donné  à  Stanislas,  eu  décembre  t7St,  ddftâ  la  pre- 
titiàre  iéànce  publique  de  racadémie  de  Nahci ,  >pai*  Thibault ,  Put  de  t^ 
membres  titulaires^  Cl. 

3  C«tle  lettre  est  petdue.  La  ré|tonse  de  StàriMaJi  est  sàrts  doûtë  là 
lettre  a 3  56.  Cl. 

4  Sceur  de  la  marquise  de  BoufBers.   Cl. 

^  Envoyé  e^itraordiuaire  du  roi  Louis  XV  près  Stanislas.  Cl. 
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veoir.  Comme  il  faut  toujours  espërer,  j'espère  que 
j'ailraî  la  force  d'aller  à  Plombières,  puisque  Toul 
est  sur  la  route.  Vous  m'avez  écrit  à  mon  château  de 
Monrion  ;  c'est  Ragotin  qu'on  appelle  monseigneur; 
je  ne  suis  point  homme  à  châteaux.  Voici  ma  posi- 
tion :  j'avais  toujours  imaginé  que  les  environs  du  lac 
de  Genève  étaient  un  lieu  très  agréable  pour  un  phi* 
losophe,  et  très  sain  pour  un  malade;  je  tiens  le  lac 
par  les  deux  bouts;  j'ai  un  ermitage  fort  joli  aux 
portes  de  Genève,  un  autre  aux  portes  de  Lausanne; 
je  passe  de  l'un  à  l'autre;  je  vis  dans  la  tranquillité, 
l'indépendance,  et 'l'aisance,  avec  une  nièce  qui  a  de 
l'esprit  et  des  talents,  et  qui  a  consacré  sa  vie  aux 
restes  de  la  mienne. 

Je  ne  me  flatte  pas  que  le  gouverneur  de  Toul  ' 
vienne  jamais  manger  des  truites  de  notice  lac;  mais 
si  jamais  il  avait  cette  fantaisie,  nous  le  recevrions 
avec  transport;  nous  compterions  ce  jour  parmi  les 
plus  beaux  jours  de  notre  vie.  Vous  avez  l'air,  mes- 
sieurs les  lieutenants -généraux,  de  passer  le  Rhin 
cette  année  plutôt  que  le  mont  Jura;  et  j'ai  peur  que 
vous  ne  soyez  à  Hanovre  quand  je  serai  à  Plom- 
bières. Devenez  maréchal  de  France,  passez  du  gou* 
vernemcnt,de  Toul  à  celui  de  Metz;  soyez  aussi 
heureux  que  vous  méritez  de  l'être;  faites  la  guerre, 
et  écrivez -la.  L'histoire  que  vous  en  ferez  vaudra 
certainement  mieux  que  la  rapsodie  de  la  Guerre 
de  1741*  qu'on  met  impudemment  sous  mon  nom. 

<  Dftputj  t75ô  Trtssaû  était  gouverueur  du  Touloii  et  de  la  LoiTaine 
française.  Quelques  années  auparavant;  il  avait  épousé  une  Écossaise  iMhi^ 
mée  Reuxel  dans  le  JDictionnùtre  de  la  noblesse.  Cl. 
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C'est  un  rainas  informe  et  tout  défiguré  de  mes  ma^ 
nuscrits  que  j'ai  laissés  entre  les  mains  de  M.  le 
comte  d'Argenson. 

Je  vous  préviens  sur  cela,  parceque  j'ambitionne 
votre  estime.  J'ai'autant  d'envie  de  vous  plaire,  mon- 
sieur, que  de  vous  voir,  de  vous  faire  ma  cour,  de 
vous  dire  combien  vos  bontés  me  pénètrent.  11  n'y  a 
pas  d'apparience  que  j'abandonne  mes  ermitages  et 
un  établissement  tout  fait  dans  deux  maisons  qui  con- 
viennent à  mon  âge  et  à  mon  goût  pour  la  retraite. 
Je  sens  que  si  je  pouvais  les  quitter,  ce  serait  pour 
vous ,  après  toutes  les  offres  que  vous  me  faites  avec 
tant  de  bienveillance.  Je  crois  avoir  renoncé. aux 
rois,  mais  non  pas  à  un  bomme  coinme  vouSr 

Permettez- moi  de  présenter  mes  respects  à  ma- 
dame la  comtesse  de  Tressan ,  et  recevez  les  tendres 
et  respecteux  remerciements  du  Suisse  Voltaire. 

Je  m'intéresse  à  Panpan  '  comme  malade  et  comme 

ami, 

23 17.  A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

A  Monrion,  près  de  LansaiiBey  ce  i3  janvier. 

Vous  me  proposez ,  monsieur ,  les  plus  belles 
étreniics  du  monde;  je  les  accepte  d'un  grand  cœur. 
Il  n'y  a  point  de  Suisse  dans  les  Treize  Cantons'  qui 
aime  mieux  l'bistoire  de  France  que  moi;  et  c*est 
vous  qui  me  l'avez  fait  aimer.  Vous  avez  la  bonté 
de  m'annoncer  votre  cinquième^  édition;  soyez  sûr 

>  Devaux.  Cl.  . 

a  Depuis  181 5  la  Goufédération  helvétique  est  composée  de  vidgt-deux 
eantous.  Cl. 

3  Cetle  édition  (1756,  2  vol.  iu-S**)  de  V Abrégé  chronologique,  dont  la 
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que  vous  verrez  la  trentième.  Vous  avez  renc^u  un 
très  grand  service  au  public^  en  augmentant  d'un 
tiers  un  ouvrage  si  utile.  Vous  êtes  d'ailleurs  fort 
heureux  qu^on  ne  vous  vole  point  vos  manuscrits,  et 
qu'on  ne  vous  les  défigure  pas. 

J'en  counais  de  plus  misérables  '. 

Vous  me  demandez  comment  on  peut  m'envoyer 
mes  étrennes;  très  aisément,  en  les  mettant  à  la  poste 
avec  le  contre-seing  d'un  de  vos  amis,  et  en  me  les 
adressant  en  droiture  à  Genève.  Il  est  vrai  que  je 
passe  mon  hiver  dans  mon  ermitage  auprès  de  Lau- 
sanne ;  mais  tout  me  vient  par  Genève ,  c'est  la  grande 
route. 

Après  le  don  de  votre  excellent  livre,  le  plus  grand 
plaisir  que  vous  puissiez  me  faire,  c'est  de  dire  à  ma- 
dame du  DefFand  combien  je  m'intéresse  toujours  à 
elle.  Je  ne  lui  écris  point,  parceque,  dans  ma  soli- 
tude, je  n'ai  rien  de  commun  avec  le  monde.  Je  suis 
devenu  Suisse  et  jardinier.  Je  sème  et  plante.  Je  n'ou- 
blie point  les  personnes  auxquelles  j'ai  été  attaché, 
mais,  je  ne  les  ennuie  point  de  mes  inutiles  lettres. 

Je  suis  très  aise  pour  l'académie  des  belles -lettres 
que  vous  remplissiez  et  que  vous  honoriez  la  place 
d'un  théatin  ^  ;  je  n'en  savais  rien.  Je  ne  lis  ni  gazettes 
n\  Mercures.  Je  ne  sais  plus  l'histoire  de  mon  siècle; 
et  je  n'ai  guère  de  c/)rrespondance  qu'avec  le  jardi- 

huitième  parut  du  vivant  de  Héoault,  était  dédiée  à  Marie  Leckzinska,  et 
portait,  pour  la  première  fois,  le  nom  du  président.  Ci.. 

I  Dernier  vers  du  sonnet  de  Benserade  sur  Job.  B, 

*Boyer,  voyez  tome  LIV,  page  5 18.  R. 


lO  CORKEdPONDANCE. 

nier*  des  Chartreux,  quoique  l'apparition  de  la  Pu^ 
celle  puisse  faire  penser  que  je  suis  en  commerce 
avec  leur  Portier'^. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments.  Je  me 
•  flatte  que  votre  ami  ^  n^a  plus  la  goutte.  Les  circons» 
tances  présentes  semblent  demander  un  homme  in- 
gambe; mais  il  sera  toujours  très  alerte,  quand  même 
il  aurait  le  pied  emmaillotté. 

Recevez  ma  très  sincère  et  très  fendre  reconnais» 
sance,  et  mon  inviolable  attachement. 

J'ai  eu  l'honneur  d'avoir  un  tremblement  de  terre 
dans  mon  ermitage  des  Délices.  Si  les  îles  Açores 
sont  englouties,  comme  on  l'assure,  je  me  range  du 
sentiment  de  M.  de  Buffon. 

a3i8.  A  M.  BERTRAND, 

'  A   B9BKE. 

A  Mûnrion^  a4janrier. 

Pour  répondre  à  votre  difficulté,  mon  cher  mon*» 
sieur,  sur  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc,  je  vous  dirai 
que,  quelques  années  après  sa  mort,  il  y  eut  une 
grosse  créature  fraîche,  belle,  et  hardie,  accompa*^ 
gnée  d'un  moine,  qui  alla  s'établir  à  Toul,  et  se  dit 
la  Pucelle  d'Orléans,  échappée  au  bûcher.  Le  moine 
contait  par  quel  miracle  cette  évasion  s'était  opé* 
rée;  oh  leur  fit  un  grand  festin  dans  l'hôtel^e-'Villç, 

*  Dans  le  volume  publié  en  iSao,  sous  le  titre  de  Vie  privée  de  Vohaire 
et  de  madame  du  Chàtelet,  il  est  parlé  d*un  jardinier  à  qui  Yoltaire  a  écrit 
une  trentaine  de  lettres.  Cl. 

>  Allusion  à  un  ouvrage  de  Gervaise  ;  voyez  une  note  sur  le  PauPte 
diable ,  tome  ^1\ ,  B. 

3  Le  comte  d'Argenson,  ministre  de  la  guerre.  Cl. 
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et  led  registres  en  font  foi.  L'illusion  alla  si  loin, 
qu'an  homme.de  la  maison  des  Armoises  épousa  éette  - 
aventurière,  croyant  épouser  la  Pucelle  d'Orléans; 
et  c'est  de  ce  mariage  que  descend  le  marquis  des 
Armoises  d'aujourd'hui.  Voilà  pourquoi,  monsieur, 
on  a^  prétendu,  en  lorraine,  que  laSorbonne  et  les 
Anglais  n'avaient  point  consommé  leur  crime,  et  que 
la  Pucelle  d'Orléans,  pucelle  ou  non,  n'avait  point 
été  brûlée  '.Cette  aventure  n*est  point  extraordinaire 
dans  un  temps  où  il  n'y  avait  point  de  communica- 
tion d'une  province  à  une  autre,  et  où  l'on  fesait  son 
testament  quand  on  entreprenait  le  voyage  de  Nanci 
à  Paris. 

Je  recois  dans  le  moment  votre  lettre,  et  celle  de 
cet  autre  aventurier  qui  va  chercher  de  nouveaux 
malheurs  chez  les  Vandales.  Sa  conduite  parait  d'un 
fou,  et  son  billet  est  d'un  Gascon.  Mais  ce  n'est  pas 
sa  folie,  c'est  son  malheur  qu'il  faut  soulager.  Je 
vous  remercie  de  tout  mon  cœur  des  dix  écus  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  lui  donner  de  ma  part.  Vous 
avez  poussé  trop  loin  la  générosité,  en  l'aidant  aussi 
vous-même  de  votre  bourse»  Mais  enfin  c'est  votre 
métier  de  faire  de  bonnes  actions.  Co^nme  vous  ne 
me  mandez  point  par  quelle  voie  je  dois  vous  reni- 
bourser  les  dix  écus,  permettez  que  je  vous  en  adresse 
le  billet  inclus  pour  M.  Panchaud. 

Êtes- vous  informé  que,  le  ai  décembre,  il  y  a  eu 
un  nouveau  tremblement  de  terre  à  Lisbonne,  qui- 
a  fait  périr  soixante  et  dix-huit  personnes?  on  compte 
cela  pour  rien.  Les  Français  préparent  une  descente 

*  Voyez  tome  XLI,  page  68.  B. 
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CQ  Angleterre.  Qu^allait4l  faire  dans  cette  galère  '? 
Quel  optimisme  que  tout  cela  !  heureux  les  hommes 
ignorés  qui  vivent  chez  eux  en  paix!  plus  heureux 
ceux  qui  vivent  avec  vous  !  Je  vous  embrasse  de  tout 
•mon  cœur.  Je  vous  remercie  ;  je  vous  supplie  de  pré- 
senter mes  respects  à  M.  le  baron  de  Freudeureich. 
Tims  semper. 

a3i9.  A.  M.  DE  GAUFFECOURT. 

A  Monrion ,  29  janvier  1 756. 

J'ai  payé ,  mou  cher  philosophe ,  a  lento  risUy  l'ar- 
gent que  vous  m'avez  ordonné  de  payer  pour  vos 
beaux  grands  draps  sans  couture.  Je  n'ai  pu  avoir 
votre  reçu,  parceque  M.  Grand  est  toujours  à  la 
chasse,  et  tire  plus  de  lièvres  que  de  lettres  de  change. 
Mais  vous  êtes  couché  sur  son  grand  livre,  et  j'es- 
père que  j'aurai  un  reçu  dans  quelques  mois.  Vous 
aurez,  avant  ce  temps-là,  le  catéchisme  de  la  sainte 
religion  naturelle '. 

Je  vous  supplie  d'adresser  l'incluse  à  madame 
d*Epinay,  chez  qui  Liébaud  a  récité  le  catéchisme. 
Obtenez  de  madame  d'Épinay  qu'elle  mette  son  hon- 
neur à  faire  rendre  cette  lettre.  Je  prierai  Dieu  pour 
le  salut  de  votre  ame.  Madame  Denis  vous  baise  des 
deux  côtés.  Ne  nous  oubliez  pas  auprès  de  vos  amis^ 
et  n'oubliez  pas  Marc. 

Je  vous  embrasse  philosophiquement.   V. 

I  Fourberies  de  Scap'm,  II,  a.  B. 

a  Le  poëme  3ur  la  Loi  natttre/ie;  voyez  torae  XJI.  B< 
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a320.  A  M.  PICTET, 
pbofèssbur  bu  droit. 

MonrioD,  aQJiinvîer. 

En  VOUS  remerciant,  inoii  cher' professeur ,  très 
tendrement  de  votre  souvenir,  et  très  tristement  des 
nouvelles  publiques.  Le  diable  est  déchaîné  sur  terre 
et  sur  mer.  Laissons-le  faire,  et  vivons  tranquilles  au 
bord  de  notre  lac.  Vous  me  ferez  grand  plaisir  de 
m  apprendre  les  nouvelles  sottises  de  ce  bas  monde, 
et  encore  plus  de  me  mander  que  vous  et  votre  ai- 
mable famille  vivez  heureux  et  tranquilles. 

Quand  je  suis  à  Lyon  ' ,  je  voudrais  marier  à  Lyon 
certains  grai^ds  yeux  noirs,  certaine  belle  ame^  lo- 
gée dans  un  corps  droit  comme  un  jonc.  Quand  je 
suis  à  Lausanne,  je  voudrais  la  marier  à  Lausanne; 
et,  lorsque  je  suis  aux  Délices,  je  lui  souhaite  un 
conjoint  de  Genève.  Madame  sa  mère  est  bien  re- 
grettée ici.  Nous  n'avions  qu'un  chagrin  ;  c'était  de 
ne  vous  point  avoir  à  Monrion. 

Je  pense  que  madame  Pictet  a  eu  la  bonté  de  par- 
ler de  foin  et  d'avoine;  j'en  suis  honteux;  je  la  re- 
mercie.  Colombier  nous  offre  du  foin;  je  ne  m'en 
soucie  guère.  Totus  familiœ  servus.  V. 

a32i.  A  M.  VERNES^ 

A    OBVÀVB. 

A  Monrion,  99  janvier. 

Il  est  vrai,  mon  cher  monsieur,  que  vous  m^avez 

'  Je  crois  qn^au  lieu  de  Lyon ,  il  faut  lire  Njron,  Le  château  de  Prangina 
^M  eu  avant  de  Nyon.  B. 
*  Mademoiselle  Lolotte  pictet ,  à  laquelle  est  adressé  un  billet  2338.  >Cl. 
^  Jacob  Verues,  iié  à  X>enève  en  1728  ,  pasteur  à  Séligny  en  1761,  à 
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envoyé  des  vers;  mais  j'aime  bien  mieux  votre  prose. 
Je  n'ai  point  d'admirateurs,  je  n'en  veux  point;  je 
veux  des  amis,  et  surtout  des  amis  comme  vous. 

Ou  dit  que  vou^  avez  prononcé  un  Discours  ad- 
mirable sur  le  malheur  de  Lisbonne,  et  qu'on  ne  vou- 
drait pas  que  cette  ville  eût  été  sauvée,  tant  votre 
Discours  a  paru  beau.  Vous  avez  encore  Méquinez', 
et  quelque  cent  mille  Arabes,  qui  ont  été  engloutis 
sous  la  terre.  Cela  peut  servir  merveilleusement 
votre  éloquence  chrétienne,  d'autant  plus  que  ces 
pauvres  diables  étaient  des  infidèles. 

Tous  ces  désastres  ont  privé  Lausanne  de  la  co- 
médie. On  a  joué  Nanine  à  Berne;  mais,  pour  ex- 
pier ce  criiue  affreux,-  on  a  indiqué  un  jour  de 
jeune.  Madame  Denis,  qui  ne  jeûne  point,  a  été 
très  fâchée  qu'on  ne  bâtit  point  un  théâtre  à  Lau- 
sanne ;  mais  cela  ne  l'a  point  brouillée  avec  les  mi- 
nistres. Il  en  vient  quelques-uns  dans  mon  petit 
ermitage  à  Monrion.  Ils  sont  tous  fort  aimables  et 
très  instruits.  Il  faut  avouer  qu'il  y  a  plus  d'esprit 
et  de  connaissances  dans  cette  profession  que  dans 
aucune  autre.  Il  est  vrai  que  je  n'entends  point  Jeurs 
sermons;  mais,  quand  leur  conversation  ressemble 
à  la  vôtre,  je  vous  assure  qu'ils  me  plaisent  beau- 
coup plus. 

Mille  compliments  à  toute  votre  famille,  et  à  mon- 
sieur et  madame  de  Labat^. 

Genève  en  177 1 ,  mort  le  aS  décembre  1791  ;  c'est  â  lui  que  J.-J.  Rous- 
seau aidait  attribué  quelque  temps  le  Sentiment  d^s  citoyens  (voyez  mon 
Avertissement  y  tome  XLII ,  page  76).    B. 

<  Capitale  dn  royaume  de  Fez.  B. 

'  Ce  Labat  est  sans  doute  celui  dont  il  est  question  dans  une  note  du 
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Àdleu;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et 


sans  cérémonie. 


a32!ï.  A  M.  DE  GAUFFECOURT, 

A  Mdttrîon-,  près  deliSiiMmia,  i*'  février  1756. 

Dans  le  temps,  mon  cher  monsieur,  que  vous 
m'envoyiez  un  reçu  fort  inutile,  je  vous  en  préparais 
un  qui  n'est  pas  plus  nécessaire.  Ces  bagatelles  se 
.  trouvent  dans  la  grande  Bible  de  M.  Grand ,  à  Lau- 
sanne, et  de  M.  Cathala,  à  Genève;  cependant 
prenez  toujours  ce  chifTon  de  commentaire. 

U  se  pourrait  bien  faire  que  le  traité  du  roi  de 
Prusse  le  conduisît  au  comble  de  la  gloire,  et  le 
rendît  médiateur  nécessaire  entre  TAngleterre  et  la 
France.  Je  serais  bien  fâche  qu'on  perdît  du  monde 
à  Câssel  pour  la  religion  ;  cette  mode  devrait  être 
passée.  M.  Liébaut  m'a  écrit;  il  a  chargé  sa  mémoire 
d'un  ouvrage  fort  incorrect,  et  fort  différent  de  celui 
que  vous  avez  eu.  Il  court  à  Paris  une  petite  pièce 
d'environ  trente  vers  sur  le  désastre  de  Lisbonne ';- 
on  la  dit  un  peu  vive;  on  me  l'attribue;  je  suis  ac<^ 
coutume  à  être  calomnié. 

Bonsoir,  mon  cher  philosophe;  je  vous  remercie 
d'avoir  pi*ésenté  mes  respects  à  madame  d'JÉpinay^ 
puisqu'elle  est  philosophe  aussi.  Y. 

chant  cinquième  de  la  Guerre  de  Genève  (voyez  tome  XU) ,  et  qui  mourut 
en  1776.  B. 

'  Une  pièce  en  trente*six  vers,  que  Grimm  transcrit  dans  sa  Correspon- 
dance, en  janvier  1756,  était  attribuée  à  Voltaire,  mais  parait  être  de 
Xinieaèft.  Le  poème  de  Yoltaire  sur  le  même  sujet  est  |jb  peu  plus  étendu  : 
il  a  deux  cent  treute-quatre  vers^  voyex  tome  XII.  B. 
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a!Ja3.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Février. 

Mon  cher  ange,  si  ceci'  n'est,  pas  une  tragédie^ 
ce  sont  au  moins  des  vers  •  tragiques.  Je  vous  de- 
mande en  grâce  de  nie  mander  s'ils  sont  orthodoxes; 
je  les  crois  tels;  mais  j'ai  peur  d'être  un  mauvais 
théologien.  Il  court  sous  mon  nom  je  ne  sais  quelle 
pièce  sur  le  même  sujet.  Il  serait  bon  que  mon  vrai 
sermon  fît  tomber  celui  qu'on  m'impute.  Je  vous 
demande  en  grâce  d'éplucher  mon  prêche.  I^e  tout 
est  bien  me  parait  ridicule,  quand  le  mal  est  sur 
terre  et  sur  mer.  Si  vous  voulez  que  tout  soit  bien 
pour  moi,  écrivez-moi. 

Je  vous  demande  pardon,  mon  cher  ange,  de  vous 
envoyer  tant  de  vers,  et  point  de  nouvelle  tragédie; 
mais  j'imagine  que  vous  serez  bien  aise  dé  voir  les 
belles  choses  ^  que  fait  le  roi  de  Prusse.  Il  m'a  en- 
voyé toute  la  tragédie  de  Mérope  mise  par  lui  en 
opéra.  Permettez  que  je  vous  donne  les  prémices  de 
son  travail  ;  je  m'intéresse  toujours  à  sa .  gloire. 
Yous  pourriez  confier  ce  morceau  à  Thieriot,  qui 
çn  chargera  sans  doute  sa  mémoire,  et  qui  sera  une 
des  trompettes  de  la  renommée  de  ce  grand  homme. 
Je  ne  doute  pas  que  le  roi  de  Prusse  n'ait  fait  de 
très  beaux  vers  pour  le  duc  de  [Nivernais;  mais, 


*  Poëme  sur  le  Désastre  de  Lisbonne  ;  voyez  ma  note  sur  la  lettre  pré- 
cédente. B. 

>  Irouie.  Voltaire  se  moque  de  V opéra  de  Mérope ,  à  la  fin  de  sa  lettre 
du  a6  du  même  mois  de  février,  à  d'Argental.  Cl. 
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jusqu'à  présent,  on  ne  connaît  que  son  traité'  en 
prose  avec  les  Anglais. 
Mille  respects  à  tous  les  anges.  ^ 

a324.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU.  \ 

A  Monrion,  7  février.  j 

Je  vous  remercie  bien  fort ,  mon  héros ,  de  votre  I 

belle  et  instructive  épître.  Il  est  vrai  qu,e  vous  écrivez  \ 

comme  un  chat,  et  que,  si  vous  n'y  prenez  garde,  ; 

vous  égalerez  le  maréchal  de  Yillars.  Je  me  flatte  , 

bien  que  vous  l'égalerez  tout  de  même,  quand  il  ne 
sera  pas  question  de  plume;  mais  il  me  semble  que 
le  nouveau  traité  dont  le  roi  de  Prusse  s'applaudit 
ne  vous  permettra  pas  la  guerre  de  terre.  Vous  ne 
seriez  pas  le  premier  de  votre  nom  ^  qui  eût  gagné 
une  bataille  navale;  mais,  jusqu'à  présent,  vous 
n'avez  pas  tourné  vos  vues  de  ce  côté.  Vous  allez 
pourtant  vous  montrer  à  la  Méditerranée  ;  et  je  vou- 
drais que  les  Anglais  fissent  une  descente  à  Toulon, 
pour  que  vous  les  traitassiez  comme  on  vient  de  les 
traiter  à  Philadelphie. 

Je  reviens  à  Fontenoi.  Je  suis  encore  à  comprendre 
comment  ma  nièce  ne  vous  donna  pas  le  manuscrit 
que  je  lui  avais  envoyé  pour  vous.  Ce  manuscrit  ne 
contenait  que  des  mémoires  qu'il  fallait  rédiger  et 
resserrer;  il  y  avait  une  grande  marge  qui  attendait 
vos  instructions  dans  vos  moments  de  loisir. 
M.  de  Ximenès,  qui  allait  souvent  chez  ma  nièce , 

'Du  16 janvier  1756.  Ct. 

'  Allusion  à  la  digue  construite  par  les  ordres  du  cardinal  de  Richelieu , 
eo  1618 ,  pour  fermer  le  port  de  La  Rochelle  à  la  flotte  anglaise.  Ci.. 

CORRKSPOHDAJICK.    VII.  2 
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sait  comment  ces  mémpires ,  informes  et  défigurés , 
ont  été  imprimés  en  partie.  Je  ferai  transcrire  l'ou- 
vrage entier  dès  que  je  serai  de  retour  à  mes  petites 
Délices  auprès  de  Genève.  Il  est  bien  certain  que  le 
nom  de  Reiss  ou  de  Thésée^  est  une  chose  fort  in- 
différente; mais  ce  qui  ne  Test  point,  c'est  qu'on 
ose  vous  contester  le  service  important  que  vous 
avez  rendu  au  roi  et  à  la  France. 

Permettez-moi  seulement  de  vous  représenter  qu'en 
vous  tuant  de  dire  qu'il  n'y  a  pas.  un  mot  de  vrai 
dans  la  conversation  rapportée,,  vous  semblez  donner 
un  prétexte  à  vos.  envieux  de  dire  que  ce  qui  suit 
cette  conversation  n'est  pas  plus  véritable. 

Je  n'ai  pas  inventé  le  Thésée,  et,  par  parenthèse, 
cela  est  assez  dans  le  ton  de  M*  le  maréchal  de 
Noàil les.  C'est,  encore  une  fois,  votre  ^cuyerFérauIas 
qui  me  l'a  conté;  c'est  une  circonstance  inutile,  sans 
doute  ;  mais  ces  bagatelles  ont  un  air  de  vérité  -qui 
donne  du  crédit  au  reste;  et,  si  vous  me  contestez 
le  Thésée  publiquement,  vous  affaiblissez  vous- 
même  les  vérités  qui  sont  liées  à  cette  conversation. 
On  présumera  que  j'ai  hasardé  tout  ce  que  je  rap- 
porte de  cette  journée  si  glorieuse  pour  vous. 

Au  reste,  toute  cette  histoire  est  fondée  sur  les 

I  Ceci  est  relatif  à  ce  passage  du  récit  de  la  bataille  dç  Foatenoi  daos 
VHistoire  de  la  guerre  de  1741  ;  Amsterdam  ,  X755,  in-ia ,  seconde  gartie, 
page  i63  : 

«  M.  le  duc  de  Richelieu  se  présente  hors  d'haleine ,  Fépée  à  la  maio , 
ic  et  couvert  de  poussière.  Eh  bien ,  Reiss ,  lui  dit  le  maréchal  de  Noailles 
«  (c'était  une  plaisanterie  entre  eux) ,  quelle  nouvelle  apportez-vous  ?  » 

Apparemment  que  Richelieu  avait  lait  observer  à  Voltaire  que  le  surnom 
qu'où  lui  domiait  n'était  pas  Reiss ,  mais  Thésée.  B. 
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lettres  originales  de  tous  les  généraux;  et  quelques 
petites  circonstauces  qu'on  m'a  dites  de  bouche  ne 
peuvent,  je  crois,  faire  aucun  tort  au  reste  de  l'his- 
toire, quand  je  rapporte  mot  pour  mot  les  lettres 
qui  sont  d^ns  le  dépôt  du  ministre. 

Je  souhaite  que  la  guerre  sur  mer  soit  aussi  glo- 
rieuse que  la  dernière  guerre  en  Flandre  Ta  été. 

Croirez-vous  que  le  roi  de  Prusse  vient  de  m'cn- 
voyer  une  tragédie  de  Mérope  mise  par  lui  en  opéra  ? 
Il  m'avertit  cependant  qu'il  n'est  occupé  qu'à  des 
traités.  Je  voudrais  que  vous  vissiez  quelque  chose 
de  son  ouvrage ,  cela  est  curieux.  Faites  vos  réflexions 
sur  ce  contraste  et  sur  tous  ces  contrastes.  J'aurais 
pu  donner  quelques  bons  avis;  mais  je  mé  renferme 
dans  mon  obscurité  et  dans  ma  solitude ,  comme  de 
raison. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  voyiez  madame  de 
Pompadour  avant  votre  départ.  Je  n'ai  qu'à  vous  re- 
nouveler mon  étemel  et  respectueux  attachement. 

2325.  A  M.  DAL£MB£RT. 

A  Monrion,  10  («vrier. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  et  illustre  confrère, 
deux  phénomènes  littéraires  :  l'un  des  deux  vous 
regarde;  et  vous  verrez  quels  remerciements  vous  de- 
vez à  M.  Formey',  secrétaire  de  votre  académie  de 
Berlin.  Pour  moi ,  j'en  dois  de  très  sincères  au  roi 
de  Prusse.  Vou&  voyez  qu'il  m'a  fait  l'honneur  de 
mettre  en  opéra  français  ma  tragédie  de  Mérope  :  en 

*  Formey  avait  annoncé  le  projet  de  réduire  l'Encyclopédie  ;  voyez  ma 
noie,  tome  XL,  page  599.  B. 

a. 
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voici  la  première  scène.  J'ignore  encore  s'il  veut  qu'on 
mette  en  musique  ses  vers  français ,  ou  s'il  veut  les 
faire  traduire  en  italien.  Il  est  très  capable^  comme 
vous  savez,  de  faire  la  musique  lui-même;  sans  cela, 
je  prierais  quelque  grand  musicien  de  Paris  de  tra- 
vailler sur  ce  canevas.  Les  vers^  vous  en  paraîtront 
fort  lyriques,  et  paraissent  faits  avec  facilité.  11  ne 
m'a  jamais  fait  un  présent  plus  égalant.  Dès  que  je 
serai  de  retour  à  mes  petites  Délices,  je  travaillerai 
à  Français  et  à  Histoire ^  et  je  serai  à  vos  ordres, 
sauf  à  être  réduit  par  le  sieur  Formey.  Mes  com- 
pliments à  tous  les  encyclopédistes. 

2326.  A  M.  PICTET, 

PROFESSEUR    EK    DRQIT. 

Monrion,  la  février. 

Madame  Denis ,  mon  très  cher  voisin ,  prétend 
qu'elle  a  écrit  très  régulièrement  à  madame  Pictet* 
Il  faut  que  les  lettres  se  soient  croisées.  Ce  n'est  pas 
avec  les  personnes  que  l'on  aime  qu'on  manque  à 
son  devoir.  Je  vous  remercie  de  vos  nouvelles.  Je 
commence  à  douter  de  la  destruction  de  Philadel- 
phie. Quoique  je  tienne  cette  nouvelle  du  roi  Sta- 
nislas, je  ne  doute  pas  que  le  ministre  de  France 
n'envoie ,  comme  vous  le  dites ,  des  secours  en  Amé- 
rique sur  des  vaisseaux  détachés.  On  les  prendra 
peut-être  plus  aisément;  mais  les  ministres  ont  leurs 
raisons,  dans  lesquelles  il  ne  m'appartient  pas  de 
pénétrer. 

Le  roi  de  Prusse  fait  des  traités  '  et  des  vers  ;  il 

'  Voyez  plus  haut  la  lettre  2324.  Cl. 
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peut  faire  tout  ce  qu'il  voudra.  Mille  tendres  respects 
à  toute  votre  famille.  V. 

a327.  A  M.  BRIASSON, 

I.IBBA.IRE  ▲  PARIS. 

AMonrion,  l3  février. 

Avant  de  travailler  à  l'article  Français  ',  il  serait 
bon  que  quelque  homme,  zélé  pour  k  gloire  du 
Dictionnaire  encyclopédique ,  voulût  bien  se  donner 
la  peine  d'aller  à  la  Bibliothèque  royale,  et  d'y  con- 
sulter les  manuscrits  des  dixième  et  onzième  siècles, 
s'il  y  en  a  dans  le  jargon  barbare  qui  est  devenu 
depuis  la  langue  française.  On  pourrait  découvrir 
peut-être  quel  est  le  premier  de  ces  manuscrits  qui 
emploie  le  raoh français ,  au  lieu  de  celui  Ae  franc. 
Ce  serait  une  chose  curieuse  de  fixer  le  temps  oit 
nous  fûmes  débaptisés,  et  où  nous  devînmes  sauvages 
français^  après  avoir  été  sauvagesy?âr/2CJ,  sauvages 
gaulois  y  et  sauvages  celtes. 

Si  le  roman  de  Philomena^^  écrit  au  dixième  siè- 
cle, en  langue  moitié  romance,  moitié  française,  se 
trouve  à  la  Bibliothèque  du  roi ,  on  y  rencontrera 
peut-être  ce  que  j'indique.  L'histoire  des  ducs  de 
Normandie,  manuscrite,  doit  être  de  la  fin  du  on- 
zième siècle,  aussi  bien  que  celle  de  Guillaume  au 
court  nez.  Ces  livres  ne  peuvent  manquer  de  donner 

*  Ou  François ,  comme  le  titre  de  Tarlide  parut  orthographié  dans  le 
^xm^ynàiàV Encyclopédie,  en  1757.  Cl. 

^  M.  Raynduard ,  dans  son  Choix  des  poésies  originales  des  troubadours, 
181 7,  tome  II,  page  278,  prouve  que  ce  roman  est  du  douzième  siècle. 
Voyez  ce  qui  en  est  dit  dans  les  Mémoires  de  V académie  des  inscriptions  , 
tome  XXIy  pages  1 37  et  146.  B. 
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des  lumières  sur  ce  point,  qui,  quoique  frivole  en 
lui-même,  devient  important  dans  un  dictionnaire. 
On  verra  si  ceà  premiers  romans  se  servent  encore 
du  inot/ranCy  "ou  s'ils  adoptent  celui  Aq  français. 

En  vérité,  il  n'y  a  que  les  gens  qui  sont  à  Paris 
qui  puissent  travailler  avec  succès  au  Dictionnaire 
encyclopédique;  cependant ,  quand  je  serai  de  retour 
à  ma  maison  de  campagne,  près  de  Genève,  je  tra- 
vaillerai de  toutes  mes  forces  à  Histoire. 

Je  ne  doute  pas  que  M.  de  Montesquieu  n'ait 
profité,  à  l'article  Goût^j  de  l'excellente  dissertation 
qu'Addison  a  insérée  dans  le  Spectateur,  et  qu'il 
n'ait  fait  voir  que  le  goût  consiste  à  discerner,  par 
un  sentiment  prompt,  l'excellent,  le  bon,  le  mau- 
vais, le  médiocre,  souvent  mis  Fun  auprès  de  l'autre 
dans  une  même  page.  On  en  trouve  mille  exemples 
dans  les  meilleurs  auteurs ,  surtout  dans  les  auteurs 
de  génie ,  comme  Corneille. 

A  propos  de  goût  et  de  génie,  V Éloge  de  M.  de 
Montesquieu,  par  M.  Dalembert,  est  un  ouvrage 
admirable;  il  y  a  confondu  les  ennemis  du  genre 
humain. 

Mille  sincères  et  tendres  compliments  à  M.  Da- 
lembert ,  à  M.  Diderot ,  et  à  tous  les  encyclopé- 
distes. 


>,  Dalembert  çt  Jaucourt  ayant  engagé  Montesquieu  i  trayailler  à  VEn- 
eyclopédiê,  ce  fut  pour  ce  Dictionnaire  que  Pauteur  de  YEtprît  des  Lois 
composa  V Essai  sur  le  Goût,  opuscule  auquel  la  mort  Fem'pècha  de  mettre 
la  dernière  main.  —  La  section  première  de  Tarticle  Goût,  du  Dictionnaire 
philosophique,  parut  dans  le  tome  VII  de  VEncyclopédie.  Cl. 
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a328.  A  M.  DE  GAUFFECOURT, 

▲   GEKBVB. 

A'Monrion,  19  fémer  1756. 

Mon  cher  philosophe,  je  vous  enverrai  par  la 
première  poste  mon  sermon'^  quoique  je  désespère 
de  vous  convertir.  Mais  enfin  j'aurai  fait  mon  devoir; 
il  faut  tâcher  de  gagner  à  Dieu  une  belle  amé  comme 
la  vôtre.  Sans  le  concile  d'Embrun ,  je  prendrais 
tout  à  l'heure  l'appartement  de  M.  de  Cornabé; 
mais  j'aimerais  mieux,  que  vous  restassiez  à  Genève. 
Le  docteur  Apollon- Esculape  Tronchin  a  couché 
chez  moi ,  et  nous  n'avons  pas  été  la  dupe  de  son 
voyage.  L'aventure  de  Versailles  *  me  paraît  une 
cassade.  On  veut  en  imposer  au  public,  et  on  a 
raison  :  Qui  vult  decipi^  decipiatur.  Souvenez-vous 
toujours  des  deux  ermites  qui  vous  seront  éternelle- 
ment attachés  y  et  donnez-nous  de  vos  nouvelles 
quand  vous  serez  à  Paris.  V. 

2339.  A  M.  DE  CIDEYILLE 

A  Monrion ,  près  Laasanoe ,  19  février. 

L'oncîe  et  la  nièce  font  mille  compliments  aux 
deux  philosophes  de  la  rue  Saint-Pierre;  ils  envoient 
à  M.  l'abbé  du  Resnel  ce  petit  sermon  qui  leur  est 
tombé  entre  les  mains ,  et  qui  pourra  les  amuser  en 
carême.  On  ne  peut  mieux  prendre  son  temps  pour 

I  Sur  le  désastre  de  Lisbonne,  B. 

*  Je  ne  sais  s'il  s^agit  de  quelque  propos  sur  rinoculation  du  duc  de 
Chartres  que  Tronchin  vint  pratiquer  en  avril  1756.  Lorsque  le  duc  d'Or- 
léans parla  de  ce  proj6t  au  roi ,  Louis  XV  lui  répondit  qu'il  était  le  HMiUre 
de  ses  enfants.  B. 
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être  dévot.  Mais  M.  Tabbé  du  Resnel  et  M.  de  Ci- 
deville  seront  encore  plus  persuadés  de  rattachement 
des  deux  ermites  que  de  leur  dévotion  \ 

»  • 

Brisons  ma  lyre  et  ma  trompeUe; 
.    Laissons  les  héros  et  les  rots  ; 
Je  ne  veux  chanter  qu'Henriette , 
Qu'elle  seule  anime  ma  voix. 
Muses,  désormais,  pour  écrire. 
Je  n'ai  besoin  que  de  mon  cœur  ; 
Mais  vous  justifierez  Fauteur , 
Si  l'indiscret  ose  en  trop  dire. 

£h  f  pourquoi  craindre  que  l'altesse  • 
S'offense  des  plus  tendres  soins  ? 
Faut-il ,  parcre  qu'elle  est  princesse. 
Que  qui  la  voit  l'en  aime  moins? 
Était-ce  un  crime  volontaire 
Que  de  se  rendre  à  tant  d'appas  ? 
Mon  droit  d'aimer  ne  vient-il  pas 
D'où  lui  venait  celui  de  plaire? 

Quand  on  voit  l'aimable  Henriette, 
L'indifférence  disparaît; 
Quelque  respect  qui  nous  arrête , 
Ëst-on  maître  de  son  secret  ? 
Les  égards  que  le  rang  impose 
N'étouffent  point  le  sentiment  ; 
Ils  font  qu'on  l'exprime  autrement. 
Et  ne  changent  rien  à  la  chose. 


>  Ici  se  termine,  dans  roriginal  autographe^  le  billet  d'envoi  du  Poème 
sur  le  Désastre  de  Lisbonne,  à  Cideville  et  à  du  Resnel.  Quant  aux  vingt- 
quatre  vers  imprimés  par  nos  prédécesseurs,  comme  y  fesant  suite,  ils 
sont  écrits  d'une  écriture  grosse  et  assez  laide  sur  les  seconde  et  troisième 
pages  de  la  lettre.  Cette  écriture  ne  m'a  pas  semblé  être  celle  de  Cide- 
ville; peut-être  est-ce  celle  de  madame  Denis.  Dans  tous  les  cas,  j^ignore 
si  ces  vers,  adressés  à  une  princesse  Henriette,  sont  du  chantre  de 
Henri,  Ci*. 


AurfiEE  1756.  a5 

233o.  A  M.  PICTET, 

PBOFBSSBUfi    EK    DROIT. 

Mille  remerciements  et  mille  respects  à  vos  dames. 
Vous  voyez  que  dans  ce  monde  on  ne  dit  pas  un  mot 
devrai'.  Oui,  sans  doute,  il  faut  être  pyrrhonien, 
et  De  songer  qu'à  vivre  doucement.  Pour  moi,  je  ne 
fais  que  supporter  la  vie  ;  je  souffre  continuellement. 

233 1.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

À  Monrion ,  a6  février. 

Mol,  VOUS  avoir  oublié^  mon  cher  ange  !  ah,  cela 
est  bien  impossible  !  11  y  a  plus  de  trois  semaines  que 
j'envoyai  à  madame  de  Fontaine  le  petit  ouvrage  * 
doQt  vous  me  parlez,  pour  vous  être  donne  sur-le- 
cbamp.  Si  vous  avez  quelqu'un  de  la  famille  à  gron- 
der^  c'est  à  madame  de  Fontaine  qu'il  faut  vous  adres- 
ser. Je  n'ai  poinfreçu  cette  lettre  où  vous  me  chantiez 
pouilles;  apparemment  que  vos  gens ,  voyant  que  vous 
me  grondiez ,  n'ont  pas  cru  que  la  lettre  fut  pour  moi. 
Je  reçois  très  régulièrement  toutes  celles  qu'on  m'é- 
crit par  M.  Tronchin  ^.  Ne  craignez  point ,  mon  cher 
ange,  de  m'écrire  par  cette  voie.  Il  me  semble  qu'il 
faudrait  faire  à. présent  quelque  tragédie  maritime; 
on  n'a  encore  représenté  des  héros  que  sur  terre  ;  je 
ne  vois  pas  pourquoi  la  mer  a  été  oubliée.  La  scène 
serait  sur  un  vaisseau  de  cent  pièces  de  canon.  Vous 

*  AUusioD  à  la  prétendue  destruction  de  Philadelphie.  Voyez  plus  ^ut 
ialeltreaSaô.  Ci^ 
>  Le  sermon  sur  Lisbonne.  Cl. 
^  Banquier  à  Lyon.  Ci.. 
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m'avouerez  que  l'unité  de  lieu  y  serait  exactement 
observée,  à  moins  que  les  héros  ne  se  jetasent  dans 
la  mer.  En  vérité ,  je  ne  trouve  rien  de  neuf  sur  la 
terre;  ce  sont  toujours  les  mêmes  passions,  et  des 
aventures  qui  se  ressemblent.  Le  théâtre  est  épuisé, 
et  moi  aussi  ;  et  puis ,  quand  on  s'est  tué  à  travailler 
deux  ans  de  suite  à  l'ouvrage  le  plus  difficile  que  l'es- 
prit humain  puisse  entreprendre,  quelle  en  est  la  ré* 
compense?  Les  comédiens'  dafgnent-ils  seulement 
remercier  du  présent  qu'on  leur  a  fait?  Ou  amuse  la 
cour  deux  heures;  mais,  de  tous  ceux  qu'on  a  amu- 
sés, en  est-il  un  seul  qui  daigne  vous  rendre  le  même 
service?  La  parodie  nous  tourne  en  ridicule;  un  Fré- 
rôn  nous  déchire  ;  voilà  tout  le  fruit  d'un  travail  qui 
abrège  la  vie.  C'est  à  ce  coup  que  vous  m'allez  bien 
gronder.  Vous  auriez  tort,  mon  cher  ange  ;  ne  voyez- 
vous  pas  que  si  mon  sujet  était  arrangé  à  ma  fantaisie, 
j'aurais  déjà  commencé  les  vers? 

Mais  quelle'  est  donc  la  maladie  de  madame  d'Ar- 
gental  ?  que  veut  donc  dire  son  pied  ?  Si  la  comédie 
ne  la  guérit  point,  que  pourra  Fournier^?  Son  état 
m'afïlige  sensiblement.  Quand  vous  irez  à  la  Comé- 
die, liion  cher  et  respectable  ami,  faites,  je  vous 
prie,  pour  moi  les  remerciements  les  plu3  tendres  à 
Gengis-kan^. 

Il  est  vrai  que  je  ne  pouvais  mieux  me  venger  de 
l'auteur  de  MéropCj  opérai,  qu'en  vous  en  envoyant 

>  Voltaire  leur  a^ait  fait  présent  de  ^Orphelin  de  la  Chute,  Cl. 

2  Médecin  nommé  dans  la  lettre  aoa4.  Cl. 

^Lekain.  Cl. 

4  Le  roi  de  Prusse;  voyez  page  i6.  B. 
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UD  petit  écliantillon.  Je  crois  qu'à  présent  on  doit 
trouver  ses  vers  fort  mauvais  à  Versailles.  Je  suis 
toujours  attaché  à  madame  dePompadour;  je  lui  dois 
de  la  reconnaissance,  et  j'espère  qu'elle  sera  long- 
temps en  état  de  faire  du  bien.  Adieu,  mon  cher  ange; 
je  vous  embrasse  tendrement. 

a33a.  A  M.  THIEWOT. 

A  Monrion,  29  février. 

Je  reçois,  mon  ancien  ami ,  votre  lettt^e  du  2 1.  Vous 
devez  avoir  à  présent,  par  madame  de  Fontaine,  le 
sermon  cpie  prêche  le  P.  Liébaut  %  tel  que  je  l'ai 
fait,  et  qui  est  fort  différent  de  celui  qu'on  débite. 
Vous  êtes  mon  plus  ancien  paroissien,  et  c'est  pour 
vous  qtie  la  parole  de  vie  '  est  faite.  Je  n'ai  guère  à 
présent  le  loisir  de  penser  à  madame  Jeanne,  et  je 
suis  trop  malade  pour  rire.  Le  tableau^  des  sottises 
du  genre  humain,  depuis  Charlemagne  jusqu'à  nos 
jours j  est  ce  qui  m'occupe,  et  je  trempe  mon  pin- 
ceau dans  la  palette  du  Caravage,  quand  je  suis  me* 
lancolique.  Je  ne  sais  s'il  y  a  dans  ce  tableau  beau- 
coup de  traits  plus  honteux  pour  l'humanité  que  de 
voir  deux  nations  éclairées^  se  couper  la  gorge,  en 
Europe,  pour  quelques  arpents  de  glace  et  de  neige 
dans  l'Arnérique. 

Je  vous  prie,  mon  ancien  ami,  ide  m'instruire  de 

«Voyez lettre  «319.  B. 

2  Jean,  vi ,  69  ;  et  Luc,  Actes  des  Apôtres,  v.  ao.  B. 

3  VEssai  sur  l'histoire  générale;  voyez  raa  Prçfiice  du  tome  XV.  B. 

4  La  France  et  l'Angleterre  ;  %-oyez  tome  XXI,  page  aSa.  B. 
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la  demeure  de  ce  petit  Patu'  qui  est  si  aimable.  11 
m'a  écrit  une  très  jolie  lettre;  je  ne  sais  où  lui  adres- 
ser ma  répqnse;  dites-moi  où  il  demeure.  Je  vous  em- 
brasse bien  tendrement. 

a333.  A  M.  DE  GAUFFECOURT, 

A    GENÈVE. 

A  Monrion,  29  février  1756. 

Je  VOUS  renvoie,  mon  chet  philosophe,  la  lettre 
d'un  homme  qui  paraît  aussi  philosophe  que  vous, 
et  dont  le  suffrage  m'est  bien  précieux.  J'espère  en- 
core vous  trouver  à  Genève.  J'y  ferai  un  petit  tour 
légèrement  pour  vous  y  embrasser,  si  ma  déplorable 
santé  mé  le  permet.  Nous  parlerons  de  la  dédicace , 
et  de  l'inscription.  Vous  savez  que  c'est  l'hotel-de- 
ville  qui  fait  bâtir,  et  qu'il  faut  que  l'inscription  soit 
non  seulement  de  son  goût,  mais  encore  de  son  aveu, 
et  en  quelque  façon  de  son  ordre;  il  en  est  de 'même 
de  la  dédicace.  Je  crois  qu'il  n'y  a  à  Paris  de  secousse 
que  dans  les  esprits.  L'affaire  d'un  vieux  conseiller 
au  grand  conseil  qui  ne  voulait  pas  payer  l'argent 
du  jeu,  est  devenue  un,e  source  de  querelles  publi- 
ques. Les  pairs  préçenlent  des  requêtes ,  tandis  que 
les  Anglais  nous  présentent  leurs  canons  et  bloquent 
nos  ports  :  Et  hœc  omnia  lento  temperas  risu  *.  V. 

1  Ami  de  Palissot.  Cl. 

2  Horace  a  dit  (livre  II,  ode  xvi,  vers.  26-27)  ;  Et  amarét  lento  temperet 
risu.  B. 
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a334.  A  M.  DUPONT, 

AVOCAT. 

Aox  Délices,  10  mars. 

Mon  cher  ami ,  le  séjour  de  Colmar  n'a  point  été 
triste  pour  moi;  j'y  travaillais,  je  vous  voyais,  et  je 
Vous  regrette.  J'ai  passé  l'hiver  à  Mourion  avec  notre 
ami  de  Brenles.  Nous  aurions  bien  voulu  que  le  temps 
des  vacances  eût  été  en  hiver,  et  que  vous  eussiez  pu 
venir  dans  cet  ermitage.  Celui  où  je  suis  à  présent 
vous  plairait  davantage  ;  j'ai  trouvé,  en  arrivant,  des 
(leurs  épanouies  dans  mes  parterres. 

Comptez  que  les  environs  du  lac  Léman  ne  sont 
point  barbares  ;  les  habitants  le  sont  encore  moins.  Il 
uy  a  point  de  ville  où  il  y  ait  plus  de  gens  d'esprit 
et  de  philosophes  qu'à  Genève.  Ma  maison  ne  dés- 
emplit pas,  et  j'y  suis  libre.  Je  suis  au  désespoir  que 
votre  destinée  vous  fixe  à  Colmar  ;  car  probablement 
je  n'y  retournerai  pas,  et  vous  ne  viendrez  point  à 
mes  Délices^.  Il  faut  que  vous  souteniez  la  cause  de 
la  veuve,  de  l'oçphelin,  et  du  Juif  d'Alsace.  Courage! 
plaidez  et  aimez  les  deux  Suisses  qui  vous  aiment,  et 
qui  font  mille  compliments  à  madame  Dupont.  Ne 
nous  oubliez  pas  auprès  de  monsieur  le  premier  '  et 
de  madame,  etc. 

a335.  A  M.  THIERIOT. 

Aux  Délices,,  I a  mars. 

Il  faut,  mon  ancien  ami,  que  l'âge  ait  dépravé 
mon  goût.  Je  n'ai  pu  tâter  des  deux  plats  que  yous 

'  Monsieur  etnnidaine  de  Klinglin.  Cl. 
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m'avez  envoyés  par  M.  Bouret.  Je  vous  remercie,  et 
je  ne  peux  guère  remercier  l'auteur. 

Si  vous  avez  l'ancienne  Religion  naturelle,  en 
quatre  chants,  je  vous  prie  de  me  l'envoyer. 

Si  vous  avez  à  vous  défaire  d'un  nombre  de  livres 
curieux,  envoyez-moi  la  liste  et  le  prix. 

Si  vous  aimez  les  vers  honnêtes  et  décents ,  voici 
ceux  '  qui  termineront  le  sermon  sur  Lisbonne  ;  lâ- 
chez-les pour  apaiser  les  cerbères. 

Quel  est  l'ignorant  qui  veut  qu'on  mette  Votwrier 
au  lieu  dix  potier^?  Cet  ignorant-là  n'a  pas  lu  saint 
Paul. 

Il  ne  tient  qu'à  moi  d'aller  voir  l'opéra  de  Méropç, 
de  la"  corn  position  du  roi  de  Prusse,  qu'il  fait  exécu* 
ter  le  27  mars;  mais  je  n'irai  pas. 

En  retrouvant  votre  dernière  lettre,  j'ai  vu  que 
vous  m'y  disiez  de  vous  envoyer  la  nouvelle  édition  de 
mon  Petit^Carême  par  la  poste,  et  que  vous  vouliez 
la  faire  réimprimer  sur-le-champ,  à  l'usage  des  âmes 
dévêtes.  J'obéis  donc  à  votre  bonne  intention,  mon 
ancien  ami.  Si  on  ne  veut  pas  se  servir  de  la  préface 
des  éditeurs  de  Genève,  il  en  faut  une  qui  soit  dans 
le  même  goût,  et  qui  dise  combien  ces  deux  poëmes 
ont  été  tronqués  et  défigurés.  Il  est  très  triste  assu- 
rément qu'on  les  ait  imprimés  sans  avoir  mon  dernier 


xVers  207  et  saÎTants  du  Poème  sur  le  Désastre  tle  Lisbonne; 
tome  XII.  Cl. 

>  Vers  91  da  même  poëme,  qoe  Voltaire  appelle  ici  son  Petit-Carême, 
Ou  lit  aussi  dans  Isaïe,  chap.  u.y,  v.  9  :  «  Numquid  dicet  laXam  figuio 
u  suo ,  etc.  »  Cl. 
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mot;  mais  le  voici.  Je  fais  aussi  la  guerre  aux  An- 
glais ^  à  ma  façon. 

J'espère  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  leur 
prouvera,  à  la  sienne,  qu'il  y  a  pour  eux  du  mal  dans 
ce  monde.  Je  vous  embrasse. 

a336.  A  MADAME  DE  FQNTAINE. 

A  Monrion  ,17  mars. 

Ma  chère  enfant,  je  savais,  il  y  a  long- temps, 
({yj^Esculape-Trouchin  était  à  Paris  ;  et  j'ai  été  fidèle 
à  un  secret  qu'il  ne  m'avait  pas  dit.  Je  le  déclare  in- 
digDe  de  sa  réputation ,  s'il  ne  vous  donne  pas  un 
cul  et  des  tétons.  Vous  ferez  très  bien  de  venir  avec 
MM.  Tronchin  et  Labat;  une  femme  ne  peut  se 
damner  en  «voyageant  .avec  son  directeur,  ni  mal  se 
porter  en  courant  la  poste  avec  son  médecin. 

Votre  frère  a  donc  quitté  son  pot  à  beurre  *  pour 
vous;  et  il  va  soutenu*  la  cause  du  grand -conseil 
contre  les  gens  tenant  la  cotir  du  parlement.  Nous 
l'embrassons  tendrement  votre  sœur  et  moi.  Nous 
comptions  aller  faire  un  petit  tour  à  Lyon,  pour  la 
dédicace  du  beau  temple  dédié  à  la  comédie,  que  la 
ville  a  fait  bâtir  moyennant  cent  mille  écus.  C'est  un 
bel  exemple  que  Lyon  donne  à  Paris,  et  qui  ne  sera 
pas  suivi;  mais  l'autel  ne  sera  pas  prêt,  et  on  ne 
pourra  y  officier  qu'à  la  fin  de  juin  ^.  Nous  viendrons 

'  AUuaion  à  Voptimisme  de  Pope.  Cl. 

'Sans  doute  Tabbaye  de  SceUières,  où  Tabbé  Mignot  allait  de  temps 
enlemps.  Cl. 
^L ouverture  de  la  salle  de  spedade  de  Lyon  eut  lieu  le  3o  août  17^  ; 
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OU  vous  recevoir  à  Lyon,  ou  nous  vous  y  recondui- 
rons des  petites  Délices  du  lac.  Enfin  nous  nous  ver- 
rons, et  tout  s'arrangera,  et  je  dirai:  Tout  est  bien. 

C'est  Satan  qui  a  fait  imprimer  l'ébauche  de  mon 
sermon.  J'ai,  dans  un  accès  de  dévotion,  augmenté 
l'ouvrage  de  moitié,  et  j'ai  pris  la  liberté  de  raison- 
ner à  fond  contre  Pope,  et,  de  plus,  très  chrétienne- 
ment. Il  y  a  sans  doute  beaucoup  de  mal  sur  la  teri*e , 
et  ce  mal  ne  fait  le  bien  de  personne,  à  moins  qu'on 
ne  dise  que  votre  constipation  a  été  prévue  de  Dieu 
pour  le  bonheur  des  apothicaires.  Je  souffre  depuis 
quarante  ans,  et  je  vous  jure  que  cela  ne  fait  de  bien 
à  personne.  La  maladie  de  M.  de  Séchelles  '  ne  fera 
aucun  bien  à  l'état.  Pour  la  comédie*  de  La  Noue, 
elle  lui  fera  quelque  bien,  quoiqu'on  dise  qu'elle  ne 
vaut  pas  grand'chose.  ' 

Votre  sœur  se  donne  quelquefois  des  indigestions 
de  truite,  et  fait  toujours  sa  cour  à  Alceste^  «t  à 
Admète.  Je  fais  de  mon  côté  de  la  mauvaise  prose  et 
de  mauvais  vers.  Je  griffonne  quelques  articles  pour 
X Encyclopédie ;\e,  bâtis  une  écurie,  je  plante  des  ar- 
bres et  des  fleurs,  et  je  tâche  de  rendre  l'ermitage  des 
Délices  moins  indigne  de  vous  recevoir.  Je  vous  em- 


voyezles  Archives  historiques,  sleUîstiques,  et  littéraires  du  département  du 
ilAo/te,  tomô xni,  page  437.  B. 

<  Voyez  la  note,  tome  LIV,  page  337.  B. 

2  La  Coquette  corrigée,  citée  plus  haut  daos  la  lettre  a3i4 ,  reprise  avec 
succès  le  27  novembre  1756.  Madame  Denb,  auteur  de  la  comédie  très 
ÎDcounue  de  la  Coquette  punie ,  prétendait  que  La  Noue  lui  avait  pillé  «  les 
«  plus  belles  situations  et  les  meilleurs  vers  de  sa  pièce.  »  Correspondance 
littéraire  de  Grimm,  V,  394 ,  édition  de  1829.  Cl. 

3  Madame  Denis  avait  entrepris  une  tragédie  èiAkeste.  B. 
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brasse  tendrement,  vous  et  les  vôtres ,  et  frère  et  fils, 

et  vous  recommande  un  cul  et  des  tétons,  ma  chère 

nièce. 

2^37.  A  M.  LE  COMTE  D'AAGENTAL. 

Aux  Délîcet,  39  mm. 

Mon  cher  ange ,  vous  avez  raison  ;  il  vaudrait  mieux 
faire  des  tragédies  que  des  poèmes  sur  les  malheurs 
de  Lisbonne  et  sur  la  Loi  naturelle.  Ces  deux  ou- 
vragés sont  donc  imprimés  à  Paris ,  pleins  de  lacunes 
et  de  fautes  ridicules ,  et  on  est  exposé  à  la  criaille* 
rie!  Madame  de  Fontaine  a  dû  vous  donner,  il  y  a 
loDg-temps ,  le  poème  sur  la  Loi  naturelle.  On  lui  a 
donné  le  titre  de  Religion  naturelle  ' ,  à  la  bonne 
heure;  m^is  il  fallait  l'imprimer  plus  correct.  C'est 
une  faible  esquisse  que  je  crayonnai  pour  le  roi  de 
Prusse,  il  y  a  près  de  trois ^  ans,  précisément  avant 
la  brouillerie.  La  margrave  de  Bareuth  en  a  donné 
des  copies,  et  j'en  suis  fâché  pour  plus  d'une  raison. 
Que  faire?  il  faudra  le  publier,  après  y  avoir  mis 
sagement  la  dernière  main.  J'en  fais  autant  de  la  jé- 
rémiade sur  Lisbonne.  C'est  actuellemient  un  poème 
'  de  deux  cent  cinquante  vers.  Il  est  raisonné ,  et  je 
le  crois  très  raisonnable.  Je  suis  fâché  d'attaquer  mon 
ami  Pope ,  mais  c'est  en  l'admirant.  Je  n'ai  peur  que 
d'être  trop  orthodoxe,  parceque  cela  ne  me  sied  pas; 
mais  la  résignation  à  l'Être  suprême  sied  toujours 
bien. 
Encore  une  fois  une  tragédie  vaudrait  mieux  ;  mais 

'  Colini  dit  par  erreur,  dans  ses  Mémoires ,  que  ce  titre  fut  le  seul  donné 
M  poëme  dont  il  s'agit,  de  l'uveu  deVoltmre,  €l. 
^  Imo.  cinq.  Ci.. 

GORRESPOKDASCE.    VU.  3 
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le  génie  poétique  est  libre, et  commande;  il  faut  atten- 
dre l'inspiration. 

J'apprends  qu'on  a  imprimé  la  Religion  naturelle  ' 
à  madame  la  duchesse  de  Gotha ,  aussi  bien  que  celle 
au  roi  de  Prusse.  Je  me  vois  comme  l'âne  de  Bu- 
ridan*. 

«338.  A  lilADEMOISELLE  PICTET3. 

Quand  vos  yeux  déduisent  les  cœurs, 
Vos  mains  daignent  coiffer  les  têtes; 
Je  ne  chantais  que  vos  conquêtes. 
Et  je  vais  chanter  vos  faveurs.  ■ 

Voilà  ce  que  c'est ,  ma  belle  voisine ,  de  faire  des 
galanteries  à  des  jeunes  gens  comme  moi  !  ils  vont 
s'en  vanter  partout.  Vous  me  tournez  la  tête  encore 
plus  ^ue  vous  ne  la  coiffez,  mais  vous  en  tournerez 
bien  d'autres. 

Mille  tendres  respects  à  père  et  mère,  etc. 

«339.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Anx  Délicç9 ,  a  8  iD«n. 

Si  je  Q'^vfti^  pas  uqe  nièce ,  mon  héros ,  vou3  m'au- 
viGi  vu  à  Lyon.  Je  vous  aurais  suivi  à  Toulon ,  à  Mi- 
norque.  Vous  auriez  eu  votre  historien  avec  vous , 
comme  Louis  XIV,  Que  les  vent$'et  la  fortune  vous 
acc6mpag^ent  !  Je  ne  peuj^  répondre  d'eux ,  mais  je 

»' 

I  Vpyez  ma  Notice  sur  ce  poëme,  tome  M,  B.  * 
a  Voyez,  tome  XI ,  les  vers  14-17  du  chant  XII  de  /a  Pucelle.  B. 
3  Mademoiselle  Charlotte  Pictet,  fille  de  P.  Pictet  (voyez  tovM  LVI, 
page  agS)  ,  avait  fait  pi-éseMt  à  Voltaire  d'un  bolwet  qu'elle  avait  peÎDt  de 
sa  main.  Elle  devint  la  femme  de  Samuel  Constant  de  Rebecque.  B. 
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réponds  que  vous  ferez  tout  ce  que  vous  pourrez 
faire.  Si  jamais  vous  pouvez  avoir  la  bonté  de  me 
faire  parvenir  un  petit  journal  de  votre  expédition, 
je  tâcherai  d'en  enchâsser  les  particularités  les  plus 
intéressantes  pour  le  public,  et  les  plus  glorieuses 
pour  vous,  dans  une  espèce  S  Histoire  générale  qui 
va  depuis  Charlemagne jusqu'à  nos  jours.  Je  voudrais 
que  mon  greffe  fût  celui  de  l'immortalité.  Vous  m'ai- 
derez à  Tempêcher  de  périr.  Il  est  venu  à  mon  ermi- 
tage des  Délices  des  Anglais  qui  ont  vu  votre  statue 
à  Gênes;  ils  disent  qu'elle  est  belle  et  ressemblante. 
Je  leur  ai  dit  qu'il  y  avait  dans  Minorque  un  sculp- 
teur bien  supérieur.  Réussissez,  monseigneur;  votre 
gloire  sera  sur  le  marbre  et  dans  tous  les  cœurs.  Le 
mien  en  est  rempli  ;  il  vous  est  attaché  avec  la  plus 
vive  tendresse  et  le  plus  profond  respect. 

Je  me  flatté  que  vous  serez  bien  content  de  M.  le 
duc  de  Fronsac.  On  dit  qu'il  sera  digne  de  vous;  il 
commence  de  bonne  heure. 

Oserais-je  vous  demander  une  grâce?  Ce  serait  de 
daigner  vous  souvenir  de  moi ,  avec  M.  le  prince  de 
Wurtemberg,  qui  sert,  je  crois,  sous  vos  ordres,  et 
qui  m'honore  des  bontés  les  plus  constantes. 

Vous  m'avez  parlé  de  certaines  rapsodies  sur  Zw- 
honne  et  sur  la  Religion  naturelle.  Vraiment  vous   ' 
avez  bien  autre  chose  à  faire  qu'à  lire  mes  rêveries; 
mais  quand  vous  aurez  quelque  insomnie ,  elles  sont 
bien  à  votre  service. 
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2340.  A  M.  BERTRAND, 

A.    BEBITB. 

Anx Délices,  3o man. 

'  Vous  direz,  mon  cher  monsieur,  que  je  suis  un 
étourdi,  et  vous  aurez  raison.  J'envoyai  cette  lettre 
à  M.  de  Seignéux  '  de  Gorrevon,  magistrat  de  Lau- 
sanne. Je  mis  son  adresse,  au  lieu  de  la  vôtre.  J'é- 
tais si  malade,  que  je  ne  savais  ce  que  je  fesais.  M.  de 
Seignéux  m'a  renvoyé  la  lettre ,  sans  savoir  pour  qui 
elle  est.  Je  vous  rends  votre  bie^n ,  c'est-à-dire  mes 
hommages  et  mon  cœur,  qui  sont  certainement  à 
vous  de  droit. 

Vous  me  mandez  que  madame  de  Giez  vous  a 
montré  ce  dessus  de  lettre;  c'est  pur  zèle  de  sa  part. 
Le  cachet  était  surmonté  d'un  H  :  on  disait  à  Lau- 
sanne que  H  voulait  dire  Haller  ;  mais  ce  n'est  pas 
le  style  d'un  homme  si  respectable»  On  disiait  qu'il 
y  a  d'autres  Haller.  Tant  mieux  pour  eux,  s'ils  res- 
semblent un  peu  à  ce  grand^  homme.  Mais  que  ne 
dit-on  pas  à  Lausanne! 

Je  n'entre  point  dans  les  tracasseries;  je  ne  suis 
point  de  la  paroisse.  Je  vis  dans  la  retraite,  je  soufire 
mes  maux  patiemment.  Je  reçois  de  mon  mieux  ceux 
qui  me  font  l'honneur  de  me  venir  voir.  Je  vous  aime 
à  jamais,  et  voilà  tout.  Y. 

«  Gabriel  Seignéux,  seigneur  de  Correvon ,  né  à  Lausanne  yen  la  fin 
du  dix-septième  siècle  ;  auteur  de  quelques  ouvrages  utiles,  mort  en  1756, 
dans  sa  ville  natale.  Ct., 

>  Dans  la  Bibliolhèciue  cantonale  de  Berne ,  ville  natale  d* Albert  de 
Haller,  est  un  buste  avec  cette  inscription  :  Le  grand  Haller,  Cl, 
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tk3/|i.  A  MM.  CRAMER  FRÈRES  i. 

Je  ne  peux,  que  vous  remercier,  messieurs,  de 
Fhouneur  que  vous  me  faites  d'imprimer  n^es  ouvra- 
ges; mais  je  n'en  ai  pas  moins  de  regret  de  les  avoir 
&its.  Plus  on  avance  en  âge  et  en  connaissances , 
plus  on  doit  se  repentir  d'avoir  écrit.  Il  n'y  a  pres- 
que aucun  de  mes  ouvrages  dont  je  sois  content,  et  il 
y  en  a  quelques-uns  que  je  voudrais  n'avoir  jamais 
faits.  Toutes  les  pièces  fugitives  que  vous  avez  re- 
cueillies étaient  des  amusements  de  société  qui  ne 
méritaient  pas  d'être  imprimés.  Tai  toujours  eu  d'ail- 
leurs un  si  grand  respect  pour  le  pubHc,  que,  quand 
j'ai  fait  imprimer  la  Henriade  et  mes  tragédies,  je 
n'y  ai  jamais  mis  mon  nom  ;  je  dois ,  à  plus  forte 
raison,  n'être  point  responsable  de  toutes  ces  pièces 
fugitives  qui  échappent  à  l'imagination,  qui  sont 
consacrées  à  l'amitié,  et  qui  devaient  rester  dans  les 
porte-feuilles  die  ceux  pour  qui  elles-ont  été  faites. 

A  l'égard  dé  quelques  écrits  plus  sérieux,  tout  ce 
que  j'ai  à  vous  dire,  c'est  que  je  suis  né  Français  et 
catholique  ;  et  c'est  principalement  dans  un  pays  pro- 
testant que  je  dois  vous  marquer  mon  zèle  pour  ma 
patrie,  et  mon  profond  respect  pour  la  religion  dans 
laquelle  je  suis  né,  et  pour  ceux  qui  sont  à  la  tétç  de 
cette  religion.  Je  ne  crois  pas  que  dans  aucun  de  mes 
ouvrages  il  y  ait  un  seul  mot  qui  démente  ces  sen- 
timents. J'ai  çcrit  l'histoire  avec  vérité;  j'ai  abhorré 

'  Cette  lettre  est  imprimée  dans  le  premier  volume  des  OEuvre*  de  Vol- 
foire,  l'jSÙ,  Elle  doit  être  antérieure  au  is  avril,  jour  où  Voltaire  écrivait 
àThieriot  que  rédition  était  finie  depuis  quelques  jours.  B, 
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les  abus,  les  querelles,  et  les  crimes;  mais  toujours 
avec  la  vénération  due  aux  choses  sacrées,  que, les 
hommes  ont  si  souvent  fait  servir  de  prétexte  à  ces 
querelles,  à  ces  abus,  et  à  ces  crimes.  Je  n'ai  jamais 
écrit  en  théologien;  je  n'ai  été  qu'un  citoyen  zélé,  et 
plus  encore  un  citoyen  de  l'univers.  L'humanité,  la 
candeur,^  la  vérité,  m'ont  toujours  conduit  dans  la 
morale  et  dans  l'histoire.  S'il  se  trouvait  dans  ces 
écrits  quelques  expressions  répréhensibles,  je  serais 
le  premier  à  les  condamner  et  à  les  reformer. 

Au  reste,  puisque  vous  avez  rassemblé  mes  ou- 
vrages, c'est-à-dire  les  fautes  que  j'ai  pu  faire,  je  vous 
déclare  que  je  n'ai  point  commis  d'autres  fautes  ;  que 
toutes  les  pièces  qui  ne  seront  point  dans  votre  édi« 
tion  sont  supposées,  et  que  c'est  à  cette  seule  édition 
que  ceux  qui  me  veulent  du  mal  ou  du  bien  doivent 
ajouter  foi.  S'il  y  a  dans  ce  recueil  quelques  pièces 
pour  lesquelles  le  public  ait  de  l'indulgence,  je  vou* 
drais  avoir  mérité  encore  plus  cette  indulgence  par 
un  plus  grand  travail.  S'il  y  a  des  choses  que  le  pu- 
blic désapprouve ,  je  les  désapprouve  encore  davan- 
tage. 

Si  quelque  chose  peut  me  faire  penser  que  mes 
faibles  ouvrages  ne  sont  pas  indignes  d'être  lus  des 
honnêtes  gens,  c'est  que  vous  en  êtes  les  éditeurs. 
L'estime  que  s'est  acquise  depuis  long-temps  votre 
famille  dans  une  république  où  régnent  l'esprit,  la 
philosophie,  et  les  nlœurs,  celle  dont  vous  jouissez 
personnellement',  les  soins  que  vous  prenez,  et  votre 
amitié  pour  moi,  combattent  la  défiance  que  j'ai  de 
moi-même.  Je  suis,  etc. 
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a34a.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Je  reçois  votre  lettre  du  a4  mars,  mon  divin  ange; 
que  de  choses  j'ai  à  vous  dire!  Madame  d'Argental 
a  toujours  mai  au  pied  !  et  le  messie  Tronchin  est  à 
Paris!  Il  dit  que  je  suis  sage  et  que  je  me  porte  bien  : 
ah  !  n'en  croyez  rien.  Mon  procureur  dit  qu'il  m'a«- 
Tait  envoyé  une  procuration  ;  c'est  ce  qu'un  procu- 
reur doit  envoyer;  mais  il  n'en  était  rien  avant  vos 
bontés  et  avant  que  M.  l'abbé  de  Chauveliu  eût  dai- 
gné employer  auprès  de  lui  son  éloquence.  J'écris  <  à 
M.  l'abbé  de  Chauvelin  pour  le  remercier;  je  ne  sais 
point  sa  demeure;  je  lui  écris  à  Paris* 

Vous  me  parlez  d'une  mademoiselle  Gtléant*;  voilà 
ce  que  c'est  que  d'écrire  trop  tard  I  les  Bonneau  ^  sont 
plus  alertes.  Un  Bonneau  m'a  écrit,  il  y  a  un  mois, 
pour  mademoiselle  Hus,  et  mon  respect  pour  le  mé- 
tier ne  m'a  pas  permis  de  refuser.  J'ai  signé;  j'ai 
donné  Nanine  à  cette  Hus;  ce  n'est  pas  ma  faute; 
Je  ne  suis  qu'uii  pauvre  Suisse  mal  instruit. 

On  me  défigure  à  Paris;  mon  Petit-Carême  est 
imprimé  d'une  manière  scandaleuse.  La  jérémiade  sur 
lÀsbanne  et  la  Loi  naturelle  sont  deux  pièces  dignes 
de  la  primitive  Église;  Satan  en  a  fait  les  éditions. 

>GMte  lettre  nous  est  inconnue.  Cl. 

a  Mademoiselle  Guéant  était  une  jeune  aetrite  d'une  Jigur£  charmante  p 
dit  Gfimm  dans  sa  Correspondance  iiuéràire  du  i*''  octobre  175S.  Née  vers 
h  fia  de  1734 ,  «Ue  fut  reçue  le  la  décembre  1754  «u  HiéAtre-Fntiçaia, 
où  elle  avait  pura ,  dès  TAge  de  trois  et  de  six  ans ,  dans  des  rôles  d'enfants. 
Ette  mourut) le  ^^  octobre  1758,  delà  petite- vérole.  Cl. 

^  Voyez  h  PuceUet  chaut  I,  vers  ^64  et  60.  Cl. 
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A  qui  dois-je  m'adresser  pour  vous  faire  tenir  mes 
sermons  avec  les  notes?  Parlez  donc,  écrivez  donc  un 
petit  mot.  Quand  vous  n'auriez  pas  eu  la  bonté  de 
mettre  à  la  raison  mon  procureur,  je  ne  laisserais 
pas  de  songer  pour  vo%is  à  quelque  drame  bien  ex-^ 
traordinaire,  bien  tendre,  bien  touchant,  si  Dieu 
m'en  donne  la  force  et  la  grâce :.mais  que  faire?  com- 
ment faire?  et  à  quoi  bon  travailler  pour  des  ingrats? 
Moi  Suisse!  moi  fournir  la  cour  et  la  ville  !  Je  ^prêche 
Dieu,  et  on  dit  au  roi  que  je  suis  athée.  Je  prêche 
Confucius,  et  on  lui  dit  que  je  ne  vaux  pas  Crébillon. 
Le  roi  de  Prusse  ne  m'a  pas  traité  avec  reconnais- 
sance,  et  on  imprime  une  Religion  naturelle  où  je 
le  loue  '  à  tour  de  bras.  Comment  soutenir  tous  ces 
contrastes?  Heureusement  j'ai  une  jolie  maison  et  de 
beaux  jardins;  je  suis  libre,,  indépendant;  mais  je  ne 
digère  point,  et  je  suis  loin  de  vous,  et  je  mourrai 
probablement  sans  vous  revoir. 

On  me  mande  que  les  Anglais  sont  à  Port-Mahon. 
On  me  mande  que  nos  affaires  de  Cadix  ^  sont  déses- 
pérées ,  et  TOUS  ne  me  dites  pas  comment  va  votre 
petit  fait;  vous  me  ferez  prendre  les  tragédies  en 
horreur.  Madame  Denis  vous  fait  des  compliments 
sans  fin ,  et  moi  des  remerciements  et  des  reproches. 
Je  vous  embrasse.  Je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

>  La  Harpe  prétend  que  Yoltaire,  après  ses  brouilleries  avec  Frédéric, 
passa  quelque  temps  chez  la  margrave  de  Bareuth  :  c*est  une  erreur  ;  il 
confond  cette  princesse  avec  la  duchesse  de  Saxe-Gotha.  Si  Voltaire  fût 
allé  chez  Wilhelmine  après  sa  sortie  de  Potsdaro ,  il  n'eût  pas  dit  à  Fré- 
déric, dans  la  lettre  1975  de  (av|il)  1753  :  «  Je  suis  au  désespoir  de  u*étrtt 
«  point  allé  à  Bareuth.  »  Cl. 

>  Voyez  les  notes  de  la  lettre  14S8.  B. 
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2343.  A  M.  BLANCHET. 

kwa.  DéCœsy  près  de  Génère,  3  aTril. 

Recevez,  monsieur ,  mes  très  sincères  remercie- 
ments de  Touvrag^'  ingénieux  et  profond  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  li  respire  le  goût  et 
la  connaissance  des  beaux-arts.  Le  physicien  y  cou- 
dait toujours  le  musicien.  Un  tel  ouvrage  ne  pouvait 
être  fait  que  dans  le  plus  éclairé  des  siècles.  Je  souhaite 
qu'il  forme  des  artistes  dignes  de  vos  leçons.  Je  n'en 
serai  pas  le  témoin,  mais  j'applaudis  de  loin  aux 
progrès  de  l'art  dont  on  vous  sera  redevable. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  d'es- 
time ,  etc. 

a344.  A  M.  L'ABBÉ  DE  CONOILLAC%  . 

A   PAfilS. 

Vous  serez  peut-être  étonné ,  monsieur,  que  je  vous 
&8se  si  tard  des  remerciements  que  je  vous  dois  de- 
puis si  long-temps;  plus  je  les  ai  différés,  et  plus  ils 
vous  sont  dus«^  Il  m'a  fallu  passer  une  année  entière 
au  milieu  des  ouvriers  et  des  historiens.  Les  ajuste- 
ments, de  ma  campagne,  les  événements  contingents 
de  ce  monde,  et  je  ne  sais  quel  Orphelin  de  la  Chine 
qui  s'est  venu  jeter  à  la  traverse,  ne  m'avaient  pas 
permis  de  rentrer  dans  le  labyrinthe  de  la  métaphy- 

>  Jean  Blanchet,  né  à,  Tournon  en  17241  mort  à  Paris  en  17 78 ,  avait 
été  jésuite,  puis  médecin.  l\  est  auteur  de  Vjért  du  chant,, x^SS^  in-ia; 
noavdle  édition,  1756, in-xa.  B, 

*  Etienne  Bonnot  de  GondiUac,  frère  puîné  de  Tabbé  de  Mabli,  naquit 
à  Grenoble  le  3o  septembre  1 7 14  >  et  mourut  le  3  auguste  17S0..  Cu 
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sique.  Enfin  j'ai  trouvé  le  temps  de  vous  lire  avec  l'at- 
tention que  vous  méritez.  Je  trouve  que  vous  avez 
raison  dans  tout  ce  que  j'entends,  et  je  suis  sûr  que 
vous  auriez  raison  encore  dans  les  choses  que  j'en- 
tends le  moins,  et  sur  lesquelles  j'aurais  quelques 
petites  difficultés.  Il  me  semble  que  personne  ne  pense 
ni  avec  tant  de  profondeur  ni  avec  tant  de  justesse 
que  vous. 

J'ose  vous  communiquer  une  idée  que  je  crois 
utile  au  genre  humain.  Je  connais  de  vous  trois  ou- 
vrages :  Y  Essai  sur  C  origine  des  connaissances  hu- 
maines ' ,  le  Traité  des  Sensations^  et  celui  des  Ani- 
maux.  Peut-être  y  quand  vous  fîtes  le  premier,  ue 
songiez-vous  pas  à  faire  le  second,  et,  quand  Vous 
travaillâtes  au  second,  vous  ne  songiez  pas  au  troi- 
sième. J'imagine  que,  depuis  ce  temps-là,  il  vous  est 
venu  quelquefois  la  pensée  de  rassembler  en  un  corps 
les  idées  qui  régnent  dans  ces  trois  volumes ,  et  d'en 
faine  un  ouvrage  méthodique  et  suivi  qui  contiendrait 
tout  ce  qu'il  «est  permis  aux  hommes  de  savoir  eti 
métaphysique.  Tantôt  vous  iriez  plus  loin  que  Locke, 
tantôt  vous  le  combattriez ,  et  souvent  vous  seriez  de 
son  avis.  Il  me  semble  quW  tel  livre  manque  à  notre 
nation;  vous  la  rendriez  vraiment  philosophe:  elle 
cherche  à  Têtre,  et  vous  ne  pouvez  mieux  prendre 
votre  temps. 

Je  crois  que  la  campagne  est  plus  propre  pour  le 
recueillement  d'esprit  que  le  tumulte  de  Paris*  Je 
d'osé  vous  offrir  la  mienne,  je  crain»  que  l'éloigue- 

^  Cet  ouvrage  parut  en  1746  ;  le  Traité  des  Sensations  tit  le  jour  vers  no- 
vembre 1 754 ,  et  fut  miiv} ,  un  an  après ,  du  Traité  des  minimaux.   Cl.  . 
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ment  ne  vous  fasse  peur  ;  niais ,  après  tout ,  il  n'y  a 
que  quatre-vingts  lieues  en  passant  par  Dijon.  Je  me 
chargerais  d'arraager  votre  voyage;  vous  seriez  le 
maître  chez  moi  comme  chez  vous;  je  serais  votre 
vieux  disciple;  vous  en  auriez  un  plus  jeune  dans  ma- 
dame Denis,  et  nous  verrions  tous  trois  ensemble  ce 
que  c'est  que  l'ame.  S'il  y  a  quelqu'un  capable  d'in- 
venter des  lunettes  pour  découvrir  cet  être  impercep* 
tible,  c'est  assurément  vous.  Je  sais  que  vous  avez, 
physiquement  parlant,  les  yeux  du  corps  aussi  faibles 
que  ceux  de  votre  esprit  sont  perçants.  Vous  ne  man- 
queriez point  ici  de  gens  qui  écriraient  sou»  votre 
dictée.  Nous  sommes  d'ailleurs  près  d'une  ville  où 
l'on  trouve  de  tout,  jusqu'à  de  bons  métaphysiciens. 
M.  Tronëhin  n'est  pas  le  seul  homme  rare  qui  soit 
dans  Genève.  Voilà  bien  des  paroles  pour  un  philo- 
sophe et  pour  un  malade.  Ma  faiblesse  m'empêche 
d'avoir  l'honneur  de  vous  écrire  de  ma  main,  mais 
elle  n'ôte  rien  aux  sentiments  que  vous  m'inspirez. 
En  un  mot,  si  ^ous  pouviez  venir  travailler  dans  ma 
retraite  à  un  ouvrage  qui  vous  immortaliserait,  si 
j'avais  l'avantage  de  vous  posséder,  j'ajouterais  à 
votre  livre  un  chapitre  du  bonheur.  Je  vous  suis  déjà 
attaché  par  la  plus  haute  estime,  et  j'aurai  l'honneur 
detre  toute  ma  vie,  monsieur,  etc. 

2345.  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Aux  Déliées ,  près  de'  Genève ,  1%  aTiil. 

I  ai  tant  fait  de  vers ,  mon  digne  et  ancien  ami  ^ 
que  je  suis  réduit  à  vous  écrire  en  prose.  J'ai  différé 
à  vous  donner  de  mes  nouvelles,  comptant  vous  en- 
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voyer  à-lâ^^fois  le  Poème  sur  le  Désastre  de  Lisbonne , 
sur  le  Tout  est  bien,  et  sur  la  Loi  naturelle;  ouvrages 
dont  ou  a  donné  à  Paris  des  éditions  toutes  défigu- 
rées. Obligé  de  faire  imprimer  moi-même  ces  deux 
poèmes,  j'ai  été  dans  la  nécessité  de  les  corriger.  Il  a 
fallu  dire  ce  que  je  pense,  et  le  dire  d'une  manière  qui 
ne  révoltât  ni  les  esprits  trop  philosophes  ni  les  es- 
prits trop  crédules.  J'ai  vu  la  nécessité  de  bien  faire 
connaître  ma  façon  de  penser,  qui  n'est  ni  d'un  su- 
perstitieux ni  d'un  athée;  et  fose  croire  que  tous  les 
honnêtes  gens  seront  de  moix  avis. 

Genève  n'est  plus  la  Genève  de  Calvin ,  il  s'en  faut 
beaucoup  ;  c'est  un  pays  rempli  de  vrais  philosophes. 
Le  christianisme  raisonnable  de  Locke  est  la  religion 
de  presque  tous  les  ministres;  et  l'adoration  d'un 
Être  suprême,  jointe  à  la  morale,  est  la  religion  de 
presque  tous  les  magistrats.  Vous  voyez,  par  l'exem- 
ple de  Tronchin ,  que  les  Genevois  peuvent  apporter 
'en  France  quelque  chose  d'utile.  Vous  avez  eu ,  cette 
année,  des  bords  de  notre  lac,  l'insertion  de  la  petite- 
vérole  ^ ,  Idaméj  et  la  Religion  naturelle. 

Mes  libraires  se  sont  donné  le  plaisir  d'assembler 
dans  leur  ville  les  chefs  du  Conseil  et  de  l'Église ,  et 
de  leur  lire  mes  deux  poèmes;  ils  ont  été  universel- 
lement approuvés  dans  tous  les  points.  Je  ne  sais  si 
la  Sorbonne  en  ferait  autant.  Comme  je  ne  suis  pas 
en  tout  de  l'avis  de  Pope,  malgré  l'amitié  que  j'ai 
eue  pour  sa  personne,  et  l'estime  sincère  que  je  con- 
serverai toute  ma  vie  pour  ses  ouvrages ,  j'ai  cru  de- 
voir lui  rendre  justice  dans  ma  Préface,  aussi  bien 

>  Yayez  ma  note  a  sur  la  lettre  sSaS.   B. 
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qu'à  notre  illustre  ami  M.  l'abbë  Du  Resnel  ',  qui  lai 
a  fait  riionneur  de  le  traduire,  et  souvent  lui  a  rendu 
le  service  d'adoucir  les  duretés  de  ses  sentiments.  Il  a 
fallu  encore  faire  des  notes.  J'ai  tâche  de  fortifier 
tontes  les  avenues  par  lesquelles  Tenuemi  pouvait  pé- 
nétrer. Tout  ce  travail  a  demandé  du  temps..  Jugez, 
mon  cher  et  ancien  ami ,  si  un  malade  chargé  de 
cette  besogne,  et  encore  d'une  Histoire  universelle j 
qu'on  imprime,  et  qui  plante,  et  qui  fait  bâtir ^  et 
qui  établit  une  espèce  de  petite  colonie,  a  le  temps 
d'écrire  à  ses  amis.  Pardonnez-moi  donc  si  je  parais 
si  paresseux,  dans  le  temps  que  je  suis  le  plus  occupé» 

Mandez-moi  comment  je  peux  vous  adresser  mon 
Tout  n'est  pas  bien  et  ma  Beligion  naturelle.  J'ignore 
si  vous  êtes  encore  à  Paris  ;  je  ne  sais  où  est  M.  l'abbé 
Du  Resnel.  Je  vous  écris  presque  au  hasard ,  sans  sa- 
voir si  vous  recevrez  ma  lettre.  Madame  Denis  vous 
iait  mille  compliments.  Y. 

P.  5.  Il  y  a  long-temps  que  je  n'ai  vu  les  paperasses 
dont  les  Cramer  ont  farci  leur  édition;  s'ils  ont  jugé 
une  petite  pièce  en  vers  qui  vous  est  adressée  digne 
d'être  imprimée,  ils  se  sont  trompés;  mais  le  plaisir 
de  voir  un  petit  monument  de  notre  amitié  m'a  em-* 
péché  de  m'jopposer  à  l'impression. 

a346.  A  M.  THIERIOT. 

Aax  Délices,  1%  aTril. 

Je  dicte  ma  lettre,  mon  cher  et  ancien  ami,  parce- 
que  je  ne  me  porte  pas  trop  bien.  C'est  tout  juste  le. 

>  Je  ae  connais  aucune  édition  du  Poème  sur  le  Désastre  de  Lisbonne 
dont  ta  Préface  contienne  le  nom  de  Fabbé  Du  Resntl.    B. 
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cas  de  combattre  plus  que  jamais  le  système  de  Pope. 

Bonne  ou  mauvaise  santé 
Fait  notre  philosophie  '. 

Mandez-moi  comment  je  peux  vous  envoyer  quel- 
ques exemplaires  de  mes  lamentations  Ae  Jérémie 
sur  Lisbonne^  et  de  mon  testament  efi  vers,  où  je 
parle  de  ht  religion  naturelle  d'une  manière  en  vérité 
très  édifiante.  J'ai  arrondi  ces  deux  ouvrages  autant 
que  j'ai  pu;  et,  quoique  j'y  aie  dit  tout  ce  que  je 
pense,  je  me  flatte  pourtant  d'avoir  trouvé  le  secret 
de  ne  pas  offenser  beaucoup  de  gens.  Je  rends  compte 
de  tout  dans  mes  préfeces,  et  j'ai  mis  à  la  fin  des 
poèmes  des  notes  assez  curieuses.  Je  ne  sais  si  les 
théologiens  de  Paris  me  rendront  autant  de  justice 
que  ceux  de  Genève.  Il  y  a  plus  de  philosophie  sur 
lès  bords  de  notre  lac  qu'en  Sorbonne.  Le  nombre 
des  gens  qui  pensent  raisonnablement  se  multiplie 
tous  les  jours.  Si  cela  continue,  la  raison  rentrera 
un  jour  dans  ses  droite;  mais  ni  vous  ni  moi  ne  ver- 
rons ce  beau  miracle.  Je  suis  fâché  que  vous  ayez 
perdu  l'idée  de  venir  à  mes  Délices;  elles  commen* 
cent  à  mériter  ieur  nom;  elles  sont  bien  plus  jolies 
qu'elles  ne  l'étaient  quand  votre  petit  aimable  Patu 
y  fit  un  pèlerinage.  Je  vous  assure  que  c'est  une  jolie 
retraite ,  bien  convenable  à  mon  âge  et  à  ma  façon 
de  penser.  Je  ne  fais  pas  de  si  beaux  vers  que  Pope, 
mais  ma  maison  est  plus  belle  que  la  sienne;  et  on  y 
fait  meilleure  chère,  grâce  aux  soins  de  madame 
Denis;  et  je  vous  réponds  que  les  jardins  d'Épiçure 

I  Ce  sont  les  deux  derniers  vers  de  l'ode  de  Chaulieii  sur  la  première 
attaque  de  goutte.    B. 
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ne  valaient  pas  les  miens.  Si  jamais  vous  vous  en- 
nuyez des  rues  de  Paris,  q^  que  vous  vouliez  faire  un 
voyage  philosophique,  je  me  chargerai  volontiers  de 
votre  équipage.  Dites,  je  vous  en  prie,  à  Lambert, 
que  je  vais  lui  envoyer  les  poèmes  de  Lisbonne  et  de 
h  Loi  naturelle.  Dites-lui ,  en  même  temps ,  qu'il 
aurait  bien  dû  s'entendre  avec  les  Cramer  pour  l'édi* 
tioQ  de  mes  rêveries.  Il  était  impossible  que  cette 
édition  ne  se  fit  pas  sous  mes  yeux  ;  vous  savez  que 
je  ne  suis  jamais  content  de  moi,  que  je  corrige  tou- 
jours; et  il  y  a  telle  feuille  que  j'ai  fait  recommencer 
quatre  fois.  L'édition  est  finie  depuis  quelques  jours. 
Puisque  Lambert  en  veut  faire  une,  il  me  fera  grand 
plaisir  de  mettre  votre  nom  *  à  la  tête  du  premier 
Disœurs  sur  r Homme;  le  quatrième*  est  pour  un 
roi,  et  le  preqfiier  sera  pour  un  ami;  cela  est  dans 
l'ordre. 
Bonsoir;  je  vous  embrasse. 

î347.  A  MADAME  Ï.A  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG, 

A  STRASPOUaG. 

Aux  Délices,  près  de  Genève ,  la  avril. 

l'ai  déchiffré  votre  lettre,  madame,  avec  le  plus 
grand  plaisir  du  monde.  Ne  jugez  point,  s'il  vous 
plaît,  de  mon  attachement  pour  vous  par  mon  long 
silence. *Ma  mauvaise  santé,  ma  profonde  retraite, 
l'éloignement  où  je  suis  de  tout  ce  qui  se  passe  dans 
le  monde,  le  peu  de  part  que  j'y  prends,  tout  cela 

^ Voyez  Içs  Variantes  ck  ee  Discours,  et  la  lettre  du  6  décembre  173^, 
àThieriot.   Cl. 
H.Vst-à-d ire  le  cinquième.   Cf.. 
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fait  que  je  n'ai  rien  à  mander  aux  personnes  dont  le 
commerce  m'est  le  plus  cher.  Je  n'ai  presque  plus 
de  correspondance  à  Paris.  Le  célèbre  Tronchio,  qui 
gouvernait  ici  ma  malheureuse  santé,  m'a  abandonné 
pour  aller  détruire  des  préjugés  en  France,  et  pour 
donner  la  petite-vérole  à  nos  princes^.  Je  ne  doute 
pas  qu'il  ue  réussisse,  malgré  les  cris  de  la  cour  et 
des  sots.  Tout  allait  à  merveille  le  5  du  mois.  Ma«- 
dame  de/Villeroi  ^  attend  la  première  place  vacante 
pour  être  inoculée.  Les  enfants  de  M.  de  La  Roche- 
foucauld et  de  M.  le  maréchal  de  Belle -Ile  se  dis- 
putent le  pas.  Il  a  plus  de  vogue  que  la  Duchapt  ^ , 
et  il  la  mérite  bien.  C'est  un  homme  haut  de  six 
pieds,  savant  comme  un  Esculape,  et  beau  comme 
Apollon.  Il  n'y  a  point  de  femme  qui  ne  fut  fort  aise 
d'être  inoculée  par  lui.  Nous  commençons  à  prendre 
les  systèmes  des  Anglais;  mais  il  faudrait  apprendre 
aussi  à  les  battre  sur  mer.  Je  crois  actuellement 
M.  de  Richelieu  en  chemin  pour  aller  voir  s'il  y  a 
d'aussi  beau  marbre  à  Port-Mahon  qu'à  Gênes,  et 
si  on  y  fait  d'aussi  belles  statues.  Il  pourra  bien  ren- 
contrer sur  sa  route  quelque  brutal  d'amiral  anglais 
qu'il  faudra  écarter  à  coups  de  canon;  mais  je  me 
flatte  que  le  gouvernement  a  bien  pris  ses  mesures, 
et  que  les  Français  arriveront  avant  les  Anglais. 

xLe  duc  de  Chartres,  et  mademoiselle  d*Orléans,  sa  sœur,  née  en 
1750,   Ct. 

>  Jeaune-Louise-CoDStance  ,-fille  du  duc  d*Aumont.  Sa  mère  était  morte 
de  la  petite-vérole  en  1753.  Née  en  i73x,  mariée,  en  1747,  à  Gab.-L.-F.  de 
Neuville,  duc  de  Villeroi ,  dont  le  père  était  mort  de  la  même  maladie  vers 
la  fin  de  173a.   Cl. 

3  Marchande  de  modes.    Cl. 
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Ceux-CL  ont  plus  de  deux  cents  lieues  de  nier  à  tra- 
verser, et  M.  de  Richelieu  n'a  qu'un  trajet  de  soixante- 
dix  lieues  à  faire  ;  ce  qui  peut  s'exécuter  en  quarante 
heures  très  aisément,  par  le  beau  temps  que  nous 
avons. 

Quoique  je  ne  sois  pas  grand  nouvelliste,  il  faut 
pourtant,  madame,  que  je  vous  dise  des  nouvelles 
de  l'Amérique.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  roi  Ni- 
colas; mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  jésuites 
sont  autant  de  rois  au  Paraguai.  Le  roi  d'Espagne 
envoie  quatre  vaisseaux  de  guerre  contre  les  réi^é- 
rends  pères.  Cela  est  si  vrai,  que  moi,  qui  vous 
parle,  je  fournis  ma  part  d'un  de  ces  quatre  vais- 
seaux. J'étais ,  je  ne  sais  comment ,  intéressé  dans 
un  Diivire  considérable  qui  partait  pour  Buénos- 
Aii-es;  nous  l'avons  fourni  au  gouvernement  pour 
transporter  des  troupes;  et,  pour  achever  le  plaisant 
de  cette  aventure,  ce  vaisseau  s'appelle  le  Pascal;  il 
s'en  va  combattre  la  morale  relâchée.  Cette  petite 
anecdote  ne  déplaira  pas  à  votre  amie  '  ;  elle  ne 
trouvera  pas  mauvais  que  je  fasse  la  guerre  aux  jé- 
suites, quand  je  suis  en  terre  hérétique. 

Avouez,  madame,  que  ma  destinée  est  singulière, 
ïe  vous  assure  que  nous  regrettons  tous  les  jours, 
niadanie  Denis  et  moi,  que  mes  Délices  ne  soient  pas 
auprès  de  l'île  Jard.  Mais  songez,  s'il  vous  plaît,  que 
je  vois  le  lac  et  deux  rivières  *  de  ma  fenêtre,  que 
j ai  eu  des  fleurs  au  mois  de  février,  et  que  je  suis 
libre.  Voilà  bien  des  raisons,  madame;  mai^  elles  ne 

'  Madame  de  Brumath.    Cl. 
'  Le  Rhône  et  TArve.    Cl. 
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m'empêchent  pas  de  regretter  l'île  Jard.  Daignez 
£ûre  souvenir  de  moi  monsieur  votre  fils.  Je  vous 
renouvelle  mon  tendre  respect. 

2348.  A  M.  LE  PRÉSIDENT  DE  RUFFEY«. 

la  avril. 

Je  suis  fort  en  peine  actuelle- 


ment de  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  J'ai  bien  peur 
qu'il  trouve  des  vaisseaux  anglais  sur  son  chemin, 
avant  que  d'arriver  à  Minorque;  mai^  s'il  peut  ou 
les  devancer  ou  les  battre ,  il  prendra  Port-Mahon;  il 
vengera  la  France,  et  reviendra  comblé  de  gloire. .  .  . 

2349.  A  M-  DUPONT, 

AYOCàT. 

Aux  Délices  9  z6  avril. 

Le  Suisse  Voltaire  envoie  au  philosophe  de  Col- 
mar,  pour  ses  œufs  de  Pâques^  ces  (Jeux  petits  ser^ 
mons^  de  carême.  Madame  Denis  et  lui  l'aimeront 
toujours. 

a35o.'A  M.  LE  DUC  D'UZÈS^. 


Aux  Dâiotty  près  d«  Genève^  xë  avsil. 

*  1        «  ■«  • 


Vous  voyez,  monsieur  le  duc,  l'excuse  de  mon 
long  silence  dans  la  liberté  que  je  prends  de  ne  pas 
écrire  de  ma  main.  Mes  yeux  ne  valent  pas  mieux 

X  GermaÎB-Gilles  Richard  de  Ruffey,  président  à  la  chambre  des  comptes 
de  Dijon ,  oé  en  i7o6,nio][t  vers  1777.   B. 

>  M.  de  Voltaire  m'a  écrit  ce  billet  en  m*envoyant  ses  deux  poèmes  sur 
le  Désastre  de  Lisbonne  et  la  Loi  naturelle,  {Note  de  Dupont.) 

3  Voyez  tome  LV,  page  479-   B. 
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que  le  reste  de  mon  corps.  Il  faut  que  vous  ayez  plus 
de  courage  que  moi ,  puisque  vous  écrivez  de  si  jolies 
lettres  avec  un  rhumatisme;  mais  c^^st  que  vous  avez 
autant  d'esprit  que  de  courage. 

Il  est  vrai ,  monsieur  le  duc ,  que  je  me  suis  avisé , 
il  y  a  quelques  années,  d'argumenter  en  vers  sur  /a 
religion  naturelle  avec  le  roi  de  Prusse.  C'était  tout 
joste  iminédiatement  avant  que  lui  et  moi  chétif  nous 
fissions  l'un  et  l'autre  une  petite  brèche  à  cette  reli* 
gion  naturelle,  en  nous  fâchant  très  mal-à-propos. 
Mais  il  n'est  pas  rare  à  la  nature  humaine  de  voir  le 
bien*  et  de  faire  le  mal.  On  a  imprimé  à  Paris  ce 
petit  ouvrage  depuis  quelque  temps,  mais  entière- 
ment défiguré,  et  on  y  a  joint  des  fragments  d'une 
jérémiade  sur  le  Désastre  de  Lisbonne  et  d'un  examen 
de  cet  axiome  Tout  est  bien.  Toutes  ôes  rêveries 
viennent  d'être  recueillies  à  Genève;  on  les  a  im- 
primées  correctement  avec  des  notes  assez  curieuses. 
Si  cela  peut  amuser  votre  loisir,  je  donnerai  le  pa- 
quet à  M.  de  Rhodon^,  qui  sans  doute  trouvera  des 
occasions  de  vous  le  faire  tenir. 

Puisque  vous  me  parlez  des  péchés  de  ma  jeunesse, 
je  vous  assure  que  vous  n'avez  point  la  véritable 
Jeanne,  Celle  qu'on  a  imprimée  et  celles  qui  courent 
en  manuscrit  ressemblent  à  toutes  les  filles  qui 
prennent  le  beau  nom  de  pucelles  sans  avoir  l'hon- 


'  Médée,  dans  le  septième  Uvre  des  Métamorphoses  d'Ovide ,  dit  : 

« Video  meliora ,  proboqne; 

«  Détériora  seqaor.  »  Ci.. 

'  Ce  M.  de  Rhodou  était  sans  doute  un  Genevois  que  Voltaire  appelle  le 
fier,  le  vaillant  Rkodon,  dans  le  chant  n  de  la  Guerre  civile  de  Genève,  Ci/ 

4. 


5  a  CORRESPONDANCE. 

neur  de  l'être.  Bien  des  geus  à  qui  k  sujet  plaisait 
se  sont  avisés  de  remplir  les  lacunes.  Je  peux  vous 
assurer  que  ce  mot  de  Bien-Aimé^  n'est  pas  dans 
mon  original;  il  n'est  fait  que  pour  \q  Cantique  des 
cantiques.  Si  mon  âge ,  mes  maladies,  et  mes  occu- 
pations, me  permettaient  de  revoir  ces  anciennes 
plaisanteries,  qui  ne  sont  plus  pour  moi  de  saison, 
et  si  le  goût  vous  en  demeurait,  je  me  ferais  un 
plaisir  de  mettre  entre  vos  mains  l'ouvrage  tel  que 
je  l'ai  fait;  mais  ce  n'est  pas  là  une  besogne  de 
malade. 

Quant  à  la  foule  de  mes  autres  sottises ,  les  frères 
Cramer  en  achèvent  l'impression  à  Genève.  Je  n'en 
fais  point  les  honneurs.  Us  ont  entrepris  cette  édition^ 
à  leurs  risques  et  périls,  et  j'ai  eu  des  raisons  pour 
ne  pas  vouloir  en  garder  plusieurs  exemplaires  en 
ma  possession.  Ma  santé,  d'ailleurs /est  dans  un  état 
si  déplorable,  que  j'évite  avec  soin  tout  ce  qui 
pourrait  entraîner  quelque  discussion. 

Je  fais  des  vœux,  en  qualité  de  bon  Français  et 
de  serviteur  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  pour 
qu'il  arrive  dans  Hic  de  Minorque  avant  les  Anglais; 
et  je  crois  qu'on  a  beau  jeu  quand  on  part  de  Toulon, 
et  qu'on  joue  contre  des  gens  qui  ne  sont  pas  encore 
partis  de  Portsmouth.  J'oserais  -bien  penser  comme 
vous ,  monseigneur ,  sur  Calais  ;  mais  vous  avez 
probablement  à  la  cour  quelque  Annibal  qui  croit 

I  Voltaire  fait  allusion  à  ces  vers  sur  Louis  XY  qui  se  lisaient  dans 
quelques  manuscrits  de  la  Pucelle  (chant  XV)  : 

: . . .  .Louis  leqaatonième. 

Aient  d'an  roi  qu'on  méprise  et  qu'on  aime,    B. 

'  Voyez  la  lettre  a34i.  B. 


y 
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qu'on  ne  peut  vaincre  les  Romains  que  dans  Borne  ^. 
Pardonnez,  monseigneur,  à   un    pauvre  malade 
qui  peut  à  peine  écrire ,  et  qui  vous  assure  de  son 
tendre  respect  et  de  son  entier  dévouement. 

235i.  A  M.  L£  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  16  avril. 

C'est  un  trait  digne  de  mon  héros  de  daigner 
souger  à  son  vieux  petit  Suisse ,  quand  il  s'en  va 
prendre  ce  Port-Mahon.  Savez-vous  bien,  monsei- 
gneur, que  nie  de  Minorque  s'appelait  autrefois 
nie  d'Aphrodise,  et  qu'Aphrodise ,  en  grec,  c'est 
Vénus?  Je  me  flatte  que  vous  donnerez  pour  le  mot  : 
Fenus  victrix  ;  cela  vous  siëra  à  merveille.  Ce  mot-là 
ne  réussit  pas  mal  à  un  de  vos  devanciers,  qui  eut 
aussi  affaire  en  son  temps  aux  Anglais  et  aux  darnes^. 

Je  ne  conçois  pas  comment  les  Anglais  pourraient 
s'opposer  à  votre  expédition.  Ils  ont  quatre  cent 
cinquante  lieues  à  traverser  avant  d'être  dans  la 
mer  de  vos  îles  Baléares  ;  et  quand  même  ils  arri- 
veraient à  temps,  auront-ils  assez  de  troupes?  Vous 
n'avez  pas  cent  lieues  de  traversée.  Si  le  sud-ouest 
vous  est  contraire,  ne  l'est-il  pas  aussi  aux  Anglais? 


'  Annibal  l'a  prédit ,  crojons>en  ce  grand  homme  : 

On  ne  yaincra  jamais  les  Romains  que  dans  Rome. 

Mithn'datt ,  act.  HI ,  se.  i .  Ci.. 

'Le cardinal  de  BicheUeu,  arrièfe-grand-oncle,  si  Ton  veut,  du  ma- 
réchal,.eut  les  premières  faveurs  de  Ninon  de  Lenclos.  U  ne  fut  pas  aussi 
heureux  avec  Marion  Delorme,  et  il  s'en  vengea.  Quant  aux  Anglais, 
ou  sait  comment  ce  roi  a  chapeau  rouge  s'empara ,  malgré  eux ,  de  La 
Rochelle.   Cl. 
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Enfin  j'ai  la  niçillaure  opinion  du  monde  de  votre 
entreprise.  Il  vient  tous  les  jours  des. Anglais  dans 
ma  retraite.  Ils  me  paraissent  très  fâchés  d'avoir  chez 
eux  des  Haoovriçns,  et  ils  ne  croient  pas  qu'on  puisse 
vous  empêcher  de  prendre  Port-Mahon ,  fussiez-vous 
quinze  jours  aux  îles  d'Hières.  Comme  on  peut  avoir 
quelques  moments  de  loisir  sur  le  Foudroyant ^  dans 
le  chemin  y  je  prends  la  liberté  grande^  de  vous  en- 
voyer mes  Sermons  ;  ils  ne  sont  ni  gais  ni  galants; 
ils  conviennent  au  saint  temps  de  Pâques.  Ils  sont 
bien  sérieux,  mais  votre  sphère  d'activité  s'étend  à 
tous  les  objets.  S'ils  vous  ennuient ,  vous  n'avez  qu'à 
les  jeter  dans  la  mer.  Je  ne  dirai  toiU  est  bien  que 
quand  vous  aurez  pris  la  garnison  de  Port-Mahon 
prisonnière  de  guerre.  En  attendant,  je  songe  assez 
tristement  aux  choses  dç  ce  monde.  J'ai  reçu  de 
Buénos-Aires  le  détail  de^  la  destruction  de  Quito; 
c'est  pis  que  Lisbonne.  Notre  globe  est  une  mine,  et 
c'est  sur  cette  mine  que  vous  allez  vous  battre. 

Vous  savez  que  les  jésuites  du  Paraguai  s'oppo-r 
sent  très  saintement  aux  ordres  du  roi  d'Espagne^. 
11  envoie  quatre  vaisseaux  chargés  de  troupes  pour 
recevoir  leur  bénédiction.  Le  hasard  a  fait  que  je 
fournis,  pour  ma  part,  un  de  ces  vaisseaux  dont  une 
petite  partie  m'appartenait.  Ce  vaisseau  s'appelle  le 
PascaL  II  est  juste  que  Pascal  combatte  les  jésuites; 
et  cela  est  plaisant.  Pardon  de  bavarder  si  long-temps 
avec  mon  Aertw.  Madame  Denis  et  moi  nous  lui  pré- 

'  Mémoires  du  chevaHef  de  Grammont,  cbap.  rir.    B. 
»  Voyez  la  lettre  a3 14.    B. 
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sentons  nos  tendres  respects,  nos  vœux,  nos  espé- 
rances, notre  iœpatienee. 

235a.  A  MADAME  DE  FONTAUtE, 

A    VABIS. 

Aux  Délices  y  16  avril. 

Les  Délices  sont  un  hôpital ,  ma  chère  nièce  ;  nous 
sommés  sur  le  côté  votre  sœur  et  moi;  notre Ësculape- 
Tronchin  ne  peut  pas  être  partout.  Sougez  à  conserver 
la  santé  qu'il  vous  a  rendue.  Il  arrive  bien  souvent, 
dans  les  maladies  chroniques  comme  les  nôtres,  qu'un 
remède  agit  heureusement  les  quinze  premiers  jours, 
et  cesse  ensuite  de  faire  son  effet.  C'est  ce  que  j'ai 
éprouvé  toute  ma  vie,  et  que  je  souhaite  que  vous 
n'éprouviez  pas. 

Dès  que  votre  sœur  et  moi  nous  aurons  repris  un 
peu  de  force,  nous  ferons  un  petit  voyage'  indis- 
pensable. Ne  manquez  pas  de  nous  écrire  toujours 
aux  Délices,  et  de  nous  informer  de  votre  marche, 
afin  que  nous  puissions  aller  au-devant  de  vous,  et 
que  nous  ne  soyons  pas  d'un  coté  tandis  que  vous 
arriverez  de  l'autre. 

Je  crois  qu'on  ne  s'embarrasse  pas  plus  à  Parts  de 
nos  flottes  et  de  la  vengeance  qu'il  faut  prendre  des 
Anglais,  que  du  sys^tème  de  Pope  et  de  la  loi  natu- 
relle. Cependant  je  suis  fâché  qu'on  ait  imprimé  mes 
ft^tits  Sermons  ;  je  les  ai  rendus  beaucoup  plus  cor- 
rects et  plus  édifiants,  avec  de  belles  notes  fort 
instructives  pour  les  curieux.  Je  vous  enverrai  tout 
cela  comme  je  pourrai.  Vous  voyez  que  je  suis  bon 

»  A  Berne  et  à  Soleure.    Cl. 
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Français  ;  je  combats  les  Auglais  à  ma  façon.  Je  suis 
comme  Diogèhe,  qui  remuait  son  tonneau  pendant 
que  tout  le  monde  se  préparait  à  la  guerre  dans 
Athènes. 

Je  pourrai  bien  écrire  quelque  petite  flagornerie  '■ 
à  notre  docteur,  si  j'ai  quelques  moments  heureux; 
mais  à  présent  à  peine  puis-je  dicter  une  mauvaise 
lettre  en  prose ,  et  vous  dire  combien  je  vous  aime. 

Bonsoir,  ma  chère  nièce;  j'embrasse  votre  frèi*e, 
et  fils,  et  mari,  et  tout  ce  que  vous  aimez. 

a353.  A  M.  TRONCHIN», 

MEDBCIir. 

Ans  Délices,  x8  srrll. 

Depuis  que  vous  m*avez  quitté, 
Je  retombe  dans  ma  souffrance  ; 
Mais  je  m'immole  avec  gai  té, 
Quand  vous  assurez  la  santé 
Aux  petits-fils  des  rois  de  France. 

Votre  absence,  mon  cher  Esculape,  ne  me  coûte 
que  la  pei*te  d'une  santé  faible  et  inutile  au  monde. 
Lés  Français  sont  accoutumés  à  sacrifier  de  tout  leur 
cœur  quelque  chose  de  plus  à  leurs  princes. 

Monseigneur  le  duc  d'Orléans  et  vous,  vous  serez 
tous  deux  bénis  dans  la  postérité. 

Il  est  des  préjugés  utiles, 
Il  en  est  dé  bien  dangereux  ; 
Il  fallait ,  pour  triompher  d'eux , 
Un  père ,  un  héros  courageux , 

'  I  Voyez  la  lettre  suivante.    Cl. 

2  Théodore  Tronchio,  fils  d*un  riche  banquier  de  Genève,  y  naquit  en 
1 709,  fut  élève  de  Boerhaave ,  et  devint  lui-même  un  célèbre  médecin.  Il 
est  mort  à  Paris  le  3o  novembre  1781.  B. 
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Secondé  de  vos  mains  habiles. 

Autrefois  à  ma  nation 

J*osai  parler  dans  mon  jeune  âge       ' 

De  cette  inoculation  ' 

Dont,  grâce  à  vous,  on  fait'usage. 

On  la  traita  de  vision; 

On  la  reçut  avec  outrage  , 

Tout  ainsi  que  Y  attraction  >. 

Tétais  un  trop  faible  interprète 

De  ce  vrai  qu'on  prit  pour  erreur, 

Et  je  n'ai  jamais  eu  l'honneur 

De  passer  chez  moi  pour  prophète.  " 

Comment  recevoir,  disait-on , 

Des  vérités  de  l'Angleterre! 

Peut-il  se  trouver  rien  de  bon  ' 

Chez  des  gens  qui  nous  font  la  guerre  ! 

Français ,  il  fallait  consulter 

Ces  Anglais  qu'il  vous  faut  combattre  : 

Rougit'-on  de  les  imiter, 

Quand  on  a  si  bien  su  les  battre  ?  • 

Également  à  tous  les  yeux 

Le  dieu  du  jour  doit  sa  carrière; 

La  vérité  doit  sa  lumière 

A  tous  les  temps,  à  tous  les  lieux.  « 

Recevons  sa  clarté  chérie, 

Et ,  sans  songer  quelle  est  la  main 

Qui  la  présente  au  genre  humain , 

Que  l'univers  soit  sa  patrie. 

Une  vieille  duchesse  anglaise  aima,  mieux  autre- 
fois mourir  de  la  fièvre  que  de  guérir  avec  le  quin- 
quina, parcequ'ou  appelait  alors  ce  remède  la  poudre 
des  jésuites.  Beaucoup  de  dames  jansénistes  seraient 
très  fâchées  d'avoir  un  médecin  moliuiste.  Mais,  Dieu 
merci,  messieurs  vos  confrères  n'entrent  guère  dans 

'  Voyez  lome  XXX VU ,  page  162.  B. 
'Voyez  id.,  page  194.  B. 
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ces  querelles.  Ils  guérissent  et  tuent  indifféremment 
les  gens  de  toute  secte. 

On  dit  que  vous  prendrez  votre  chemin  par  Lu- 
néville.  Faites  vivre  cent  ans  le  bienfaiteur'  de  ce 
pays-là,  et  revenez  ensuite  dans  le  vôtre.  Iniitez  Hip- 
pocrate,  qui  préféra  sa  patrie  à  la  cour  des  rois. 

Vos  deux  enfants  me  sont  venus  voir  aujourd'hui , 
je  les  ai  reçus  comme  les  fils  d'un  grand  homme. 
Mille  compliments  à  M.  de  Labat,  si  vous  avez  le 
temps  de  lui  parler. 

Je  vous  embrasse  tendrement. 

a354.  A  M.  BORDES». 

Aux  Dâices ,  avril. 

Soyez  bien  sûr,  monsieur,  que  votre  lettre  me  fait 
plus  de  plaisir  que  tout  ce  que  vous  auriez  pu  m'en- 
voyer  d'Italie,  soit  opéra,  soit  agnus  DeL  Nous  som- 
mes très  fâchés,  madame  Denis  et  moi,  que  vous 
n'ayez  pas  pu  prendre  votre  Voûte  par  Genève.  Après 
avoir  vu  des  palais  et  des  cascades,  et  après  avoir 
entendu  des  Miserere  à  quatre  chœurs,  vous  auriez 
vu,  dabs  une  retraite  paisible,  deux  espèces  de  phi- 
losophes pénétrés  de  votre  mérite.  J'ai  eu  long-temps 
un  extrême  désir  de  faire  le  voyage  dont  vous  re- 
venez; mais  à  présent* je  n'ai  plus  d'autre  passion  que 
celle  de  rester  tranquille  chez  moi ,  et  d'y  pouvoir 
recevoir  des  hommes  cqmme  vous.  Je  fais  bien  plus 
de  cas  d'un  être  pensant ^ue  de  Saint-Pierre  de  Rome; 
et  ce  n'est  paè  trop  la  peine ,  à  mon  âge ,  d'aller  dans 

'  Stanislas ,  surnommé  le  BienfescuU,  Cl. 

>  Gh.  Bordes,  auquel  est  adressée  la  lettre  aoio.  Cl. 
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lin  pays  où  il  faut  demander  la  permission  de  penser 
h  UD  dominicain. 

M.  l'abbé  Pernetti  '  m'a  mandé  qu'il  fallait  deux 
vers  pour  l'inscription  de  votre  salle  de  spectacle', 
et  qu'il  ne  fallait  que  deux  vers.  La  langue  française, 
qui,  par  malbeur,  est  tpès  ingrate  pour  le  style  lapi- 
daire, rend  cette  besogne  assez  malaisée.  Quatre  vers 
en  ce  genre  sont  plus  aisés  à  faire  que  deux.  Cepen- 
dant je  vous  prie  de  dire  à  M.  l'abbé  Pernetti  que 
j'essaierai  de  lui  obéir  et  de  lui  plaire.  J^ai  encore 
heureusement  du  temps  devt^nt  moi  ;  on  dit  que  votre 
salle  ne  sera  prête  que  pour  l'automne.  Je  me  flatte 
qu'avant  ce  temps-là  il  faudra  faire  des  inscriptions 
pour  la  statue  de  M.  le  marédial  de  Richelieu,  à  Mi- 
norque. 

Adieu,  monsieur;  conservez-moi  une  amitié  dont 
je  sens  vivement  tout  le  prix. 

a355.  A  M.  PARIS-DUVERNEY  ^ 

Aux  Délices,  le  a6  avril. 

Il  y  a  un  mois,  monsieur,  que  je  devais  vo|is  re- 
nouveler mes  remerciements;  car  il  y  a  un  mois  que 
je  jouis  du  plaisir  de  voir  s'épanouir  sous  mes  fenê- 
trés-les  belles  fleurs  que  vous  eûtes  la  bonté  de  m'en- 
voyer  Tan  passé.  Je  fais  d'autant  plus  de  cas  des  plai- 

'  Nous  ne  connaissons  jusqu'à  présent  aucune  lettre  de  Voltaire  à  Jacques 
Pernetti,  antérieure  à  celle  du  22  auguste  1760.  Cl. 

*  Voyez  ma  note,  page  3i.  B. 

^  Joseph  Paris  Duverney,  le  troisième  des  quatre  firères  Paris  (voyez  ma 
uote,  tome  KXI,  page  a3),  créateur  de  l'École  militaire,  dont  il  fut  inteu- 
*laut;mortle  17  juillet  1770.  B. 
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sirs  de  cette  espèce ,  que  malheureusement  je  n'en  ai 
plus  guère  d'autres.  Pour  vous,  monsieur ,  vous 
jouissez  d'un  bonheur  plus  précieux,  de  la  santé,  de 
la  considération,  et  de  la  gloire  que  vous  ^irez  ac- 
quise. Ce  sont  là  de  belles  fleurs  qui  valent  mieux 
que  des  jacinthes,  des  renoncules,  et  des  tulipes. 

Je  crois  que  ni  vous  ni  moi  ne  serons  fâchés  d'ap- 
prendre la  prise  de  Minorque  par  M.  le  maréchal  de 
Richelieu.  Vous  vous  êtes  toujours  intéressé  à  sa 
gloire,  comme  je  l'ai  vu  prendre  à  cœur  tout  ce  qui 
vous  regardait.  S'il  venge  la  France  des  pirateries 
anglaises,  il  lui  faudra  une  nouvelle  statue  à  Port- 
Mahou  ;  et  si  les  Anglais  ont  été  assez  malavisés  pour 
ne  pas  prendre  de  justes  mesures,  ils  auront  la  répu- 
tation d'avoir  été  de  bons  pirates  et  de  très  mauvais 
politiques. 

Adieu,  monsieur;  conservez-moi  un  souvenir  qui 
me  sera  toujours  infiniment  précieux.  Vous  voulez 
bien  que  je  présente  ici  mes  très  humbles  obéissan- 
ces à  monsieur  votre  frère  ^  Je  le  crois  à  présent  à 
Brunoi,  comme  vous  à  Plaisance^,  n'ayant  plus  l'un 
et  l'autre  que  des  occupations  douces  qui  exercent 
l'esprit  sans  le  fatiguer.  Vivez  l'un  et  l'autre  plus  que 
le  cardinal  de  Fleuri ,  avec  le  plaisir  et  la  gloire  d'a- 
voir fait  plus  de  bien  à  vos  amis  que  jamais  ce  mi- 
nistre n'en  a  fait  aux  siens,  supposé  qu'il  eu  ait  eu. 

1  Paris  de  Montmartel.  Cl. 

2  Voyez  tome  LVl,  page  698.  B. 
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2356.  DE  STANISLAS,  ' 

ROI   DE   PO]X>GirB. 

A  LnnéYÎIle,  le  17  arril. 

J'ai  reçu,  monsieur,  avec  un  plaisir  sensible  votre  lettre', 
que  M.  le  comte  de  Tressan  m'a  rendue.  Je  suis  charmé  de  voir 
que  dans  votre  retraite,  qui  pourrait  faire  croire  que  vous 
avez  renoncé  aux  amorces  du  monde ,  vous  vous  souveniez 
de  ceux  qui  ne  vous  oublieront  jamais.  Je  ne  saurais  répondre 
à  ce  que  vous  me  dites  de  plus  flatteur  que  par  vos  propres 
idées.  On  peut  envier  en  effet  aux  cantons  que  vous  habitez 
la  douceur  dont  ils  jouissent  par  votre  présence ,  et  plaindre 
ceux  qui  en  sont  privés.  Si  vous  m'attribuez  le  désir  de  rendre 
mes  sujets  heureux,  soyez  persuadé  qu'en  vous  déclarant 
celui  de  cœur,  un  des  plus  vifs  plaisirs  que  je  ressens  est  de 
TOUS  savoir,  partout  où  vous  êtes,  aussi  parfaitement  content 
que  vous  le  méritez,  et  aussi  constamment  que  je  suis,  avec 
toute  estime  et  considération,  votre  très  affectionné, 

Stanislas,  roi. 

a357.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  près  de  Genève ,  avrfl. 

Prenez  Port-Mahon ,  mon  héros;  c'est  mon  affaire. 
Vous  savez  qu'un  fou  d'Anglais  parie  vingt  contre  un, 
à  bureau  ouvert  dans  Londres,  qu'on  vous  mènera 
prisonnier  en  Angleterre  avant  quatre  mois.  J'envoie 
commission  à  Londres  de  déposer  vingt  guinées  contre 
cet  extravagant,  et  j'espère  bien  gagner  quatre  cents 
livres  sterling,  avec  quoi  je  donnerai  un  beau  feu  de 
joie  le  jour  que  j'apprendrai  que  vous  avez  fait  la 
garnison  de  Saint-Philippe  prisonnière  de  guerra  Je 
ne  suis  pas  le  seul  qui  parie  pour  vous.  Vous  vengerez 

'  Sans  doute  celle  dont  il  est  question  dans  la  lettre  ïk3i€.  Cl. 
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la  France,  et  vous  enrichirez  plus  d'un  Français.  Je 
me  flatte  que,  malgré  la  fatigue  et  les  chaleurs,  la 
gloire  vous  donne  de  la  santé  à  vous  et  à  M.  le  duc 
de  Fronsac.  Vous  avez  auprès  de  vous  toute  votre 
famille.  Permettez-moi  de  souhaiter  que  vous  buviez 
tous  à  la  glace  dans  ce  maudit  fort  de  Saint-Phi- 
lippe, couronnés  de  lauriers,  comme  des  Romains 
triomphant  des.  Carthaginois. 

Je  n'ose  pas  vous  supplier  d'ordonner  à  un  de  vos 
secrétaires  de  m'envoyer  les  bulletins;  mais,  si  vous 
pouvez  me  faire  cette  faveur,  vous  ne  pouvez  assu- 
rément en  honorer  personne  plus  intéressé  à  vos 
succès. 

Permettez  que  les  deux  Suisses  vous  présentent 
leur  tendre  respect. 

a358.  A  M.  THIERIOT. 

» 

Aax  Délices ,  3o  ayril. 

Je  viens  de  lire  la  gazette,  et,  en  conséquence,  je 
vous  prie,  mou  ancien  ami ,  de  faire  corriger  la  note  ^ 
sur  Bayle,  s'il  en  est  temps.  Je  ne  veux  point  me 
brouiller  avec  gens  qui  traitent  si  durement  Pierre 
Bayle.  Le  parlement  de  Toulouse  honora  un  peu  plus 
sa  mémoire;  Tnaî\%  altri  tempij  altre  cure. 

L'auteur  des  Notes  sur  le  Sermon  de  Lisbonne  ne 
pouvait  prévoir  qu'on  ferait  une  Saint-Barthélemi  de 

'  Voyez  la  lettre  2350.  L'arrêt  de  la  cour  de  parlemeDt  du  9  avril  1756, 
sur  le  réquisitoire  d'Omer  Joly  de  Fleury,  condamnait  à  être  supprimés  00 
lacérés  et  brûlés ,  non  le  Dictionnaire  de  Bayle ,  mais  son  Analyse  raisormée 
(  par  le  jésuite  de  Marsy) ,  1755, 4  vol.  in- 12  (auxquels. Robinet  en  ajouta 
quatre  en  1773);  la  Christiade,  dont  j'ai  parlé  tome  XXXI,  page  i36;  les 
première  et  seconde  parties  de  V Histoire  du  peuple  de  Dieu,  parBerruyer,  £. 
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Bayle,  du  pauvre  jésuite  Berruyer,  de  févêque  <le 
Troyes%  et  de  je  ne  sais  quelle  Christiade.  Il  faut  re- 
trancher tout  ce  passage  :  «  Je  crors  devoir  adoucir 
«ici,  etc.  (page  20),»  et  mettre  tout  simplement: 
«Tout  sceptique  qu'est  le  philosophe  Bayle,  il  n'a  ja- 
«mais  nié  la  Providence,  etc.;  »  et,  à  la  fin  de  la 
note,  il  Ëiut  retrancher  ces  mots:  «C'est  que  les 
«hommes  sont  inconséquents,  c'est  qu'ils  sont  in- 
«justes.»  Ces  mots  étaient  une  prophétie;  suppri- 
mons-la. Les  prophètes  n'ont  jamais  eu  beau  jeu  dans 
ce  monde.  Mettons  à  la  place  :  «  C'est  apparemment 
«pour  d'autres  raisons  qui  n'intéressent  point  ces 
«principes  fondamentaux,  mais  qui  Regardent  d'au- 
«  très  dogmes  non  moins  respectables.  »  Je  vous  prie, 
mon  ancien  ami,  de  ne  pas  négliger  cette  besogne; 
elle  est  nécessaire.  Il  se  trouve ,  par  un  malheureux 
basard,  que  la  note,  telle  qu'elle  est ^  deviendrait  la 
satire  du  Discours  d'un  avocat-général  '  et  d'un  arrêt 
du  Parlement;  on  pourrait  inquiéter  le  libraire,  et 
savoir  mauvais  gré  à  l'éditeur  ;  le  pauvre  P.  Berruyer 
sera  de  mon  avis.  Tâchez  donc ,  mon  ancien  ami ,  de 
raccomnaoder  par  votre  prudence  la  sottise  du  ha- 


Je  crois  actuellement  M.  de  Richelieu  dans  Port- 
Mahoa;  il  n'est  pas  allé  là  par  la  cheminée^. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

'  Voyez  tome  XXII ,  pages  335-36.  B. 

'Orner  Joly  de  Fleury  ;  voyez  tome  Xt ,  page  1 56 ;  et  XLI ,  i6.  B. 
^Richelieu  s'introduisait  chez  madame  de  La  Popelinière  par  une  che- 
nùnée  tournante.  B. 
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2359.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices ,  3  mai. 

Thièriot  me  mande,  mon  divin  ange,  que  vous 
avez  été  content  de  l'édition  de  mes  sermons j  que  ma 
morale  vous  a  plu,  que  les  Notes  ont  eu  votre  ap- 
probation ;  mais  vous  saviez  l'affront  qu'on  venait  de 
faire  au  père  de  l'Église  des  sages,  à  Bayle.  On  venait 
de  le  traiter  comme  je  P.  Berruyer  et  comme  la 
Christiade;  on  l'associait  à  l'évêque  de  Troyes.  On 
brûlait  tout,  et  Ancien  et  Noui^eau  Testament^  et 
Mandements,  et  philosophie.  Cette  capilotade  est  assez 
singulière,  et  le  Discours  de  M.  Joly  peu  courtois 
pour  le  philosophe  de  Rotterdam.  Mon  mauvais  ange 
voulut  que,  précisément  dans  ce  temps-là,  il  se  soit 
glissé  au  bout  de  mon  Petit-Carême  une  note  sur 
Bayle  qui  devient  tout  juste  la  satire  d'un  jugement 
que  j'ignorais,  et  du  Discours  éloquent  de  M.  Joly  de 
Fleury,  que  je  n'avais  pu  deviner.  Je  n'ai  été  informé 
que  par  les  gazettes  de  l'arrêt  contre  l'Ecriture  sainte 
et  contre  Bayle.  J'ai  écrit  aussitôt  à  Thièriot,  l'édi- 
teur; je  Tâi  prié  de  réformer  ma  scandaleuse  note 
faite  si  innocemment.  Je  ne  veux  pas  être  brûlé  avec 
la  Bible;  à  moi  n'appartient  tant  d'honneur.  Il  est 
certain  qu'il  y  a  deux  ou  trois  petits  mots  qui  doi- 
vent déplaire^ beaucoup  à  M.  Joly  de  Fleury:  «  Que 
a  ceux  qui  se  déchaînent  contre  Bayle  apprennent  de 
c(  lui  à  raisonner  et  à  être  modérés  ;  »  et ,  à  la  fin  de  la 
note  :  «  C'est  qu'ils  sont  injustes.  »  Encore  une  fois, 
je  ne  pouvais  deviner  que  des  hommes  qui  raisonnent , 
qui  sont  modérés  et  justes ,  traitassent  Bayle  comme 
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ils  l'ont  fait  ;  niais  je  ne  dois  pas  le  leur  dire.  Vous 
venez  toujours  à  mon  secours ,  mon  ange  ;  mais  êa 
est-il  temps  ?  et  Thieriot  n'a-t-il  pas  déjà  fait  impri* 
mer  ma  bévue  ?  Je  vous  supplie  aussi  de  ne  pas  per- 
mettre qu'on  gâte  ce  vers  :* 

L*empereur  ne  peut  rien  sans  ses  chers  électeurs  '. 

* 

Le  mot  de  cher  est  celui  dont  il  se  sert  en  leur  écri- 
vant. Ce  sont  ces  mots  propres  et  caractéristiques 
qui  font  le  mérite  d'un  vers.  Qua^^ec  ses  électeurs 
est  dur  et  faible.  Je  voudrais  bien  n'être  ni  brûlé  ni 
mutilé. 

Je  mérite  ces  grâces  de  vous,  puisque  je  vous  fais 
faire  deux  tragédies  à-la-fois  sous  mes  yeux.  La  pre- 
mière est  ce  Botoniate^  ce  ISicéphore,  que  le  con- 
seiller* genevois  raccommode  ;  la  seconde  est  ^Icesle, 
à  laquelle  votre  très  humbre  servante,  ma  nièce,  tra- 
vaille tout  doucement.  Il  ne  reste  plus  que  moi;  mais 
je  vous  ai  déjà  dit  qu'il  me  fallait  du  temps,  de  la 
santé,  etj^atus  dmnus.  J'a^ttends  le  moment  de  la 
grâce.  Si  mon  état  continue,  je  serai  un  juste  à  qui 
la  grâce  aura  manqué.  Je  ne  peux  d'ailleurs  songer 
à  présent  qu'à  Port-Mahon.  Je  me  flatte  que  vous 
apprendrez  bientôt  la  réduction  de  toute  l'île.  Ce 
sera  là  un  beau  coup  de  théâtre,  un  beau  dénoue- 
ment; mais,  en  vérité,  il  est  plus  aisé  de  prendre 
Minorque  que  de  faire  une  bonne  tragédie  à  mon 
âge.  Je  ne  connais  plus  les  acteurs;  je  suis  loin  de 
vous.  Les  sujets  sont  épuisés,  et  moi  aussi.  Il  n'y  a 

'  La  Loi  naturelle,  seconde  partie,  v.  19.  Cl. 
*  Fr.  TroDchin  ;  voyez  tome  LVI,  page  694.  B. 
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que  le  cœur  qui  soit  inépuisable.  Je  voudrais  bien 
que  les  talents  fussent  comme  l'amitié,  qu'ils  aug* 
mcntassent  avec  les  années.  Adieu  ;  mille  tendresses- 
pects  à  tous  les  anges. 

a36o.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Anx  Délices,  3  mai. 

Mon  héros f  recevez  mon  petit  compliment^;  il 
aura  du  moins  le  mérite  d'être  le  premier.  Je  n'at- 
tends pas  que  les  courriers  soi^ent  arrivés.  Il  n'y  au- 
rait pas  grand  mérite  à  vous  envoyer  de  mauvais 
vers  quand  tout  le  monde  vous  chantera.  Je  m'y 
prends  à  l'avance  ;  c'est  mon  droit  de  vous  deviner. 
Je  vous  crois  à  présent  dans  Port-Mahon  ;  je  crois 
la  garnison  prisonnière  de  guerre;  et  si  la  chose  n'est 
pas  faite  quand  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire,  elle  le 
sera  à  la  réception  de  mon  petit  compliment.  Une 
flotte  anglaise  peut  arriver.  Eh  bien  !  elle  sera  le  té-» 
moin  de  votre  triomphe.  Enfin  pardonnezr-moi  si  je 
me  presse.  Vous  vous  pressez  encore  plus^  d'achever 
votre  expédition.  Il  y  a  long-temps  que  je  vous  ai 
entendu  dire  que  vous  étiez  prime-sautier^^ 

Depuis  plus  de  quamnte  années  « 
Vous  avez  été  mon  héros  ; 
J'ai  présagé  vos  destinées. 
Ainsi  quand  Achille  à  Scyros 
Paraissait  se  livrer  en  proie 
Aux  jeux,  aux  amours ,  au  repos, 
Il  devait  un  jour  sur  les  flots 

I  Richelieu  était  entré  à  Port-Mahon  vers  le  ao  avril  ;  mais  il  ne  parvint 
à  s'emparer  du  fort  Saint-Philippe  que  le  aS  juin  suivant  Ci». 
3  Montaigne,  livre  II,  chapitre  X.  B. 
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Porter  la  flammé  déVant  Troie  : 
Ainsi  quand  Phryné  dans  ses  bras 
Tenait  le  jeune  Alcibiade, 
Phryné  ne  le  possédait  pas. 
Et  son  nom  fut  dans  les  combats 
Égal  au  nom  de  Miltiade. 

Jadis  les  amants,  les  époux,  , 

Tremblaient  en  vous  voyant  paraître  : 
Près  des  belles  et  prés  du  maître 
Vous  avez  fait  plus  d*un  Jaloux  ; 
Enfin  c'est  aux  héros  à  Tétre. 
Cest  rarement  que  dans  Paris , 
Parmi  les  festins  et  les  ris. 
On  démêle  un  grand  caractère; 
Le  préjugé  ne  conçoit  pas 
Que  celui  qui  sait  Vart  de  plaire 
Sache  aussi  sauver  les  états  : 
I^  grand  homme  échappe  au  vulgaire. 
Mais  lorsqu'aux  champs  de  Foutenoi 
Il  sert  sa  patrie  et  son  roi  ; 
Quand  sa  main  des  peuples  de  Gênes 
Défend  les  jours  et  rompt  les  chaînes  ; 
Lorsque,  aussi  prompt  que  les  éclairs. 
Il  chaste  les  tyrans  des  mers 
Des  murs  de  Minorque  opprimée. 
Alors  ceux  qui  Font  méconnu 
En  parlent  comme  son  armée. 
Chacun  dit  :  Je  l'avais  prévu. 
Le  succès  fait  la  renommée. 
'  Homme  aimable ,  illustre  guerrier , 
En  tout  temps  Thonneur  de  la  France , 
Triomphez  de  l'Anglais  altier^ 
De  l'envie^  et  de  l'ignorance* 
Je  ne  sais  si  dans  Port-Mahon 
Vous  trouverez  un  statuaire  ; 
Mais  vous  n'en  àVez  pltiS  affaire  : 
Vous  allez  graver  votre  nom 
Sur  les  débris  de  l'Angleterre  ; 
Il  sera  béni  chez  l'Ibère , 
Et  chéri  dans  ma  natiqn. 

5. 


68  CORRESPONDANCE. 

Des  deux  Richelieu  sur  la  terre 
Les  exploits  seront  admirés  ; 
Déjà  tous  deux  sont  comparés, 
Et  Ton  ne  sait  qui  l'on  préfère. 

Le  cardinal  affermissait 
Et  partageait  le  rang  suprême 
D'un  maître  qui  le  haïssait  ; 
Vous  vengez  un  roi  qui  vous  aime. 
Le  cardinal  fut  plus  puissant , 
Et  même  un  peu  trop  redoutable  : 
Vous  me  paraissez  bien  plus  grand , 
Puisque  vous  êtes  plus  aimable. 

PardoD,  monseigneur,  d'un  si  énorme  bavardage; 
vous  avez  bien  autre  chose  à  faire. 

a36i.  A  MADAME  lA  MARQUISE  DU  DEFFAWD. 

Aux  Délices  y  5  mai. 

Madame,  je  suis  rempli  detonnement  et  de  re- 
connaissance à  la  lecture  de  votre  lettre,  et  j'ai,  de 
plus,  bien  des  remords.  Comment  ai-je  pu  être  si 
long-temps  sans  vous  écrire  %  moi  qui  ai  encore  des 
yeux?  et  comment  avez-vous  fait,  vous  qui  n'en  avez 
plus? 

Vous  avez  donc  de  petites  parallèles  que  vous  ap- 
pliquez sur  le  papier,  et  qui  conduisent  votre  main? 
Vous  n'avez  plus  besoin  de  secrétaire  avec  ce  se- 
cours ;  il  ne  vous  faut  plus  qu'un  lecteur.  Je  ne  lui 
ai  donné  guère  d'occupation  depuis  long -temps; 
mais  je  n'en  ai  pas  été  moins  occupé  de  vous,  moins 
touché  de  votre  état.  Je  m'étais  interdit  presque  tout 

X  La  dernière  lettre  de  Voltaire  à  madame  du  Deffand  était  du  a  juillet 
1754.  B. 
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commerce,  n'écrivant  que  de  loin  en  loin  des  réponses 
indispensables.  Accablé  une  année  entière,  sans  relâ- 
che, de  travaux  sous  lesquels  ma  sauté  succombait , 
et  ayant  de  plus  l'occupation  d'une  maison  et  d'un 
jardio,  et  même  de  l'agriculture;  enseveli  dans  les 
Alpes,  dans  les  livres,  et  dans  les  ouvrages  de  la  cam- 
pagne, je  me  sentais  incapable  de  vous  amuser,  et 
encore  plus  de  vous  consoler  ;  car,  après  avoir  dit  au- 
trefois assez  de  bien  des  plaisirs  de  ce  monde  ',  je  me 
suis  mis  à  chanter  ses.  peines.  J'ai  fait  comme  Salo- 
mon,  sans  être-  sage;  j'ai  vu  que  tout  était  à  peu 
près  vanité  *  et  affliction ,  et  qu'il  y  a  certainement 
du  mal  sur  la  terre. 

Vous  devez  être  de  mon  avis,  madame,  dans  l'état 
où  vous  êtes;  et  je  crois  qu'il  n'y  a  personne  qui  n'ait 
senti  quelquefois  que  j'ai  raison.  Des  deux  tonneaux 
de  Jupiter,  le  plus  gros  est  celui  du  mal;  or,  pour- 
quoi Jupiter  a*t-il  fait  ce  tonneau  aussi  énorme  que 
celui  de  Cîteaux^?  ou  comment  ce  tonneau  s'est- il 
fait  tout  seul?  cela  vaut  bien  la  peine  d'être  examiné. 
J'ai  eu  cette  charité  pour  le  genre  humain  ;  car  pour 
moi,  si  j'osais,  je  serais  assez  content  de  mon  par- 
tage. 

Le  plus  grand  bien  auquel  on  puisse  prétendre  est 
de  meuer  une  vie  conforme  à  son  état  et  à  son  goût. 
Quand  on  en  est  venu  là,  on  n'a  point  à  se  plaindre; 
et  il  faut  souffrir  ses  coliques  patiemment. 

'  Voyez,  tome  XIV,  le  Mondain  et  la  Défense  du  Mondain,  B. 

'Ecclésiaste,  chap.  i*'.  Cl. 

^Rabelais,  dans  son  Gargantua,  livre  I^,  chap.  xxxviii,  parle  de  la 
tODDe  de  Citeaux  ;  mais  Leduchat  observe  qu'il  y  a  méprise,  et  qti*il  fallait 
ciler  la  toune  de  Clervaiix.  B. 
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Je  présuine,  madame,  que,  vous  tirez  un  bien 
meilleur  parti  encore  de  votre  situation  que  moi  de 
la  mienne.  Vous  éte$  faite  pour  la  société  ;  la  vôtre 
doit  être  recherchée  par  tou$^  ceux  qui  sont  dignea 
de  vivre  avec  yous.  !>  privation  de  la  vue  vous  rend 
le  commerce  de  vqa  amis  plus  nécessaire,  et  par  con- 
séquent plus  agréable;  car  les  plaisirs  ne  naissent 
que  des  besoins.  Il  vous  fallait  absolument  Parîs, 
vousî  auriez  péri  de  chagrin  à.  la  campagne;  et  inoî 
je  ne  peu\  plus  vivre  que  dans  la  retraite  où  je  suis. 
Nos  maux;  sont  différents,  est  il  nous  faut  de  diffé* 
rents  remèdes. 

Il  est  vrai  qu'il  est  triste  d'achever  sa  vie  loia  de 
vouiS,  et  c'est  une  des  choses  qui  me  font  conclure 
qqe  toiU  t£  est  pas  bien.  Tout  doit  être  bien  pour  M.  le 
président  Hénault^  S'il  y  a  quelqu'un  pour  qui  le  kon 
topneau  soit  ouvert ,  c'est  lui..  M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu en  boira  sa  bonne  part, s'il  prend  les  forts  de 
Port-Mahon.  Cette  île  de  Minorque  s'appelait  autre- 
fois l'île  de  Vénus;  il  est  juste  que  ce  soit  à  M.  de 
Bichelieu  qu'eUe  se  rende. 

Adieu,,  madame;  soyez  sûre  que  le  bord  du  lac 
Léman  n'est  pas  l'endroit  de  la  terre  où  vous  êtesi  le 
moins  chérie  et  respectée. 


a362.  DE  ÇHARLEÇ-THÉODOIUE, 


BLECTBUR    PAJJLTIK. 


Dosaeldorf ,  ce  S  mai. 

Je  vous  suis  bien  obligé,  monsieur,  du  nouvel  ouvrage  que 
vous  m'avez  envoyé,  et  que  j  ai  lu 'avec  bien  du  plaisir  et  de 
la  satisfaction.  Ces  deux  morceaux  de  poésie  peuvent  être  mi& 
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an  nombre  de  yùê  tQtres  oayrages ,  desquels  on  peut  dire,  à 
bien,  juste  titre ,  l'axiome  de  Pope  :  Tout  ce  qui  êst  est  bien, 
£n  effet,  cela  convient  mieux  à  vos  ouvrages ,  en  particulier, 
qu'à  l'espèce  humaine,  en  général. 

Je  serais  bien  charmé  si  la  belle  saison  où  nous  allons  entrer 
me  procurait  le  plaisir  de  vous  revoir  à  Schwetzingen  cet  été. 
Je  compte  y  être  au  commencement  de  juin.  Peut::étre  que  le 
chaugement  d'air  fera  du  bien  à  votre  santé.  Sûrement  je  serai 
bien  charmé  de  pouvoir  passer  bien  des  heures  si  utilement 
et  si  agréablement  avec  une  personne  de  votre  mérite.  Soyez 
persuadé  de  l'estime  avec  laquelle  je  suis ,  etc.  , 

Chab.lbs-Th£Odoile  y  électeur. 

a363.  A  M.  COLÏNI. 

A  Monrlon,  jeudi  an  soir,  i3  maL 

Mon  cher  Colmi^  je  Vous  suis  obligé  de  toutes  vos 
attentions.  Madame  Deais  répondra  sur  l'article  de 
Palais^.  Pour  moi,  j'ai  à  cœur  que  Loup  fasse  un 
marché  avec  le  batelier ,  et  qu'il  vous  en  instruise 
avant  de  conclure. 

Je  crois  qu'il  faudra  que  vous  changiez  de  cham- 
bre, pendant  que  l'on  mettra  en  couleur  le  vesti-* 
bule  de  Tescaiier,  Il  faudra  aussi  que  les  filles,  qui 
logent  en  haut,  mettent  leurs  lits  dans  l'ancienne 
maison,  ou  ailleurs.  Ce  sera  TafTaire  de  peu  de  jours. 
Tai  extrêmement  à  cœur  ce  petit  ouvrage ,  qui  rendra 
la  maison  plus  propre.  Je  vous  prie  d'ordonner  qu'on 
fasse  travailler  les  chevaux,  sans  les  trop  fatiguer. 
Nous  ne  partons  pour  Berne  que  samedi  matin. 

Je  ne  puis  trop  vous  remercier  de  l'attention  que 

'  Voltaire  entend  parler  ici  d*uiie  provision  de  paille  à  prendre  proba- 
blement à  Plain-Palais,  quartier  voisin  des  murs  de  Genève.  —  Loiip  était 
QQ  domestique  de  Voltaire  agriculteur.  Ci.. 


72  CORRESPONDANCE. 

VOUS  avez  eue  de  faire  observer  à  MM.  Cramer  qu'il 
faut  donner  un  coup  de  ciseau  à  tous  les  cartons. 
Ayez,  je  vous  prie,  le  soin  de  les  engager  à  n'y  pas 
manquer. 

Je  vous  embrasse;  j'ai  grande  envie  de  vous  revoir. 


a364.  A  M.  COLINI. 

4>  MonrioB,  x5  mai. 

La  bise  nous  a  retenus;  nous  ne  partons  pour  Berne 
que  demain  dimanche,  au  matin.  Je  suis  très  sen- 
sible à  tous  vos  soins.  Je  recommande  à  votre  grande 
industrie  la  porte  grillée  qui  ne  ferme  point.  Si  vous 
€n  venez  à  bout,  je  vous  croirai  un  grand  architecte. 
Pourriez-vous  vous  amuser  à  faire  un  nouveau  plan 
du  jardin  des  Délices ,  où  il  n'y  eût  que  des  points  en 
crayon? Nous  le  remplirions  ensemble  à  mon  retour. 

Je  compte  sur  les  coups  de  ciseaux  des  fratelli 
Cramer  ;  je  voudrais  aussi  qu'ils  allassent  lentement 
avec  Louis  XIV  %  à  qui  j'ai  encore  quelques  coups 
de  pinceau  à  donner. 

Madame  Denis  vous  a  demandé  un  manteau  fourré 
'  qui  deviendra  inutile;  il  ne  le  sera  pas  d'avoir  nos 
lettres.  Je  crois  qu'on  pourrait  les  adresser  à  Berne, 
où  nous  resterons  quatre  ou  cinq  jours  au  moins. 

Allez  un  peu  aux  nouvelles  chez  le  résident*.  Il 
faut  savoir  se  i  Francesi  abbiano  battutOj  o  lo  siano 
stati, 

»Le  Siècle  de  Louis  XIV  fesait  partie  de  rédition  de  1756  de  V Essai 
sur  l'histoire  générale  devenu  Essai  sur  les  mœurs  ;  voyez  ma  Préface  du 
tome  XIX ,  page  VII.  B. 

2  M ontpéroux ,  nommé  dans  la  lettre  a  186.  Cl. 
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Madame  Denis,  notre  surintendante ,  approuve 
beaucoup  le  marché  de  la  paille. 
Addio,  caro.     V. 

a365.  A  M.  COUNI. 

A  Berne  X,  18  mai. 

Si  VOUS  nous^  envoyez  quelques  lettres  adressées 
aux  Délices,  ne  nous  en  envoyez  à  Berne  qu'une  fois , 
et  gardez  les  suivantes  jusqu'à  nouvel  ordre^  mon 
cher  Colini  ;  car  nous  sommes  un  peu  en^  l'air.  Nous 
irons  à  Soleure',  de  là  nous  retournons  à  Monrion, 
et  nous  regagnons  ensuite  notre  lac  de  Genève. 

Je  vous  prie  d'ordonner  qu'on  refasse  le  talus  que 
les  eaux,  avaient  emporté  vers  la  Brandie,  qu'on  le 
sème  de  fenasse ,  et  qu'on  laisse  deux  petites  rigoles 
pour  l'écoulement  des  eaux  à  travers  les  haies;  c'est 
Loup  qui  doit  prendre  ce  soin.  Il  faut  que  les  char- 
pentiers fassent  en  diligence  le  berceau  qui  doit  être 
posé  vis-à-vis  la  Brandie,  et  que  l'on  prépare  des 
couleurs  pour  le  peindre.  Je  vous  prie  d'ordonner 
aux  jardiniers  d'arroser  les  fleurs  et  les  gazons  de  la 

I  Voltaire  alla  voir  à  Berne  le  pasteur  Bertrand  ^  les  avoyers  Steîger  et 
Tiller,  ainsi  que  le  banderet  Freudenreich.  Il  descendit  à  Tauberge  du 
Faucon ,  rue  du  Marché.  Cl. 

>  Chavigni,  ambassadeur  de  France  en  Snbse,  résidait  à  Soleure,  et  ce 
fut  lui  que  Voltaire  alla  y  voir.  Colini ,  qui  parle  de  ce  voyage  .dans  ses 
Mémoires,  n'en  connut  jamais  le  motif  précis;  il  dit  seulement  que  Vol- 
taire, en  allant  à  Soleufe,  devait  avoir  des  'vues  bien  importantes.  Je  crois 
que  Chavigni  proposa  à  Tancien  ami  de  Frédéric  de  retourner  à  Potsdam 
pour  y  iiégocier  secrètement  ;  ce  que  Voltaire  eut  la  prudence  de  refuser 
(voyez  lettres  aSôg  et  ^371).  —  L'ermite  des  Délices  fit  un  autre  voyage 
à  Soleure,  comme  le  prouve  la  date  de  sa  lettre  du  19  août  17 58,  à 
l'abbéde Bernis.  Ci.. 
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terrasse.  Je  compte  retrouver  tout  très  propre.  Il  faut 
que  Boësse  '  presse  les  travailleurs.  Voilà  de  bien 
menus  détails. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

a366.  A  M.  COLINI. 

A  Berne  y  a3  mal. 

I)  Êtut  que  Loup  fasse  venir  de  gros  gravier,  qu'on 
en  répande,  et  qu'on  l'affermisse  depuis  le  pavé  de  la 
cour  jusqu'à  la  grille  qui  mène  aux  allées  des  vignes. 
Ce  gravier  ne  doit  être  répandu  que  dans  un  espace 
de  la  largejur  de  la  grille.  Les  jardiniers  devraient 
déjà  avoir  fait  deux  boulingrins  carrés,  à  droite  et  à 
gauche  de  cette  allée  de  sable,  en  laissant  trois  pieds 
à  sabler  aux  deux  extrémités  de  ce  gazon ,  comme  jç 
l'avais  ordonné. 

Je  prie  M.  Colini  de  recommander  cet  ouvrage, 
qui  est  très  aisé  à  faire.  Je  recommande  à  Loup  d'avoir 
soin  de  fermer  la  grille  d'entrée  de  ma  maison  les  di- 
manches. Il  condamnera  la  petite  porte  jaune  qui  va 
de  la  cour  au  jardin,  et  il  empêchera  d'entrer  dans  le 
jardin,  et  de  le  détruire,  comme  on  a  déjà  fait.  Les 
allées  de  gazon  qu'on  a  semées  dans  le  jardin  seraient 
absolument  gâtées,  et  c*est  une  raison  à  opposera 
l'indiscrétion  des  inconnus  qui  veulent  entrer  malgré 
les  domestiques. 

Je  prie  M.  Colini  de  renvoyer  les  maçons,  au  reçu 
de  ma  lettre;  ils  n'ont  plus  rien  à  faire 4  mais  je  vou- 
drais que  les  charpentiers  pussent  se  mettre  tout  de 
suite  après  le  berceau,  du  côté  de  la  Brandie. 

1  Yalet  de  chambre  de  Voltaire.  Cl. 
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Il  faut  que  les  domeeitiC|ties  aient  grand  soin  de  re* 
muer  les  marronniers,  d'en  faire  tomber  les  hanne- 
tons, et  de  les  donner  à  manger  aux  poules. 

Yoilà  à  peu  près,  mon  cher  Colini,  toutes  mes 
grandes  affaires.  Ne  ni'en  voyez  point  mes  lettres  à 
Berne,  maïs  à  Monrion. 

Je  vous  embrasse.     V. 

%i67>  A  M.  THIERJOT. 

A  Monrion,  le  97  mai. 

Je  crois  9  mon  ancien  ami^  que  le  braiement'  de 
lane  de  Montmartre  est  aux  Délices.  Je  verrai  ce  qiie 
cest,  à  mon  retour  dans  cet  ermitage.  Ma  nièce  de 
Fontaine  y  arrive  incessamment.  J'aurais  bien  voulu 
qu*elle  vous  eût  amené,  et  que  vous  aimassiez  la 
campagne  comme  moi.  Il  y  en  a  de  plus  belles  que  la 
mienne,  mais  il  n'y  en  a  guère  d'aussi  agréables.  Je 
suis  redevenu  sybarite,  et  je  me  suis  fait  un  séjour 
délicieux  ;  mais  je  vivrais  aussi  aisément  comme  Dio» 
gène  que  comme  Aristippe.  Je  préfère  un  ami  à  des 
rois;  mais,  en  préférant  une  très  j[olîe  maison  à  une 
chaumière ,  je  serais  très  bien  dans  là  chaumière.  Ce 
n*est  que  pour  les  autres  que  je  vis  avec  opulence; 
ainsi  je  défie  la  fortune,  et  je  jouis  d'un  état  très  doux 
^t  très  libre  que  je  ne  dois  qu'à  moi. 

Quand  j'ai  parlé  en  rera  des  malheurs  des  hu- 
mains mes  confrères,  c'est  par  pure  générosité;  car, 
à  la  faiblesse  de  ma  santé  près,  je  suis  si  heureux 

'  le  jésuite  Senuemaud  venait  de  publier  coutre  les  philosophes  un 
pamphlet  intitulé  :  Pensées  philosoptùques  d'un  citoyen  de  âfontmartre 
(i75(),  in-ia).  B. 
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que  j'en  ai  honte.  Je  vous  aimerais  bien  mieux  en- 
core compagnon  de  ma  retraite  qu'éditeur  de  mes 
rêveries. 

Le.s  faquins  qui  poursuivent  la  mémoire  de  Bayle 
méritent  le  mépris  et  le  sileiice.  Je  vous  remercie  de 
supprimer  la  petite  remarque  qui  leur  donne  sur  les 
oreilles.  Tout  le  reste  aura  son  passe-port  chez  les 
honnêtes  gens.  Il  est  vrai  que  cette  seconde  édition 
paraît  bien  tard,  et  qu^on  a  donné  trop  de  temps 
aux  sots  pour  répandre  leurs  préjugés  sur  la  pre- 
mière.  Celle-ci  est  aussi  forte;  mais  elle  est  mesurée 
et  accompagnée  de  correctifs  qui  ferment  la  bouche 
à  la  superstition ,  tandis  qu'ils  laissent  triompher  la 
philosophie. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  que  je  ne  suis  pas  partisan 
de  ce  vers  : 


Tandis  que  de  la  grâce 


mais  que  j'aime  mieux  un  vers  hasardé  qu'un  verâ 
plat. 

Je  ne  sais  pas  ce  qu'on  veut  dire  par  les  préten- 
dues dissensions  des  Cramer^;  il  n'y  en  a  jamais  eu 
l'ombre.  Ce  sont  des  gens  d'une  très  bonne  famille  de 
Genève,  qui  ont  de  l'éducation  et  beauc()up  d'esprit; 
ils  sont  pénétrés  de  mes  bienfaits,  tout  minces  qu'ils 
sont ,  et  ont  fait  un  magnifique  présent  à  mon  secré- 
taire. Ce  secrétaire,  par  parenthèse ,  est  un  Floren- 


I  Vers  ai  de  /a  Loi  naturelle,  troisième  partie.  Cl. 
3  Gabriel  et  Philibert  Cramer;  voyez  la  lettre  a34i  :  Voltaire  donnait 
sans  aucune  rétribution  ses  ouvrages  aux  frères  Cramer.  B. 
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tin  '  très  aimable ,  très  bien  né ,  et  qui  mérite  mieux 
que  moi  d'être  de  l'académie  délia  Crusca. 

Vous  voilà  donc  moine  de  Saint- Victor  *  ;  je  l'ai 
été  de  Senones.  J'ai  travaillé  avec  dom  Calmet  pen- 
dant un  mois.  Je  travaille  actuellement  avec  des 
calvinistes,  et  je  m'en  trouve  bien,  excommunication 
à  part. 

Mandez-moi  où  il  faut  vous  écrire.  Interea  vale, 
et  me  orna. 

a368.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices  »  4  j^* 

le  vous  ai  envoyé,  mon  cher  ange,  va^^  sermons 
sous  Fenveloppe  de  M.  Bouret  ;  mais ,  comme  je  me 
suis  avisé  de  voyager  un  mois  dans  la  Suisse,  il  se 
peut  faire  qu'il  y-  ait  eu  quelque  retardement  dans 
l'envoi. 

Vous  voyez  que  la  famille  des  Tronchin  est  dé- 
vouée aux  arts  ;  mais  l'auteur  aura  des  succès  moins 
brillants  que  l'inoculateur.  11  vaut  mieux  suivre  Es- 
culape  qu'Apollon.  On  a  corrigé  le  ISicéphore  et 
VMexis  selon  vos  vues',  mais  non  selon  vos  désirs. 
UJlceste  est  très  bien  entre  les  mains  de  madame 
Denis,  puisque  cela  l'amuse,  et  que  de  plus  c'est  le 
triomphe  des  femmes.  Pour  moi ,  je  vous  avoue  que 
je  n'aurais  jamais  osé  traiter  un  pareil  sujet.  Je  doute 
fort  que  Racine  en  ait  eu  l'idée,  jdlceste  peut  faire  à 
l'Opéra  le  plus  grand  effet.  Il  eût  été  à  souhaiter  que 

'  CoUni;  voyez  tome  LVI ,  page  464*  B. 

'Abbaye  supprimée  en  1790,  et  démolie  en  181 3.  Ci>. 
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Quinault  eût  fait  Alceste  après  Armidè^  dans  le  temps 
de  la  force  de  son  g^nie,  et  quUl  eût  eu  Rameau  pour 
musicieû. 

Je  ne  protesterai  point  votre  lettre  de  change  pour 
une  tragédie,  mais  je  demanderai  du  temps  pour  vous 
payer.  Les  éditions  de  mes  anciennes  rêveries  pren-» 
neYit  le  peu  de  temps  que  ma  misérable  santé  me  laisse. 
Il  faut  joindre  le  Siècle  de  Louis  XIV  à  un  tableau 
du  monde  entier  depuis  Charlemagne^,  Vous  m'a- 
vouerez qu'il  est  difficile  qu'un  malade  puisse  d'une 
main  arratiger  le  monde,  et  de  Tautre  faire  une  tra- 
gédie. Au  reste,  quand  j'en  ferai  une,  je  sens  bien 
que  je  travaillerai  pour  des  ingrats;  mais  je  travail- 
lerai pour  vous,  mon  cher  ange,  et  vous  me  tiendrez 
lieu  du  public.  Je  suis  assez  animé  quand  c^est  à  vous 
que  je  veux  plaire;  mais  quand  vous  aurez  une|)iêce 
du  pays  des  Allobroges ,  songez  que  l'on  fait  souvent  / 
des  pièces  allobroges  à  Paris;  alors  vous  me  jugerez 
avec  indulgence. 

Auriez-vous  lu  ce  recueil  de  Lettres  ^  de  madame 
de  Maintenoriy  de  Louis  XIV,  etc.?  y  a-t-il  quelque 
chose  dont  un  historien  puisse  faire  usage?  Je  ne  vous 
parle  que  d'histoire;  je  vous  en  demande  pardon.  Ma- 
dame Denis  vous  dit  les  choses  les  plus  tendres.  Elles 
seront  bien  reçues ,  puisqu'elle  fait  une  tragédie.  Ma- 
dame de  Fontaine,  qui  n'en  fait  point,  arrivera  dans 
quelques  jours  dans  mon  ermitage;  il  est  bien  joli. 
J'en  suis  fâché,  car  je  m'y  attache,  et  il  est  trop  loin 

«  Voyez  miïi  note ,  page  7  a.  B. 

>  Recueillies  et  retouchées  par  La  B^onelle  \  Amsterdam  ^  1 756  ^  9  to- 
luipesin-ta.  Cl. 
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de  vous ,  mon  cher  ange.  Mille  tendres  respects  à 
madame  d'Argental  et  à  tous  vos  amis. 

a369.  A  M.  THIERIOT. 

Ans  Délices  y  4  juin. 

Je  reviens  dans  mon  ermitage  vers  Genève,  mon 
ancien  ami ,  sans  savoir  si  mes  petits  sermons  ont  été 
imprimés  à  Paris  comme  je  les  ai  faits  et  comme 
je  vous  les  ai  envoyés;  mais  je  reçois  une  lettre  de 
M.  d'Argental,  qui  met  presque  en  colère  ma  dévotion. 
Il  me  fait  part  d'un  scrupule  que  vous  avez  eu, 
quand  je  vous  ai  mandé  que  la  condamnation  un  peu 
dure  des  ennemis  de  Bayle  ferait  tort  à  l'édition  et  à 
l'éditeur.  Yous  avez  fait  comme  tous  les  commenta* 
teurs;  vous  n'avez  pas  pris  le  sens  de  l'auteur.  Quel 
galimatias ,  ne  vous  en  déplaise ,  de  regarder  ce  dan« 
ger  de  l'éditeur  autrement  que  comme  le  danger  d'im- 
primer un  reproche  fait  à  un  corps  respectable!  Com- 
ment avez -vous  pu  imaginer  que  je  pusse  avoir  un 
autre  sentiment  ?  Vous  avez  la  bonté  de  faire  impri- 
mer un  ouvrage  qui  vous  plait,  et  je  ne  veux  point 
qu'il  y  ait  dans  cet  ouvrage  la  moindre  chose  qui 
puisse  vous  compromettre.  Il  faut  que  vous  ayez  le 
diable  au  corps,  le  diable  des  Bentley,  des  Burmann, 
des  variorum ,  pour  expliquer  ce  passage  comme  vous 
avez  fait.  J'attends  des  exemplaires  reliés  de  mon  re- 
cueil  de  rêveries  pour  vous  en  envoyer.  Je  ne  sais  pas 
quel  parti  prend  Lambert  ;  je  voudrais  bien  ne  pas 
désobliger  Lambert.  Je  voudrais  aussi  que  les  Cramer 
pussent  profiter  de  mes  dons.  Il  est  difficile  de  con- 
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tenter  tout  le  inonde.  Je  viens  de  parcourir  une  partie 
du  citoyen  de  Montmartre;  c'est  un  âne  qui  affiche  sa 
patrie.  J'apprends,  par  une  voie  très  sûre,  que  Fré- 
ron  et  La  Beaumelle  '  ont  composé  cet  infâme  et  ridi- 
cule libelle.  On  me  mande  qu'il  n'a  excité  que  l'hor- 
reur et  le  mépris. 

Gela  n'empêche  pas  que  La  Beaumelle  ne  puisse 
avoir  imprimé  des  Lettres  originales  de  Louis  XIV 
et  de  madame  de  Maintenon,  dont  oq  pourra  faire 
quelque  usage  dans  la  nouvelle  édition  du  Siècle 
de  Louis  XIV.  Un  scélérat  et  un  sot  peut  avoir  eu 
par  hasard  de  bons  manuscrits.  Je  vous  prie  de  me 
mander  s'il  y  a  quelque  chose  d'utile  dans  ce  recueil. 
Êtes-vous  à  présent  moine  de  Saint- Victor?  Que  n'ê- 
tes-vous  venu  faire  vos  vœux  dans  l'abbaye  des  Dé- 
lices avec  madame  de  Fontaine!  Croyez  que  mon 
abbaye  en  vaut  bien  une  autre;  c'est  celle  de  Thé- 
lème*.  On  m'en  a  voulu  tirer  en  dernier  lieu  pour 
aller  dans  des  palais  ^ ,  mais  je  n'ai  garde.  Je  vous  em- 
brasse tendrement. 

P.  S.  Je  vous  envoie  une  nouvelle  édition  de  mes 
sermons j  et  vous  prie  de  vouloir  bien  en  distribuer 
à  MM.  Dalembert ,  Diderot,  et  Rousseau.  Ils  m'enten- 
dront assez;  ils  verront  que  je  n'ai  pu  m'exprimer 
autrement,  et  ils  seront  édifiés  de  quelques  notes;  ils 
ne  dénonceront  point  ces  sermons. 

'  Ce  pamphlet  n'es|  d'aucun  des  deux;  voyez  page  75.  B. 
>  Voyez  Ckirgantua,  livre  I ,  chap.  53.    B. 
3  Voyez  page  73.   B, 
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a370.  A  M.  DE  BRENLES. 

Abx  Délices ,  9  jnin. 

Je  m'intéresse  plus  à  vous,  mon  cher  ami,  et  à 
l'augmentation  de  votre  famille ,  qu'à  toutes  les  nou- 
velles des  ïroquois  et  de  Port-Mahon.  Je  vous  prie 
de  me  mander  où  vous  en  êtes;  avez-vous  une  fille 
ou  un  garçoï\?  Comment  se  porte  madame  de  Bren- 
les?  Instruisez  un  peu  vos  amis  de  tout  ce  qui  vous 
regarde. 

Quand*  yous  verrez  M.  le  bailli  de  Lausanne,  je 
vous  prie  de  lui  présenter  mes  obéissances  et  celles 
de  madame  Denis.  Nous  avons  été  bien  fâchés  de 
partir  sans  avoir  l'honneur  de  le  voir.  Avez-vous  reçu 
un  petit  paquet  que  le  courrier  se  chargea,  il  y  a 
quelques' jours,  de  vous  remettre  ? 

Si,  par  vos  bontés  ou  par  celles  de  M.  Polier  de 
Bottens,  je  pouvais  avoir  un  domestique  intelligent, 
et  qui  même  sût  un  peu  écrire  ' ,  je  vous  serais  infi- 
niment obligé.  Madame  Denis  et  moi  nous  vous  som- 
mes attachés  pour  jamais.  Y. 

a37i.  A  LOUTS-EUGÈNE, 

PRIirCB    DB   WURTEMBERG. 

t  ' 

^  Aux  DéUces,  14  juin. 

t 

Un  Suisse,  un  solitaire,  un  de  vos  serviteurs  les 
plus  tendrement  attachés ,  qui  ne  lit  point  les  gazet- 

iCoUni  quitta  Voltaire  en  juin  1756.  Waguière,  né  vers  1740,01011 
vers  1807,  et  qui  était  entré  chez  Voltaire  en  1754,  lui  servait  de  copiste 
dès  1755,  pendant  l'absence  de  Colini,  à  qui  il  succéda  tout-à-fait  en 
1757.   B.  , 
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tes,  qui  ne  sait  rien  de  ce  qui  se  passe  dans  ce  monde, 
sait  pourtant  que  votre  altesse  sérénissime  est  au  mi- 
lieu des  coups  de  canon ,  dans  une  île  de  la  Médi- 
terranée ' ,  qui  appartenait  autrefois  à  Vénus,  ensuite 
aux  Carthaginois;  qui  n'est  pas  faite  pour  des  Anglais, 
et  qui  sera  bientôt  tput  entière  h  M.  le  maréchal  de 
Richelieu.  Si  vous  êtes  là,  monseigneur,  comnie  je 
n'en  doute  pas ,  vous  avez  très  bien  fait  d'y  venir  en 
si  bonne  compagnie.  On  ne  peut  pas  toujours  être  à 
l'affût  d'un  canon  ou  au  bivouac:  on  ne  peut  pas 
toujours  exposer  sa  vie,  quelque  agréable  que* cela 
soit.  Il  y  a  toujours  du  temps  de  Veste  avec  la  gloire, 
et  c'est  ce  qui  m'encourage  à  écrire  à  votre  altesse 
sérénissime.  Je  me  donne  rarement  cet  honneur, 
parceque  les  plaisirs  ne  sont  pas  faits  pour  moi.  Un 
vieux  malade  retiré  sur  les  bords  d'un  lac  n'est  plus 
fait  pour  entretenir  un  jeune  prince  guerrier,  quel- 
que philosophe  que  soit  ce  prince. 

Si ,  dans  les  moments  de  relâche  que  vous  donne 
le  siégé,  vous  von<  occupez  à  lire,  il  paraît  depuis 
peu  des  Mémoires  du  feu  marquis  de  Torci^  ^  dignes 
,  d'être  lus  de  votre  altesse.  Elle  y  verra  un  détail  vrai 
'  et  instructif  des  humiliations  que  Louis  XIV  eut  à 
essuyer  pendant  qu'il  demandait  grâce  aux  Hollan- 
daise Vous  contribuez  actuellement,  monseigneur,  à 
une  gloire  aussi  grande  que  ces  abaissements  furent 
tristes. 

La  Beaumelle ,  après  avoir  déterré ,  je  ne  sais  com- 
ment, les  Lettres  de  madame  de  Mainteiioriy  en  a 

»  Minorque.   B. 

»  Voyez  tome  XIX ,  page  83.    B. 


AiSJxiE   1756.  83 

ifloodé  le  public.  Vous  verrez  dans  ces  lettres  peu  de 
faits,  et  encore  moins  de  philosophie. 

Le  même  La  Beaumelle  a  compilé  sur  des  manu* 
scrits  six  volumes  de  Mémoires^  pour  servir  à  l'his* 
toire  de  Louis  XIV  et  de  sa  cour;  mais  il  a  mêlé  au 
peu  de  vérités  que  ces  mémoires  conteuaient  toutes 
les  faussetés  que  l'envie  de  vendre  son  livre  lui  a  sug- 
gérées, et  toutes  les  indécences  de  son  caractère.  Peu 
d'écrivainç  ont  menti  plus  impudemment. 

Je  vous  dirai  la  vérité,  monseigneur,  quand  je  vous 
dirai  qu'il  ne  tient  qu'à  moi  d'aller  dans  un  pays* 
où  j'ai  fait  autrefois  ma  cour  à  votre  altesse,  et. que 
ce  n'est  pas  dans  ce  pays-là  que  je  voudrais  lui  re* 
uouveler  mes  hommages. 

Je  crois  que  M.  le  prince  de  Beauvau  a  souvent 
le  bonheur  de  vous  voir.  C'est  après  vous,  monsei- 
gneur, celui  dont  je  suis  le  plus  fâché  d'être  éloigné. 
Votre  altesse  séréoissime  sait  à  quel  point  et  avec  quel 
teadre  respect  je  lui  serai  toujours  dévoué. 

2872.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices  ,  près  de  Genève ,  1 4  juin. 

J'ai  quelque  orgueil,  mon  héros,  de  voir  une  partie 
de  ma  destinée  unie  à  la  vôtre.  Il  est  assez  plaisant 
que  je  sois ,  après  vous,  l'homme  le  plus  réellement 
intéressé  à  la  prise  de  Port-Mahon.  Je  me  suis  avisé 

'Voyez  tome  XLVI,  page  343,  et  XLU,  701,  où  c'est  par  erreur  que 
Voltaire  ne  donne  que  cinq  volâmes  à  ces  Mémoires,   B. 

*  La  Prusse.  —  Voyei  plus  haut,  pages  73  et  So.  On  envoya  le  duc  de 
KÎTeraais  ep  ambassade  à  Potsdam,  et  Frédéric  se  moqua  du  poëte  diplo- 
naate.  Cl. 
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de  faire  le  prophète.  Vous  accomplirez  sans  doute 
ma  prophétie;  elle  est  très  claire;  il  y  en  a  eu  jus- 
qu'ici peu  dans  ce  goût-là.  Votre  panégyriste  est  de- 
venu votre  astrologue.  Par  quel  hasard  faut- il  que  ma 
prédiction  coure  Paris,  avan.t  que  le  maudit  rocher 
de  M.  Blakeney  se  soit  rendu  ?  Le  même  jour  que  j'ai 
reçu  la  lettre  dont  vous  honorez  vôtre-petit  prophète, 
j'ai  appris  que  mon  petit  compliment  ^  était  répandu 
dans  Paris.  C'est  T\àQv\o\.-la'Trompelte  qui  me  dit 
l'avoir  vu  et  tenu ,  et  même  l'avoir  désapprouvé.  Il  y 
a  long-temps  que  je  vous  avertis  que  vous  aviez  pro- 
bablement quelque  secrétaire  bel  esprit  qui  rendait 
publiques  les  galanteries  que  je  vous  écrivais  quel- 
.quefois.  Je  suis  bien  sûr  que  ce  n'est  pas  moi  qui  ai 
divulgué  ma  prophétie.  Je  ne  l'ai  certainement  en- 
voyée à  personne  qu'à  mon  héros;  c'était  un  secret 
entre  le  ciel  et  lui.  Thieriot  fait  quelquefois  sa  cour 
à  madame  la  duchesse  d'Aiguillon;  si  c'est  chez  elle 
qu'il  a  vu  ma  lettre,' peut-être  madame  d'Aiguillon 
n'en  aura  pas  laissé  prendre  de  copie;  et^  en  ce  cas, 
il  n'y  a  que  quelques  lambeaux  de  publiés. 

Voyez,  monseigneur,  comment  notre  secret  a  pu 
transpirer.  Je  vous  envoyai  cette  saillie  par  M.  le  duc 
de  Villars,  et  je  ne  lui  en  fis  pas  confidence.  Nul 
autre  que  vous  au  monde  n'a  vu  la  prédiction.  Si  vous 
l'avez  fait  lire  à  quelque  profanateur  de  ces  mystères, 
il  n'y  a  pas  grand  mal.  Vous  me  justifierez  bientôt*; 
vous  confondrez  les  incrédules  comme  les  envieux; 


1  Les  vers  qui  font  partie  de  la  lettre  du  3  mai  x  756 ,  à  Richelieu.    Ci.. 

2  Cette  justification  eut  lieu  le  28  du  même  mois,  jour  de  la  prise  du  fort 
Saint-Philippe.    Cl. 
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on  verra  bien  que  vous  êtes  un  héros  y  et  que  je  ne 
suis  pas  un  prophète  de  Baal. 

Au  milieu  des  coups  de  canon ,  vous  soucieriez- 
vous  de  savoir  que  La  Beaumelle,  qui  s'est  fait,  je 
ne  sais  comment,  héritier  des  papiers  de  madame  de 
Maintenou ,  a  fait  imprimer  quinze  volumes ,  soit  de 
Lettres,  soit  de  Mémoires?  Ce  ramas  d'inutilités  est 
relevé  par  un  tas  d'impudences  et  de  mensonges  qui 
est  fait  tout  juste  pour  l'avide  curiosité  du  public.  Il 
y  a  quatre-vingts  ou  cent  familles  outragées  ;  voilà 
ce  qu'il  faut  au  gros  des  hommes.  Il  y  a  parmi  les- 
Lettres  de  madame  de  Maintenon  une  lettre  de  M.  le 
duc  de  Richelieu  votre  père  qui  certainement  n'était 
pas  faite  pourêtre  publique.  Les  termes  qui  vous  re- 
gardent sont  bien  peu  mesurés,  et  il  est  désagréable 
que  monsieur  votre  fils  soit  à  portée  de  les  voir.  Il 
me  paraît  bien  indécent  de  révéler  ainsi  des  secrets 
de  famille  du  vivant  des  intéressés. 

Mais,  après  tout ,  qu'importe  qu'on  attaque  la  con- 
duite de  M.  le  duc  de  Fronsac*  en  1716,  pourvu 
qu'on  rende  justice  à  .M.  le  maréchal  de  Richelieu 
en  1756? 

.  Prenez  votre  Mahon ,  triomphez  des  Anglais  et 
des  mauvais  discours.  Je  lève  les  mains  *  au  ciel  sur 
mes  montagnes ,  et  je  chanterai  le  Te  Deum  en  terre 
hérétique. 

Madame  Denis  et  moi  nous  sommes  les  deux  Suis- 
ses qui  aiment  le  plus  votre  gloire  et  votre  personne. 

'  Titre  porté  par  le  héros  de  Voltaire  jusqu'en  mai  x  7 1 5.    Cl. 
^ Comme  Moïse.  —  Exode,  \\u,  11,    Cl. 
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2373.  A  M.  CE  BRENLES. 

Âoz  Délices',  zSjain* 

On  dit  ie  colonel  Constant  mort  '.  Si  cela  est,  j'en 
suis  très  affligé,  et  je  suis  ëtonrté  de  vivre.  Voilà 
donc,  mon  cher  ami,  ce  que  c'est  que  ce  fantôme  de 
la  vie.  On  s'en  plaint,  on  la  maudit,  on  la  prodigue, 
ou  l'aime,  et  elle  s'évanouit  comme  une  ombre.  Puisse 
madame  votre  femme  avoir  fait  un  heureux!  je  suis 
bien  sur  au  moins  qu'elle  aura  fait  un  honnête  homme 
et  un  homme  d'esprit. 

Toutes  vos  nouvelles  sont  aussi  fausses  que  le  beau 


j  <  Il  est  probablement  question  ici  de  Philippe-Germain  Constant  »  colo- 

j  .    nel  dans  le  régiment  de  Chambrier,  au  service  de  Hollande ,  et  second  des 

j  quatre  fils  du  lieutenant-général  Constant  de  Rebccque.  Le  colonel  Coustant 

I  tt'était  âgé  que  de  viqgt-huit  ans  quand  il  mourut;  c*éti(i£  un  jeune  homine 

,  de  beaucoup  d'esprit. —  Le  lieulcnant-gcnéral  Constant ,  que  Voltaire,  dans 

j  sa  lettre  du  27  janvier  1 765 ,  à  Richelieu ,  appelle  gros  diable  de  général  au 

I  service  de  Hollande,  avait  cinq  enfants,  savoir  : 

,  1°  Constant  d'Hermenches,  appelé  èelOrosmane,  dans  la  lettre  du  6  fé- 

^  Trier  1757,  à  d'Argeutal; 

a*»  Philippe-Germain  Constant,  dont  il  s'agit  dans  la  lettre  ci-dessus; 
3**  Juste-Louis  Constant  de  Rebecque,  mort  le  3  février  i8ta  à  Qrevans 
!  près  de  Qôle;  père  de  Henri -Benjamin  Coustant,  né  à  Lausanne  le  25  oc- 

!  tobre  1 767  ;  '  ^ 

4°  Samuel  Constant  de  Rebecque,  né  en  1729,  mort  en  octobre  i8oo; 
il  était  major,  an  service  de  Hollande,  dans  le  régiment  dfrnahé,  qu'il 
1  quitta  un  an  après  son  mariage  avec  Charlotte  Piclel ,  fille  du  professeur 

en  droit  avec  lequel  Voltaire  fut  en  correspondance  ;  il  était  homme  de 
lettres ,  et  Benjamin  Constant  lui  a  consacré  un  article  dans  la  Biogra- 
phie universelles  après  sou  mariage  on  l'appela  Constant-Pictet ,  pour  le 
distinguer  de  ses  autres  frères  ; 

5®  La  marquise  de  Gentil ,  qui  demeurait  à  Mon-Repos,  dans  un  faubourg 
de  Lausanne,  et  chez  laquelle  Voltaire  eut  une  salle  de  théâtre  où  il  jouait 
avec  ses  acteurs  de  société. 

La  famille  Constant  de  Rebecque  est  originaire  d'Aire  en  Artois ,  ou  Aire- 
sur-la-Lys,  petite  ville  du  département  du  Pas-de-Calais.    Cl. 
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c»nte  qu'on  fesaît  des  catholiques  qui  ne  voulairnt 
point  d'un  catholique  à  Échallens  '.  Je  voudrais  bleo 
que  la  nouvelle  touchant  le  colonel  Constant  fut  aussi 
feusse.  Mille  tendres  respects  à  Taccouchée  et  a  tous 
nos  amis. 

2874;  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Déiîcei,  i5  jain. 

Mon  cher  ange,  nos  amours  sont  furieusement 
traversées.  Je  ne  pourrai,  de  plus  de  trois  mois,  tra- 
vaîller  à  cette  tragédie»  que  vous  voulez  avec  tant 
d'obstination ,  et  que  j'ai   déjà  esquissée  pour  vous 
plaire.  Vous  savez  que  Villars  ne  peut  être  partout. 
On  va  imprimer  une  nouvelle  édition  du  Sièr/e  de 
louis  XIV,  à  la  suite  d'une  espèce  A' Histoire  uni^^cr' 
selle\  Je  crois  vous  l'avoir  déjà  mandé.  Je  lis  cette 
compilation  des  Mémoires  de  madame  de  Main  tenon , 
et  j'admire  comment  un  homme  a  l'audace  de  publier 
tant  de  sottises,  tant  de  mensonges  et  de  contradic- 
tioDs,  d'insulter  tant  de  familles,  de  parler  si  inso- 
lemment de  tout  ce  qu'il  ignore,  et  comment  on  a  la 
tonte  de  le  souffrir.  Il  est  assez  singulier  que  cet 
homme  soit  à  Paris,  et  que  je  n'y  sois  pas.  Il  a  eu 
quelques  bons  mémoires,  et  il  a  noyé  le  peu  de  ve- 
ntés inutiles  que  contiennent  les  Mémoires  de  Dan^ 
gm,  de  Bébert^,  de  mademoiselle  d'^umale  ^,  dans 

*  Bourg  à  trois  Heaes  de  LausaDoe.   B. 

'ZuËnu:  que  l'auteur  s'occu^i  à  corriger,  et  dont  il  rep.rie  dans  sa  lel- 
^  «  «TArgental ,  du  20  décembre  1 756.    B. 
^  Voyez  ma  noie,  page  7a.   B. 

<Cet  Hébert  doit  être  un  historien  de  Louis'XTV.  Il  m^est  Incooou.  Vo>ex 
lettres  23:5,  253a,  a535.   B, 

^  Ces  ^lémoirej  n'ont  pas  encore  paru.  M.  Monmeniué  en  promet  Uit ,  en 
i»a8 ,  la  prochaine  publication ,  qui  est  au  moins  ajoamée.   B. 
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2373.  A  M.  DE  BRENLES. 

Aoz  Délices',  x  5  juin. 

Oq  ûh  le  colonel  Constant  mort  '.  Si  cela  est,  j'en 
8iiis  très  affligé,  et  je  suis  étonné  de  vivre.  Voilà 
donc,  mon  cher  ami,  ce  que  c'est  que  ce  fantôme  de 
la  vie.  On  s'en  plaint,  on  la  maudit,  on  la  prodigue, 
ou  l'aime,  et  elle  s'évanouit  comme  une  ombre.  Puisse 
madame  votre  femme  avoir  fait  un  heureux!  je  suis 
bien  sûr  au  moins  qu'elle  aura  fait  un  honnête  homme 
et  un  homme  d'esprit. 

Toutes  vos  nouvelles  sont  aussi  fausses  que  le  beau 

<  Il  est  probablement  question  ici  de  Philippe-Germain  Constant  »  colo- 
nel dans  le  régiment  de  Cbambrier,  au  service  de  Hollande ,  et  second  des 
quatre  fils  da  lieutenant-général  Constant  de  Rebccque.  Le  colonel  Constant 
â*étatt  âgé  que  de  vii^gt-huit  ans  quand  il  mourut;  c'éti|it  un  jeune  homme 
de  beaucoup  d'esprit. —  Le  lieutenant-général  Constant,  que  Yoltaire,  dans 
sa  lettre  du  27  janvier  1765,  à  Richelieu,  a^^^We  gros  d'iMe  de  général  au 
service  de  Hollande,  avait  cinq  enfents,  savoir  : 

1°  Constant  d'Hermenches,  appelé  belOrosmane,  dans  la  lettre  du  6  fé- 
Trier  1757,  à  d'Argeutal; 

2^  Philippe-Germain  Constant,  dont  il  s'agit  dans  la  lettre  ci-dessus; 

3<*  Juste-Louis  Constant  de  Rebecque,  mort  le  3  février  x8tb  à  Brevaos 
près  de  Dôle;  père  de  Henri-Benjamin  Constant,  né  à  Lausanne  le  25  oc- 
tobre 1767; 

4°  Samuel  Constant  de  Rebecque,  né  en  1729,  mort  en  octobre  1800; 
il  était  major,  au  service  de  Hollande,  dans  le  régiment  dfrnahé,  qu'il 
quitta  un  an  après  son  mariage  avec  Charlotte  Pictet ,  fille  du  professeur 
en  droit  avec  lequel  Voltaire  fut  en  correspondance  ;  il  était  homme  de 
lettres ,  et  Benjamin  Constant  lui  a  consacré  un  article  dans  la  Biogra- 
plue  universelles  après  sou  mariage  on  l'appela  Constant-Pictet ,  pour  le 
distinguer  de  ses  autres  frères  ; 

5**  La  marquise  de  Gentil,  qui  demeurait  à  Mon-Repos,  dans  un  faubourg 
de  Lausanne,  et  chez  laquelle  Voltaire  eut  une  salle  de  théâtre  où  il  jouait 
avec  ses  acteurs  de  société. 

-     La  famille  Constant  de  Rebecque  est  originaire  d'Aire  en  Artois,  ou  Aire- 
»ur-la-Lys«  petite  ville  du  département  du  Pas-de-Calais.    Cl. 


ABrHSE  1 756.  87 

conte  qu'on  fesalt  des  catholiqaes  qui  né  voulaient 
point  d'un  catholique  à  Échallens  '.  Je  voudrais  bien 
que  la  nouvelle  touchant  le  colonel  Constant  fût  aussi 
&usse.  Mille  tendres  respects  à  l'accouchée  et  à  tous 
nos  amis. 

2374.'  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aax  Délices,  z 5  jain. 

Mon  cher  ange,  nos  amours  sont  furieusement 
traversées.  Je  ne  pourrai,  de  plus  de  trois  mois,  tra-^ 
vailler  à  cette  tragédie  ■  que  vous  voulez  avec  tant 
d'obstination ,  et  que  j'ai  déjà  esquissée  pour  vous 
plaire.  Vous  savez  que  Villars  ne  peut  être  partout. 
On  va  imprimer  une  nouvelle  édition  du  Siècle  de 
Louis  XIV^  à  la  suite  d'une  espèce  X Histoire  uiwcr" 
selU^.  Je  crois  vous  l'avoir  déjà  mandé.  Je  lis  cette 
compilation  des  Mémoires  de  madame  de  Maintenon , 
et  j'admire  comment  un  homme  a  l'audace  de  publier 
tant  de  sottises ,  tant  de  mensonges  et  de  contradic- 
tions, d'insulter  tant  de  familles,  de  parler  si  inso- 
lemment de  tout  ce  qu'il  ignore,  et  comment  on  a  la 
bonté  de  le.  souffrir.  Il  est  ^ssez  singulier  que  cet 
homme  soit  à  Paris,  et  que  je  n'y  sois  pas.  Il  a  eu 
quelques  bons  mémoires,  et  il  a  noyé  le  peu  de  vé- 
rités inutiles  que  contiennent  les  Mémoires  de  Dan*- 
geauy  de  Hébert^ y  de  mademoiselle  d^Âumale  ^,  dans 

*  Bourg  à  trois  lieues  de  Lausanne.   B. 

>  Zulime  que  Tauteur.  s'occupait  à  corriger,  et  dont  il  reparle  dans  sa  let- 
tre à  d'Argental,  du  10  décembre  1756.    B. 

^  Voyez  ma  uote,  page  7a.   B. 

4  Cet  Hébert  doit  être  un  historien  de  Louis  XIV.  Il  m'est  inconnu.  Voyez 
lettres2375,  a53a,  a535.    B. 

^  Ces  Mémoires  n'ont  pas  encore  paru.  M.  Monmerqué  en  promettait ,  en 
i8a8,  la  prochaine  publication ,  qui  est  au  moins  ajournée.    B. 


86  corkespondawcï:. 

a373.  A  M.  DE  BRENLES. 

Aox  Délices,  zSjain* 

Oû  dit  lé  colonel  Constant  mort  '.  Si  cela  est,  j'en 
suis  très  affligé,  et  je  suis  ëtonité  de  vivre.  Voilà 
donc,  mon  cher  ami,  ce  que  c'est  que  ce  fantôme  de 
la  vie.  On  s'en  plaint,  on  la  maudit,  on  la  prodigue, 
ou  l'aime,  et  elle  s'évanouit  comme  une  ombre.  Puisse 
madame  votre  femme  avoir  fait  un  heureux!  je  suis 
bien  sûr  au  moins  qu'elle  aura  fait  un  honnête  homme 
et  un  homme  d'esprit. 

Toutes  vos  nouvelles  sont  aussi  fausses  que  le  beau 

<  Il  est  probablement  question  ici  de  Philippe-Germain  Constant  »  colo- 
nel dans  le  régiment  de  Chambrier,  au  service  de  Hollande ,  et  second  des 
quatre  fils  du  lieutenant^général  Constant  de  Rebccque.  Le  colonel  Constant 
H^était  âgé  que  de  viqgt-huit  ans  quand  il  mourut;  c'était  un  jeune  homme 
de  beaucoup  d'esprit — Le  liéulcnant-gcnéral  Constant,  que  Yoltaire,  dans 
sa  lettre  du  27  janvier  1765,  à  Richelieu,  appelle  gros  diable  de  général  au 
service  de  Hollande,  avait  cinq  enfants,  savoir  : 

1°  Coustant  d'Hermenches,  appelé  belQrosmane,  dans  la  lettre  du  6  fé- 
vrier 1757,  à  d'Argental; 

s**  Philippe-Germain  Constant,  dont  il  s'agit  dans  la  lettre  ci-dessus; 

3"*  Juste-Louis  Constant  de  Rebecque»  mort  le  3  février  iSta  à  Brevaos 
près  de  Dole;  père  de  Henri -Benjamin  Coustant,  né  à  Lausanne  le  a  5  oc- 
tobre 1767; 

4°  Samu^  Constant  de  Rebccque,  né  en  1729,  mort  en  oct<^re  iSoo; 
il  était  major,  an  service  de  Hollande^  dans  le  régiment  Cornabé,  qu'il 
quitta  un  an  après  son  mariage  avec  Charlotte  Pictet ,  fille  du  professeur 
en  droit  avec  lequel  Voltaire  fut  en  correspondance  ;  il  était  homme  de 
lettres ,  et  Benjamin  Constant  lui  a  consacré  un  article  dans  la  Biogra' 
phie  universelle  i  après  sou  mariage  on  l'appela  Constant-Pictet ,  pour  le 
distinguer  de  ses  autres  frères  ; 

5^  La  marquise  de  Gentil ,  qui  demeurait  à  Mon-Repos,  dans  un  faubourg 
de  Lausanne,  et  chez  laquelle  Voltaire  eut  une  salle  de  théâtre  où  il  jouait 
avec  ses  acteurs  de  société. 

La  famille  Constant  de  Rebecque  est  originaire  d'Aire  en  Artoia,  ou  Aire- 
sur-la-Lys,  petite  ville  du  département  dii  Pas-de-Calais.    Cl. 


s. 
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conte  qu'on  fesait  des  catholiques  qui  ne  voulaient 
point  d'un  catholique  à  Échallens  '.  Je  voudrais  bien 
que  la  nouvelle  touchant  le  colonel  Constant  fût  aussi 
&us8e.  Mille  tendres  respects  à  raocouchée  et  à  tous 
nos  amis. 

2874.'  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  z5  jain. 

Mon  cher  ange,  nos  amours  sont  furieusement 
traversées.  Je  ne  pourrai,  de  plus  de  trois  mois,  tra- 
vailler à  cette  tragédie*  que  vous  voulez  avec  tant 
d'obstination ,  et  que  j'ai  déjà  esquissée  pour  vous 
plaire.  Vous  savez  que  Villars  ne  peut  être  partout. 
On  va  imprimer  une  nouvelle  édition  du  Siècle  de 
Louis  XIV^  à  la  suite  d'une  espèce  X Histoire  uiwcr" 
selle^.  Je  crois  vous  l'avoir  déjà  mandé.  3e  lis  cette 
compilation  des  Mémoires  de  madame  de  Maintenon , 
et  j'admire  commuent  un  homme  a  l'audace  de  publier 
tant  de  sottises,  tant  de  mensonges  et  de  contradic- 
tions', d'insulter  tant  de  familles,  de  parler  si  inso- 
lemment de  tout  ce  qu'il  ignore,  et  comment  on  a  la 
bonté  de  le  souffrir.  Il  est  iissez  singulier  que  cet 
homme  soit  à  Paris,  et  que  je  n'y  sois  pas.  Il  a  eu 
quelques  bons  mémoires,  et  il  a  noyé  le  peu  de  vé- 
rités inutiles  que  contiennent  les  Mémoires  de  Dan^ 
geauj  de  Hébert^ y  de  mademoiselle  d^Aamale^y  dans 

*  Bourg  à  trois  lieues  de  Lausanne.   B. 

^  Zulime  que  Tauteur  s'occupait  à  corriger,  et  dont  il  reparle  dans  sa  let- 
tre k  d*Argental ,  du  20  décembre  1756.    B. 

^  Voyez  ma  note,  page  72.   B. 

^Cet  Hébert  doit  être  un  historien  de  Louis  XIV.  Il  m'est  inconnu.  Voyez 
lettres  3375,  aSSa,  2535.    B. 

^  Ces  Mémoires  n'ont  pas  encore  paru.  M,  Monmerqué  en  promettait ,  en 
iSag,  la  prochaine  publication ,  qui  est  au  moins  ajournée.    B. 
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2373.  A  M.  DE  BRENLES. 

Âox  Délices',  x 5  juin* 

On  dit  le  colonel  Constant  mort  '.  Si  cela  est,  j'en 
^is  très  affligé,  et  je  suis  étonné  de  vivre.  Voilà 
donc,  mon  cher  ami,  ce  que  c'est  que  ce  fantôme  de 
la  vie.  On  s'en  plaint,  on  la  maudit,  on  la  prodigue, 
ou  l'aime,  et  elle  s'évanouit  comme  une  ombre.  Puisse 
madame  votre  femme  avoir  fait  un  heureux!  je  suis 
bien  sûr  au  moins  qu'elle  aura  fait  un  honnête  homine 
et  un  homme  d'esprit. 

Toutes  vos  nouvelles  sont  aussi  fausses  que  le  beau 

<  Il  est  probablement  question  ici  de  Philippe-Germain  Constant  »  colo- 
nel dans  le  régiment  de  Cbambrier,  au  service  de  Hollande ,  et  second  des 
quatre  fils  da  lieutenant-général  Constant  de  Rebccque.  Le  colonel  Constant 
tt*était  âgé  que  de  vii^gt-huit  ans  quand  il  mounit;  c'était  un  jeune  homine 
de  beaucoup  d'esprit. —  Le  lieutcbant-gcnéral  Constant,  que  Voltaire,  dans 
sa  lettre  du  27  janvier  1765,  à  Richelieu,  appelle  ^roj  diahle  de  général  eut 
service  de  Hollande,  avait  cinq  enfents,  savoir  : 

i**  Constant  d'Hermenches,  appelé  àelOrosmane,  dans  la  lettre  du  6  îé- 
vrier  1757,  à  d'Argeutal; 

a^  Philippe-Germain  Constant,  dont  il  s'agit  dans  la  lettre  ci-dessus; 

3^*  Juste-Louis  Constant  de  Rebecque,  mort  le  3  février  18 ta  à  Brevans 
près  de  Dole;  père  de  Henri-Benjamin  Constant,  né  à  Lausanne  le  a 5  oc- 
tobre 1767; 

4°  Samuel  Constant  de  Rebecque,  né  en  1729,  mort  en  octobre  1800; 
il  était  major,  au  service  de  Hollande,  dans  le  régiment  Cornai,  qu'il 
quitta  un  an  après  son  mariage  avec  Charlotte  Pictet ,  fille  du  professeur 
en  droit  avec  lequel  Voltaire  fut  en  correspondance  ;  il  était  homme  de 
lettres ,  et  Benjamin  Constant  lui  a  consacré  un  article  dans  ta  Biogrû' 
plue  universelle;  après  sou  mariage  on  Tappela  Constant-Pictel,  pour  le 
distinguer  de  ses  autres  frères  ; 

5**  La  marquise  de  Gentil ,  qui  demeurait  à  Mon-Repos,  dans  un  faubourg 
de  Lausanne,  et  chez  laquelle  Voltaire  eut  une  salle  de  théâtre  où  il  jouait 
avec  ses  acteurs  de  société. 

La  famille  Constant  de  Rebecque  est  originaire  d'Aire  en  Artois ,  ou  Aire 
sur-la-Lys,  petite  ville  du  département  du  Pas-de-Calais.    Cl. 
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conte  qu'on  fesait  des  catholiques  qui  ne  voulaient 
point  d'un  catholique  à  Échallens  '.  Je  voudrais  bien 
que  la  nouvelle  touchant  le  colonel  Constant  fut  aussi 
fausse.  Mille  tendres  respects  à  l'accouchée  et  à  tous 
nos  amis. 

a374.'  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aax  Délices,  X 5  juin. 

Mon  cher  ange,  nos  amours  sont  furieusement 
traversées.  Je  ne  pourrai,  de  plus  de  trois  mois,  tra-^ 
vailler  à  cette  tragédie"  que  vous  voulez  avec  tant 
d'obstination ,  et  que  j'ai  déjà  esquissée  pour  vous 
plaire.  Vous  savez  que  Villars  ne  peut  être  partout. 
On  va  imprimer  une  nouvelle  édition  du  Siècle  de 
louis  XIV^  à  la  suite  d'une  espèce  X Histoire  univcr-^ 
selle^.  Je  crois  vous  l'avoir  déjà  mandé.  3e  lis  cette 
compilation  des  Mémoires  de  madame  de  Maintenon , 
et  j'admire  comment  un  homme  a  l'audace  de  publier 
tant  de  sottises ,  tant  de  mensonges  et  de  contradic- 
tions, d'insulter  tant  de  familles,  de  parler  si  inso- 
lemment de  tout  ce  qu'il  ignore,  et  comment  on  a  la 
bonté  de  le  souffrir.  Il  est  ^ssez  singulier  que  cet 
homme  soit  à  Paris,  et  que  je  n'y  sois  pas.  Il  a  eu 
<]uelques  bons  mémoires,  et  il  a  noyé  le  peu  de  vé- 
rités inutiles  que  contiennent  les  Mémoires  de  Dan^ 
geau,  de  Hébert^,  de  mademoiselle  d'ydumale  ^,  dans 

'  Boai^  à  trois  lieues  de  Lausanne.   B. 

'  Zulime  que  Tauteur.  s'occupait  à  corriger,  et  dont  il  reparle  dans  sa  let- 
tre à  d'Argental ,  du  20  décembre  1 756.    B. 

^  Voyez  ma  uote,  page  72.   B. 

4  Cet  Hébert  doit  être  un  historieu  de  Louis  XIV.  Il  m'est  inconnu.  Voyez 
lettres  2375,  2532,  2535.    B. 

^  Ces  Mémoires  n'ont  pas  encore  paru.  M.  Monmerqué  en  promettait ,  en 
1828,  la  prochaine  publication ,  qui  est  au  moins  ajournée.    B. 
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2373.  A  M.  DE  BRENLES. 

Aox  Délices',  z  5  juin* 

Oq  dit  le  colonel  Constant  mort  '.  Si  cela  est,  j'en 
suis  très  affligé,  et  je  suis  ëtonné  de  vivre.  Voilà 
donc,  mon  cher  ami,  ce  que  c'est  que  ce  fantôme  de 
la  vie.  On  s'en  plaint,  on  la  maudit,  on  la  prodigue, 
ou  Taime,  et  elle  s'évanouit  comme  une  ombre.  Puisse 
madame  votre  femme  avoir  fait  un  heureux!  je  suis 
bien  sûr  au  moins  qu'elle  aura  fait  un  honnête  homme 
et  un  homme  d'esprit. 

Toutes  vos  nouvelles  sont  aussi  fausses  que  le  beau 

<  Il  est  probablement  question  ici  de  Philippe-Germaia  Constant  »  colo- 
nel dans  le  régiment  de  Cbambrier,  au  service  de  Hollande ,  et  second  des 
quatre  fils  da  lieutenant-général  Constant  de  Rebccque.  Le  colonel  Constant 
â'était  âgé  que  de  viqgt-huit  ans  quand  il  mourut;  c'était  un  jeune  homme 
de  beaucoup  d*esprit. —  Le  lieulcnant-gcuéral  Constant,  que  Voltaire,  dans 
sa  lettre  du  27  janvier  1765,  à  Ricbelieu,  appelle  gros  diable  degénéralau 
tervice  de  Hollande,  avait  cinq  enfents,  savoir  : 

i**  Constant  d'Hermencbes,  appelé  Bel  Orosnumet  dans  la  lettre  da  6  fé- 
vrier 1757,  à  d'Argeutal; 

2^  Philippe-Germain  Constant,  dont  il  s'agit  dans  la  lettre  ci-dessus; 

3(*  Juste-Louis  Constant  de  Rebecque»  mort  le  3  février  18 ta  à  Brevaos 
près  de  Qôle;  père  de  Henri -Benjamin  Constant,  né  à  Lausanne  le  a  5  oc- 
tobre 1 767  ; 

4*^  Samuel  Constant  de  Rebccque,  né  en  1729,  mort  en  octobre  iBoo; 
il  était  major,  an  service  de  Hollande,  dans  le  régiment  CorRobé,  qu'il 
quitta  un  an  après  sou  mariage  avec  Charlotte  Pictel ,  fille  du  professeur 
en  droit  avec  lequel  Voltaire  fut  en  correspondance  ;  il  était  homme  de 
lettres ,  et  Benjamin  Constant  lui  a  consacré  un  article  dans  la  Biogra- 
phie universelle i  après  sou  mariage  on  l'appela  Constant-Pictet^pour  le 
distinguer  de  ses  autres  frères  ; 

5^  La  marquise  de  Gentil ,  qui  demeurait  à  Mon-Repos,  dans  un  faubourg 
de  Lausanne,  et  chez  laquelle  Voltaire  eut  une  salle  de  théâtre  où  il  jouait 
avec  ses  acteurs  de  société. 

-     La  famille  Constant  de  Rebecque  est  originaire  d'Aire  eu  Artoiii,  ou  Aire- 
sur-la-Lys,  petite  ville  du  département  du  Pas-de-Calais.    Cl. 
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conte  qu'on  fesait  des  catholiques  qui  né  voulaient 
point  d'un  catholique  à  Échallens  '.  Je  voudrais  bien 
que  la  nouvelle  touchant  le  colonel  Constant  fût  aussi 
fausse.  Mille  tendres  respects  à  l'accouchée  et  à  tous 
nos  amis. 

2874.'  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aoz  Délices,  x 5  juin. 

Mon  cher  ange,  nos  amours  sont  furieusement 
traversées.  Je  ne  pourrai,  de  plus  de  trois  mois,  tra-^ 
vailler  à  cette  tragédie  ■  que  vous  voulez  avec  tant 
d'obstination ,  et  que  j'ai  déjà  esquissée  pour  vous 
plaire.  Vous  savez  que  Villars  ne  peut  être  partout. 
On  va  imprimer  une  nouvelle  édition  du  Siècle  de 
Louis  XIV^  à  la  suite  d'une  espèce  è! Histoire  univcr-^ 
selle^.  Je  crois  vous  l'avoir  déjà  mandé.  Je  lis  cette 
compilation  des  Mémoires  de  madame  de  Maintenon , 
et  j'admire  comment  un  homme  a  l'audace  de  publier 
tant  de  sottises,  tant  de  mensonges  et  de  contradic- 
tions, d'insulter  tant  de  familles,  de  parler  si  inso- 
lemment de  tout  ce  qu'il  ignore,  et  comment  on  a  la 
bonté  de  le.  souffrir.  Il  est  assez  singulier  que  cet 
homme  soit  à  Paris,  et  que  je  n'y  sois  pas.  Il  a  eu 
quelques  bons  mémoires,  et  il  a  noyé  le  peu  de  vé- 
rités inutiles  que  contiennent  les  Mémoires  de  Dan- 
geaUy  de  Hébert^,  de  mademoiselle  d'jdumale  ^,  dans 

*  Bourg  à  trois  lieues  de  Lausanne.   B. 

'  Zullme  que  Tauteur.  s'occupait  à  corriger,  et  dont  il  reparle  dans  sa  let- 
tre à  d'Argental,  du  ao  décembre  1756.   B. 

^  Voyez  ma  note,  page  72.   B. 

4  Cet  Hébert  doit  être  un  historien  de  Louis  XIV.  Il  m'est  inconnu.  Voyez 
lettres  3375,  aSJa,  a535.    B. 

^  Ces  Mémoires  n'ont  pas  encore  paru.  M.  Monmerqué  en  promettait  ^  en 
iSag,  la  prochaine  publication ,  qui  est  au  moins  ajournée.   B. 
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un  fatras  d'impostures  de  sa  façon.  Il  a  trouvé  le  vrai 
secret  d'être  lu  et  d'être  méprisé. 

Il  avance  liardiment  que  le  premier  dauphin  épousa 
mademoiselle  Choin'.  J'ai  toujours  entendu  dire  à 
ceux  qui  ont  vécu  avec  elle,  et  surtout  à  madame  de 
Villefranche  et  à  madame  de  Bolingbroke*^  que  c'é- 
tait un  conte  ridicule.  Si  vous  avez  pu ,  mon  cher  et 
respectable  ami ,  déterrer  un  peu  de  vérité  parmi  les 
anecdotes  d'erreur  dont  le  monde  est  plein  ,  daignez , 
a  vos  heures  perdues,  vous  amuser  à  m'instruire, 
afin  que  je  sorte  au  plus  tôt  du  bourbier  désagréable 
de  l'histoire,  pour  me  donner  tout  entier  aux  choses 
que  vous  aimez. 

Vous  n'aurez  dé  moi  que  ce  feuillet,  une  bouteille 
d'encre  est  tombée  sur  l'autre.  Madame  Denis  et  ma- 
dame de  Fontaine  vous  embrassent.  Cette  Fontaine , 
la  ressuscitée,  est  tout  étonnée  de  ma  maison  et  de 
mes  jardins.  Elle  dit  que  cela  serait  bien  beau  au- 
près de  Paris;  mais  je  ne  le  crois  pas. 

2375.  A  M.  THIERIOT.' 

Aux  Délices,  i6juin. . 

Je  ne  suis  pas  étonné  qu'on  dévore  ce  ramas  d'd- 
necdotes  où,   parmi  quelques  vérités  indifférentes,- 

1  C'a  toujours  été  l'opinion  de  Voltaire.  Mais  M.  Monmerquc ,  éditeur 
des  Souvenirs  de  madame  de  Caylus  (en  1828),  n'est  pas  de  cette  opinion^ 
il  s'appuie  sur  les  Mémoires  complets  et  authentiques  de  Saint-Simon ,  tek 
qu'ils  ont  été  publiés  depuis  (i829-3o,.en  vingt-un  volumes  in-8®),  et  sur 
les  Mémoires  de  mademoiselle  d'Aumale,  dont  j'ai  parlé  dans  ma  note  pré- 
cédente.   B.     . 

>  Née  Deschamps  de  Marsilli  ;  mariée  d'abord  au  marquis  de  Villette- 
Murçai ,  père  de  madame  de  Caylus  ;  et  ensuite  à  Bolingbroke.    Ci.. 
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tirées  des  Mémoires  de  Dangeau,  de  Huber,  etc., 
tout  fourmille  de  faussetés,  de  contradictions,  et  d'im- 
postures. Le  mensonge  n'a  jamais  parlé  avec  tant 
d'impudence.  Cela  est  fait  pour  être  lu  des  ignorants 
oisifs,  méprisé  des  sages,  et  pour  indigner  les  gens 
en  place.  De  quel  front  ce  malheureux  ose-t-il  assurer 
que  Monseigneur  épousa  mademoiselle  Choin ,  et  que 
madame  de  Berri  se  maria  au  comte  de  Riom  ?  Quand 
on  avance  de  tels  faits,  il  faut  avoir  ses  garants.  Il 
était  réservé  à  ce  siècle  qu'un  gredin  parlât  de  la 
cour  comme  s'il  y  avait  joué  un  rôle.  Il  prend  la 
peine  de  combattre  de  temps  en  temps  le  Siècle  de 
Louis  XIV y  et  il  porte  la  démence  jusqu'à  citer  des 
passages  qui  n'y  ont  jamais  été. 

Je  suis  bien  aise  que  ce  soit  un  pareil  coquin  qui 
ait  écrit  contre  vous.  Il  se  dit  citoyen  '  de  Mont- 
martre^  il  mérite  d'être  citoyen  d'une  chiourme.  Que 
comptez -vous  faire,  mon  ancien  ami,  de  l'édition  de 
mes  bagatelles?  Vous  devriez  bien  venir  voir  l'auteur^ 
et  joindre  votre  portefeuille  au  mien.  Nous  pour- 
rions faire  quelque  chose  ensemble.  Les  Cramer  ne 
se  repentent  pas  de  leur  édition ,  quoiqu'il  y  en  ait 
tant  d'autres.  Ils  l'ont  presque  toute  débitée  en  trois 
semaines;  je  ne  m'y  attendais  pas.  \I Histoire  gêné-- 
raie  mérite  un  peu  plus  d'attention;  on  y  joint  le 
Siècle  de  Louis  XIV^  avec  des  additions  et  des  notes 
qui  sont  assez  curieuses.  Vous  ne  nuiriez  pas  à  cet 
ouvrage;  nous  le  reverrions  ensemble.  Mes  nièces  au- 
raient soin  de  vous  rendre  votre  séjour  aux  Délices 
aligne  du  nom  que  ma  maison  ose  porter.  J'y  jouis 

'Voyez  |)ageâ  76  et  80.    B. 
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de  la  paix,  j'y  travaille  à  loisir;  ce  sont  là.  les  vraies 
délices.  Je  serais  trop  heureux  si  j'avais  de  la  àanté 
et  l'ami  Thieriot.  Vole, 

P.  S.  La  lettre'  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
n'était  pas  assurément  pour  le  public.  Je  ne  l'ai  com* 
muniquée  à  personne.  S'il  a  fait  voir  mes  prophéties, 
il  les  accomplira. 

2376.  A  MADEMOISELLE***». 

Aux  Délices ,  près  de  Genève ,  30  jain. 

Je  ne  suis,  mademoiselle,  qu'un  vieux  malade,  et 
il  faut  que  mon  état  soit  bien  doqloureux  puisque  je 
n*ai  pu  répondre  plus  tôt  à  la  lettre  dont  vous  m'ho- 
norez, et  que  je  ne  vous  envoie  que  de  la  prose  pour 
vos  jolis  vers.  Vous  me  demandez  des  conseils,  il  ne 
vous  en  faut  point  d'autre  que  votre  goût.  L'étude 
que  vous  avez  faite  de  la  langue  italienne  doit  en- 
core fortifier  ce  goût  avec  lequel  vous  êtes  née,  et 
que  personne  ne  peut  donner.  Le  Tasse  et  l'Arioste 
vous  rendront  plus  de  services  que  moi ,  et  la  lecture 
de  nos  meilleurs  poètes  vaut  mieux  que  toutes  les 
leçons  ;  mais,  puisque  vous  daignez  de  si  loin  me 
consulter,  je  vous  invite  à  ne  lire  que  les  ouvrages 

I  Dn  3  mai  précédent ,  en  prose  et  en  vers.   Ct. 

>  Le  contenu  de  cette  lettre  prouve  que  la  personne  à  qui  elle  est  adres- 
sée n'était  pas  encore  mariée.  Les  éditeurs  de  Kehl  Pavaient  intitulée  :  A 
madame  Dupuy,  femme  du  secrétaire  perpétuel  de  l*€u:adémie  des  inscrip- 
tiçru  $t  belles-lettres.  Madame  Dupuy  s'appelait  mademoiselle  Menon  ou 
Manon.  La  famille  de  son  mari^  ne  croyant  pas  que  ce  fût  son  véritable 
nom ,  a  fait  des  recherches  sans  rien  découvrir  qui  pût  détruire  ou  confir- 
mer ses  soupçons.  Madame  Dupuy  est  nommée  Louise  Menon  dans  Pacte 
mortuaire  de  son  mari.  B. 


qui  sont  dq)uîs  long*teinps  en  possession  des  snf> 
frages  du  public,  et  dont  la  rëputatfon  n'est  point 
équivoque.  Il  y  en  a  peu  ;  mais  on  profite  bien  da- 
vantage en  les  lisant ,  qu'avec  tous  les  mauvais  petits 
livres  dont  nous  sonunes  inondés.  I^s  bous  auteurs 
nont  de  l'esprit  qu'autant  qu'il  en  faut,  ne  le  recher* 
chent  jamais,  pensent  avec  bon  sens,  et  s'expriment 
avec  clarté.  Il  semble  qu'on  n'écrive  plus  qu'en 
énigmes.'  Rien  n'est  simple,  tout  est  affecté;  on  s'é- 
loigne en  tout  de  la  nature,  on  a  le  malheur  de  vou- 
loir mieux  faire  que  nos  maîtres. 

Tenez-vous-en ,  mademoiselle ,  à  tout  ce  qui  plaît 
en  eux.  La  moindre  affectation  est  un  vice.  I^es  Ita- 
liens  n'ont  dégénéré,  après  le  Tasse  et  l'Arioste,  que 
parcequ'ils  ont  voulu  avoir  trop  d'esprit;  et  les  Fran- 
çais sont  dans  le  même  cas.  Voyez  avec  quel  naturel 
madame  de  Sévigné  et  d'autres  dames  écrivent;  com- 
parez ce  style  avec  1^  phrases  entortillées  de  nos 
petits  romans  ;  je  vous  cite  les  héroïnes  dç  votre  sexe, 
parceque  vous  me  paraissez  faite  pour  leur  ressem- 
bler. Il  y  a  des  pièces  de  madame  Deshoulières  qu'au- 
cun auteur  de  nos  jours  ne  pourrait  égaler.  Si  vous 
voulez  que  je  vous  cite  des  hommes,  voyez  avec  quelle 
clarté,  quelle  simplicité  notre  Racine  s'exprime  tou- 
jours. Chacun  croit,  en  le  lisant,  qu'il  dirait  en  prose 
tout  ce  que  Racine  a  dit  en  vers.  Croyez  que  tout  ce 
qui  ne  sera  pas  aussi  clair,  aussi  simple,  aussi  élégant, 
ne  vaudra  rien  du  tout. 

Vos  réflexions ,  mademoiselle ,  vous  en  appren- 
dront cent  fois  plus  que  je  ne  pourrais  vous  en  dire. 
Vous  verrez  que  nos  bons  écrivains,  Fénelon,  Bos- 
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suet ,  Racine,  Despréaux ,  employaiént'toujoufs  le  mot 
propre.  On  s'accôutunie  à  bien  parler,  en  lisant  sou- 
vent ceux  qui  ont  bien  écrit;  on  se  fait  une  habitude 
d'exprimer  simplement  et  noblement  sa  pensée  sans 
effort.  Ce  n'est  point  une  étude;  il  n'en  coûte  aucune 
peine  de  lire  ce  qui  est  bon,  et  dç  ne  lire  que  cela; 
OQ  n'a  de  -maître  que  son  plaisir  et  son  goût. 

Pardonnez,  mademoiselle ^ à  ces  longues  réflexions; 
ne  les  attribuez  qu'à  mon  obéissance  à  vos  ordres. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  etc. 

a377.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

t  Anx  Délices ,  a  8  jain. 

Mon  très  cher  ange,  j'ai  fait  venir  les  frères  Cra- 
mer '  dans  mon  ermitage.  Je  leur  ai  demandé  pour- 
quoi vous  n'aviez  pas  eu,  le  premier,  ce  recueil  de 
mes  folies  en  vers  et  en  prose  ;  ils  m'ont  répondu  que 
le  ballot  ne  pouvait  encore  être  arrivé  à  Paris.  Ils 
disent  que  les  exemplaires  qui  sont  entre  les  mains 
de  quelques  curieux  y  ont  été  portés  par  des  voya- 
geurs de  Genève;  ils  en  sont  la  dupe.  Lambert  a  at- 
trapé un  de  ces  exemplaires,  et  travaille  jour  et  nuit 
à  faire  une  nouvelle  édition.  Comment  avez-vous  pu 
soupçonner,  mon  cher  ange,  que  j'aie  négligé  le  pre- 
mier de  mes  devoirs  ?  Votre  exemplaire  devait  vous 
être  rendu  par  un  nommé  M.  Dubuisson.  'Le^Dubuis- 
son  et  les  Cramer  disent  qu'ils  n'ont  point  tort;  et 
moi  je  dis  qu'ils  ont  très  grand  tort,  puisque  vous 
êtes  mal  servi. 

I  Voyez  lettres  2341  et  2867.    B. 
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Je  n'ai  poiat  vu  les  feuilles  de  Fréron;  je  savais 
stiuleroent  que  Catilina^  était  l'ouvrage  d'un  fou, 
\ersifié  par  Pradon  ;  et  Fréron  n'en  dira  pas  davan- 
tage. Cest  cependant  à  ce  détestable  ouvrage  qu'on 
jp'inimola  pendant  trois  mois;  c'est  cette  pièce  ab- 
surde et  gotliique  à  laquelle  on  donna  la  plus  haute 
faveur. 

L'ouvrage  de  La  Beaumelle  est  bien  plus  mau- 
vais et  bien  plus  coupable  qu'on  ne  croit;  car  qui 
veut  se  donner  la  peine  de  lire  avec  examen?  c'est 
un  tissu  d'impostures  et  d'outrages  faits  à  toute  la 
maison  royale  et  à  cent  familles.  Il  est  juste  que  ce 
malheureux  soit  accueilli  à  Paris,  et  que  je  sois  au 
pied  des  Alpes. 

Dieu  me  préserve  de  répondre  à  ses  personnalités! 
mais  c'est  un  devoir  de  relever  dans  les  notes  dii 
Siècle  de  Louis  XI f^  les  mensonges  qui  déshonore- 
raient ce  beau  siècle. 

J'ai  reçu  une  grande  et  éloquente  lettre*  de  la 
Dumesnil;  elle  n'était  pas  tout-à-fait  ivre  quand  elle 
me  l'a  écrite.  Je  vois  que  Clairon  lui  donne  de  l'é- 
mulation; mais,  si  elle  veut  conserver  son  talent,  il 
faut  qu'elle  cesse  de  boire.  Mademoiselle  Clairon  a 
des  inclinations  plus  convenables  à  son  sexe  et  à  son 
état. 

Je  vous  avoue  une  de  mes  faiblesses.  Je  suis  per- 
suadé, et  je  le  serai  jusqu'à  ce  que  l'événement  me 
détrompe,  qu'Orej^e  réussirait  ^beaucoup  à  présent; 
chaque  chose  a  son  temps,  et  je  crois  le  temps  venu. 

'  Tragédie  de  CrébaioD ,  1748.    Ci.. 

'  La  réponse  à  ceUe  lettre  uous  est  inconnue.   Ci..  / 
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Je  ne  vous»  dirai  pas  que  ce  succès  me  serait  agréa- 
ble^ jevous  dirai  qu'il  me  serait  avautageux;  il  ou-~ 
vrirait  des  yeux  qu'où  a  toujours  voulu  fermer  sur  lé 
peu  que  je  vaux. 

Si  vous  pouviez,  mon  cher* ange,  faire  jouer  OrestfL 
quelque  temps  après  Sémiramis^  vous  me  rendriez 
un  plus  grand  service  que  vous  ne  pensez.  Vous  pour- 
riez faire  dire  aux  acteurs  qu'ils  n'auront  jaijiais  rien 
de  moi  avant  d'avoir  joué  cette  pièce. 

Je  vous  remercie  de  vos  anecdotes.  Le  discours 
de  Louis  XIV,  qu'on  prétend  tenu  au  maréchal  de 
Boufllers ,  passe  pour  avoir  été  débité  aux  maréchaux 
de  Villars  et  d'Harcourt.  La  plaine  de  Saint  •Denis 
est  bien  loin  du  Quesnoi.  Il  eût  été  bien  triste  de  dire 
qu'on  se  ferait  tuer  aux  portes  de  Paris,  quand  les  an- 
ciennes frontières  n'étaient  pas  encore  entamées. 

Quoique  je  sois  plongé  dans  le  siècle  passé,  je 
voudrais  pourtant  savoir  si,  dans  le  temps  présent, 
l'abbé  de  Bernis  est  déclaré  contre  moi.  Je  ne  le  crois 
pas;  je  l'ai  toujours  aimé  et  estimé,  et  j'applaudis  à 
sa  fortune'.  Instruisez-moi. Je  vous  embrasse  ten* 
drement. 

a378.  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délices ,  a  juillet. 

Vos  lettres,  madame,  sont  bien  aimables;  mais  ce 
n'est  pas  sans  peine  qu'on  jouit  du  plaisir  de  les  lire* 

'  Bernis,  qui  n'avait  pas.  huit  cents  livres  de  revenu  eu  1744,  et  qui; 
dans  le  noQnde  littéraire ,  avait  commencé  par  faire  de  petite  ven  cont'^ 
Voltaire,  jouissait,  en  f  756,  du  plus  grand  crédit  auprès  de  la  Pompadour. 
Il  venait  de  signer  le  funeste  traité  du  i^*^  maiàveok  ccHttte  de  Starem- 
berg,  ambassadeur  d'Autriche.    Cl. 
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Il  n'y  a  point  de  chat  qui  n'avoue  que  vous  le  sur- 
passez beaucoup.  Nous  avons  enfin  au  gîte  ce  célèbre 
TroDchin,  qui  vous  était,  je  crois,  très  inutile.  Votre 
régime  vaut  encore  mieux  que  lui.  Ce  sera  à  vous 
seule  que  vous  devrez  une  longue  vie.  Jouissez-en  dans 
le  sein  de  l'amitié  avec  madame  de  Broumath.  Si  je 
nétâis  pa^  retenu  dans  mes  Délices  par  ma  famille, 
j'aurais  pu  avoir  encore  la  cornsolatjun  de  vous  voir  à 
Strasbourg.  L'électeur  palatin  avait  bien  voulu  m'in- 
viter  à  venir  lui  faire  ma  cour  à  Manheim.  Je  sens 
que  j'aurais  donné  volontiers  la  préférence  à  l'île  Jard. 
Vous  savez  d'ailleurs  que  j'ai  renoncé  aux.  cours. 

Je  ne  sais  pourquoi  les  parents  du  maréchal  de 
Richelieu,  qui  sont  avec  lui  devant  Port-Mahon,  ont 
fait  courir  le  fragment  d'une  lettre  '  que  je  lui  écrivis 
il  y  a  plus  de  six  semaines.  Ils  comptaient  apparem- 
ment prendre  le  fort  Saint-Philippe  plus  tôt  qu'ils  ne 
le  prendront.  M.  le  duc  de  Villars  me  mande  ^  qu'il 
vient  d'envoyer  encore  un  renfort  de  six  cents  hommes 
et  de  deux  cent  cinquante  artilleurs.  On  ne  dit  point 
qu'on  ait  pris  un  seul  ouvrage  avancé.  Cependant  il 
me  paraît  qu'on  ne  doute  pas  qu'on  ne  vienne  enfin 
à  bout  de  cette  difficile  entreprise.  Elle  deviendra 
glorieuse  par  les  obstacle3. 

Vous  ne  vous  attendiez  pas,  madame^  qu'un  jour 
la  France  et  l'Autriche  seraient  amies.  Il  ne  faut  que 
vivre  pour  voir  des  choses  nouvelles.  Tout  solitaire , 

*  Les  vers  qoi  font  partie  de  la  lettre  a36o.  B. 

*  Le  fils  da  maréchal  de  Villars  était  en  correspondance  arec  Voltaire 
depuis  loDg-temps  ;  mais  la  seule  lettre  de  ce  philosophe  an  duc ,  recneittie 
jusqu'à  présent  ,^st  du  ^5  mars  1762.    Ol. 
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tout  mort  âu  monde  que  je  suis,  j'ai  rimpertineuce 
d'être  bien  aise  de  ce  traitë.J'ai  quelquefois  des  lettres 
de  Vienne;  la  reine  de  Hongrie  est  adorée.  Il  était 
juste  que  le  Bien-Aimé  ^\,  la  bien- aimée  fussent  bons 
amis.  Le  roi  de  Prusse  prétend  à  une  autre  gloire; 
il  a  fait  un  opéra  de  ma  tragédie  de  Mérope;  mais 
il  a  toujours  cent  cinquante  mille  hommes  et  la 
Silésie.  ^ 

Adieu ,  madame;  recevez  mes  respects  pour  vous, 
pour  toute  votre  famille ,  et  pour  madame  de  Brou- 
math. 

a379.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  s  juillet. 

Avez-vous  reçu  enfin ,  mon  cher  ange, cette  édition^ 
qui  est  en  chemin^depuis  plus  d'un  mois  ? 

C'est  une  pièce  complexe,  à  ce  que  je  vois,  que 
celle  de  Port-Mahon.  Nous  ne  touchons  pas  encore 
au  dénoûment,  et  bien  des  gens  commencent  à  sif- 
fler. Ma  petite  lettre,  non  trop  tôt  écrite,  mais  trop 
tôt  envoyée  par  M.  d'Egmont  à  madame  d'Egmont*, 
donne  assez  beau  jeu  aux  rieurs.  On  en  a  supprimé 
*  la  prose,  et  on  n'a  fait  courir  que  les  vers,  qui  ont 

un  peu  l'air  de  vendre  la  peau  de  l'ours  avant  qu'on 
,  l'ait  mis  par  terre  ^.  Si  M.  de  Richelieu  ne  prend  pas 
ce  maudit  rocher,  il  retrouvera  à  Versailles  et  à  Paris 
beaucoup  plus  d'ennemis  qu'il  n'y  en  a  dans  le  fort 

1  Imprimée  par  les  frères  Cramer.    Cl. 

2  Mademoiselle  de  Kichelieu,  née  à  Montpellier  le  i^'  mars  1740;  ma- 
riée le  10  février  1756  au  comte  d'Ëgmont-Pignatelli,  nommé  lieutenant- 
général  en  176a.    Cl. 

3  La  Fontaine ,  livre  Y,  fable  ao.    B. 


Saint-Philippe*  11  faut  pour  mou  bouueur,  et.  poutr 
le  sien  surtout ,  qu'il  prenne  âncesaammeDt  la  ville» 
Il  se  trouverait,  en  cas  de  malheur,  que  mes  compli- 
ineots  n'auraient  été  qu'un  ridicule.  Je  vous  prie  de 
bien  dire,  mon  cher  ange,  que  je  n'ai  pas  eu  celui  de 
répandre  des  éloges  si  prématurés.  Si  M.  d'Egmont 
avait  été  un  grand  politique,  il  ne  les  aurait  fait 
courir  qu'à  la  veille  de  prendre  la  garnison  prison^ 
nière. 

La  Beaumelle  m'embarrasse  un  peu  davantage; 
il  est  triste  d'être  obligé  de  lui  répondre  ;  cependant 
il  le  faut.  Son  livre  a  trop  de  cours  pour  que  je  laisse 
subsister  tant  d'erreurs  et  tant  d'impostures;  Il  at- 
taque cent  familles,  il  prodigue  le  scandale  et  l'injure 
sans  la  moindre  preuve;  il  parle  de  tout  au  hasard  ;  et 
plus  il  est  audacieux  dans  le  mensonge,  plus  il  est  In 
avec  avidité.  Je  peux  vous  répondre  qu'il  y  a  peu  de 
pages  où  l'on  ne  trouve  des  mensonges  très  aisés  à 
confondre.  Tl  faut  les  relever,  la  preuve  en  main ,  dans 
des  notes  au  bas  des  pages  du  Siècle  de  Louis  XIV^ 
sans  aucune  affectation,  et  par  le  seul  intérêt  de  la 
vérité.  Si  vous  et  vos  amis  vous  aviez  remarqué  quel- 
que chose  d'important,  je  vous  serais  biaq  obligé 
d avoir  la  bonté  de  m'en  avertir;  peut-être  même  les 
yeux  du  public  commencent-ils  à  s'ouvrir  sur  cette 
insolente  rapsodie.  On  me  mande  que  les  gens  un 
peu  instruits  en  pensent  comme  moi;  à  la  longue  ils 
dirigent  le  sentiment  du  public.  Nous  voilà  bien  loin 
de  la  tragédie,  mon  cher  ange;  j'ai  besoin  pour  ce 
travail  de  n'en  avoir  aucun  autre  sur  les  bras,  de  quel- 
que nature  que  ce  soit.  Tronchin  est  revenu;  je  lui 
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donne  ma  santé  à  gouverner,  et  mon  ame  à  vous.  Mille 
tendres  respects  à  tous  les  anges. 

238o.  A  M.  L£  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

(a   vous   8BUI^) 

Aux  Délices ,  5  juillet. 

Pardonnez  à  mes  importunités,  mon  héros.  Je  me 
flatte  que  vous  prendrez,  ce  mois-ci,  le  rocher  et  les 
Anglais.  Tant  mieux  que  la  besogne  soit  difficile, 
vous  en  aurez  plus  de  gloire.  Vous  connaissez  Paris 
et  Versailles;  vous  savez  comme  on  a  murmure  que 
la  ville  de  l'Europe  la  plus  forte,  après  Gilfraltar, 
n'ait  pas  été  prise  en  quatre  jours;  et,  si  vous' aviez 
pu  l'emporter  d'emblée,  on  aurait  dit  :  Cela  ëtait  bien 
aisé.  Vous  triompherez  des  difficultés,  des  Anglais, 
des  sots ,  et  des  jaloux. 

Tronchin  est  revenu  de  Paris;  il  en  a  été  l'idole, 
et  jamais  idole  n'a  reçu  plus  d'offrandes.  Il  a  tout  vu, 
tout  entendu;  il  connaît  tous  ceux  qui  osent  vous 
porter'  envie.  Une  certaine  personne  '  lui  a  parlé  avec 
une  confiance  étonnante.  Je  n'ai  qu'un  reproche  à 
me  faire,  lui  a-t-elle  dit,  c'est  d'avoir  fait  du  mal  à 
M.  de  M....'*;  mais  j'ai  été  trompée,  etc.,  etc.,  etc. 

On  a  parodié  la  petite  lettre  que  j'avais  eu  l'hon- 
neur de  vous  écrire;  tant  mieux  encore.  Je  vais  pré- 
parer des  fusées,  et  je  compte  donner  un  feu  le  jour 
que  j'apprendrai  que  vous  êtes  entré  dans  la  place. 
En  vérité,  vous  devriez  bien  me  faire  savoir  par  un 
do  vos  secrétaires  dans  quel  temps  à  peu  près  vous 

<  Ce  duit  être  madame  de  Ponipadour.  R. 
*  Il  s'agit  de  Maurepas.  B. 
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souperez  dans  le  fort  Saint-Philippe;  vous  feriez  là 
une  bonne  œuvre.  Elève  du  maréchal  de  Villars  et 
son  successeur,  battez  les  ennemis  de  la  France  et  les 
vôtres. 

Il  y  a  dans  le  monde  un  petit  coin  de  terre  où  vous 
êtes  adoré.  Le  lac  de  Genève  retentit  de  votre  nom. 
Recevez  mes  vœux,  mon  encens,  mon  attachement , 
mon  tendre  respect. 

a38i.  A  M.  DUPONT, 

AVOCAT. 

Anx  Délices,  6}iûil«t. 

Mon  cher  ami,  il  est  vrai  que  Thomme  en  ques- 
tion ^  s'est  conduit  avec  ingratitude  envers  ma  nièce 
et  moi,  qui  l'avions  accablé  d'amitiés  et  de  présents. 
Jai  été  obligé  de  le  renvoyer.  Je  ne  me  suis  jamais 
trompé  sur  son  caractère ,  et  je  sais  combien  il  est 
difficile  de  tit)uver  des  hommes. 

Je  vous  avoue  ^ue  j'en  prendrais  bien  volontiers 
un  de  votre  main;  mais  j'ai  toute  ma  famille  auprès 
de  moi,  et  un  très  grand  nombre  de  domestiques; 
de  sorte  qu'il  ne  me  reste  pas  un  logement  à  donner. 
Madame  Denis  vous  fait  les  plus  tendres  compliments. 
Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  ne  nous  pas  oublier 
auprès  de  monsieur  et  de  madame  de  Klinglin. 

Je  vous  plains  toujours  d'être  à  Colmar,  et ,  en 
vous  regrettant,  je  me  sais  bon  gré  d'être  aux  Dé- 
lices. Je  ne  connais  en  vérité  d'autre  chagrin  que 
celai  d'être  séparé  de  vous.  Vous  avez  une  femme 
aimable,  de  jolis  enfants.   Soyez  heureux,  s'il  est 

possible  de  l'être.  Je  vous  embrasse  tendrement. 

» 

Voltaire. 

•  Colini.  B. 
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aàéa.  A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

■ 

Aux  Délices,  7  juillet. 

Ho  ricevuto  colla  piîi  viva  gratitudine,  caro  signer 
mîo,  cio  ehe  ho  letto  col  più  gran  piacere.  Siete  giu- 
dice  d'  ogui  arte^  e  maestro  d'  ogui  stiicy  et  dootus 
sermonis  cujuscwnque  linguœ^.  Oq  m'assura  que 
vous  êtes  parti  de  Venise  après  Tavoir  instruite;. que 
vous  allez  à  Rome  et  à  Naples.  On  me  fait  espérer 
que  vous  pourrez  faire  encore  un  voyage  en  France, 
et  repasser  par  Genève  ;  je  le  désire  plus  que  je  ne 
Tespère.  Vous  trouveriez  les  environs  de  Genève  bien 
changés)  ils  sont  dignes  des  regards  d'un  homme  qui 
a  tout  vu.  Je  n'habite  que  la  moindre  maison  de  ce 
pays^là  ;  mais  la  situation  en  est  si  agtéable,  que  peut- 
être,  en  voyant  de  votre  fenêtre  le  lae  de  Genève, 
la  ville,  deux  rivières^,  et  cent  jardins,  vous  ne  re-> 
gretteriez  pas  absolument  PotsdaHi.  Ma  destinée  a 
été  de  vous  voir  à  la  campagne,  ne  pourrais«»je  vous 
y  revoir  encore  ? 

Ella  troverà  difficilmente  un  pittore  tal  quale  lo 
vuole,  e  più  difficilmente  ancora  un  itppresariô^  0 
un  Swerts,  che  possa  far  rappresentare  un  opéra 
conforme  aile  vostre  belle  regole;  ma  troverà  uel  mio 
ritird  des  Délices  y  uri  dilettante  appassionato  di  tutto 
cio  che  scrivete,  e  non  meno  innamorato  délia  vostra 
gentilissima  conversazione< 

Je  éuts  trop  vieux,  trop  malade,  et  trop  bien  po^té 

<  Horace,  livre  tîl,  ode  viii,  vers  5-6.  B. 

>  L*Artr6  et  le  Rfaooe.  Voltaire  parie  d'un  troisième  fléiiv<ç  (l* Aite)  daas 
sa  lettre  à  Adbéiiîar,  de  juillet  1757',  n*'  si5i!k.    B. 
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pour  all^r  aiileurs^  Si  je  voyageais,  ce  serait  pour 
venir  vous  voir  à  Venise;  mais  si  vous  êtes  eo  train 
de  courir,  per  Dio  veuite  a  Ginevra*  Farewell ,  fai*e- 
well;  I  Içwe  you  sincerely,  aod  for  ever, 

a383.  A  M.  LE  COMTE  D'AROËNTAL. 

Alix  Délices,  16  julUet. 

Mon  cher  ange,  on  voit  bien  que  vous  ne  m'écrivez 
pas  les  secrets  de  l'état,  car  vous  m'envoyez  vos  let- 
tres sans  les  cacheter.  M.  Tronchin,  le  conseiller  de 
Genève,  voit  que  vous  attendez  toujours  avec  impa- 
tience une  tragédie;  il  y  a  grande  apparence  que  la 
sienne  '  sera  la  première  que  vous  aurez.  Je  vous  ser- 
virai un  peu  plus  tard.  Il  est  permis  d'être  lent  à  mon 
âge.  Vous  me  pardonnerez  bien  de  préférer  quelque 
temps  Louis  XIV  aux  héros  de  l'antiquité.  Je  ne 
pourrai  être  absolument  à  leurs  ordres  et  aux  vôtres 
que  quand  j'aurai  mis  le  Siècle  de  Louis  -X/^dans 
son  nouveau  cadre. 

Souffrez  que  je  me  défie  un  peu  de  toutes  les  anec- 
dotes; celle  des  campements  du  prince  Eugène,  de- 
puis le  Quesnoi  jusqu'à  Montmartre ,  e^t  plus  que  * 
suspecte.  Comment  veut-on  qu'on  ait  pris  à  Denain 
ce  projet  de  campagne?  Le  prince  Eugène  n'avait  pas 
son  portefeuille  dans  les  retranchements  de  Denain, 
où  il  n'était  pas.  Je  ne  veux  pas  ressembler  à  ce  La 
Beaumelle,  qui  répète  tous  les  bruits  de  ville  à  tort 
et  à  travers,  qui  paraît  avoir  été  le  confident  de 
Mou3eigneur  ,et  de  mademoiselle  Choin,  et  qui  parle 

'  Sans  doute  ceUe  de  NUéphore,  Cl. 
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du  duc  d'Orléans  comme  s'il  avait  souvent  soupe 
avec  lui. 

Si  jamais  on  imprime  les  Mémoires  '  du  marquis 
de  Dangeau ,  on  verra  que  j'ai  eu  raison  de  dii*e  qu'il 
fesait  écrire  les  noui^elles  par  son  valet  de  chambre. 
Le  pauvre  homme  était  si  ivre  de  la  cour,  qu'il  croyait 
qu'il  était  digne  de  la  postérité  de  marquer  à  quelle 
heure  un  ministre  était  entré  dans  la  chambre  du 
roi.  Quatorze  volumes  sont  remplis  de  ces  détails.  Un 
huissier  y  trouverait  beaucoup  à  apprendre,  un  his- 
torien n'y  aurait  pas  grand  profit  à  faire.  Je  ne  veux 
que  des  vérités  utiles.  J'ai  cherché  à  en  dire  depuis 
le  temps  de  Charlemagne  jusqu'à  nos  jours.  C'est  peut- 
être  l'emploi  d'un  homme  qui  n'est  plus  historiogra- 
phe, car  ceux  qui  l'ont  été  ont  rarement  dit  la  vérité. 
Il  y  en  a  à  présent  de  bien  agréables  à  dire  à  M.  le 
maréchal  de  Richelieu.  J'étais  fâché  que  ma  prophétie 
courût,  parcequ'on  pouvait  me  soupçonner  d'en  avoir 
fait  les  honneurs;  mais  j'étais  fort  aise  d'être  le  pre- 
mier à  lui  rendre  justice.  Il  eut  la  bonté  de  ipe  man- 
der, le  29  du  mois  passé ,  l'accomplissement  de  ma 
prophétie.  Nous  autres  voisins  du  Rhône  nous  savons 
toujours  les  nouvelles  quelques  jours  avant  vous  au- 
tres Parisiens. 

M.  le  duc  de  Villars  avait  encore  mademoiselle 
Clairon  il  y  a  trois  jours.  Je  lui  ai  écrit  ^,  à  celte 
Idamé;  et  si  ma  santé  le  permettait,  j'irais  l'entendre 
à  Lyon;  mais  je  sens  que  je  ne  me  transplanterais 

I  On  en  a  commenGé  une  édition  en  x83o;  voyez  mon  Avertissement t 
tome  XLVI,  page  a88.  B. 

>  Cette  lettre  est  sans  doute  perdue.  Cl. 
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que  pour  vpnîr  vous  voir,  mon  cher  ange.  Je  pour* 
rais  bien  faire  cette  partie  raonée  prochaine,  avec 
quelques  héros  à  cothurne  et  quelques  héroïnes.  Il 
n'est  pas  mal  de  se  tenir  quelque  temps  à  Fécart; 
c'est  presque  le  seul  préservatif  contre  Tenvie  et 
contre  la  calomnie,  encore  n'est-il  pas  toujours  bien 


sûr. 


Je  ne  sais  pas  comment  Sémiramis  aura  réussi  sans 
mademoiselle  Clairon.  Si  la  demoiselle  Dumesnil  con*' 
tinue  à  boire,  adieu  le  tragique.  Il  n'y  a  jamais  eu 
de  talents  durables  avec  l'ivrognerie.  Il  faut  être  sobre 
pour  faire  des  tragédies  et  pour  les  jouer. 

On  me  parait  de  tous  cotés  trè^  indigné  contre  La 
Beaumelle.  Plusieurs  personnes  même  trouvent  assez 
étrange  que  cet  homme  soit  tranquille  à  Paris ,  et  que 
je  n'y  sois  pas;  mais  ces  gens-là  ne  voient  pas  que 
tout  cela  est  dans  l'ordre.  Adieu, mon  divin  ange;  mes 
nièces  vous  embrassent.  Madame  de  Fontaine  est  un 
miracle  de  Tronchin  ;  si  cela  continue ,  vous  la  reverrez 
avec  des  tétons.  Il  fait  bien  chaud  pour  jouer  Sémi^ 
remis;  mais  Crébillon  ne  fera-t-il  pas  jouer  la  sienne? 
c'est  un  de  ses  ouvrages  qu'il  estime  le  plus.  Adieu  ; 
mille  respects  à  tous  les  anges. 

a384.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  lôjoUlet. 

• 

Mon  héros  et  celui  de  la  France,  en  vertu  du  petit 
billet  <  dont  vous  daignâtes  m'honorer  après  votre  bel 
assaut^  j'eus  l'honneur  de  vous  dire  *  tout  ce  que  j'en 

■  Daté  du  ag  juin ,  jour  où  Port-Mahon  capilula.  Cl. 

*  Cette  lettre  est  perdue,  à  moins  que  ce  ne  soit  celle  qui  est  ci-après 
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pen9Ç,«4  de  vchis  ët^rire  à  Gbmpîègne.  Vous  allez  être 
assassiné  de  poèmes  et  d'odes.  Un  jésuite  de  Mficon, 
un  abbé  de  Dijdn^  un  bel  esprit  de  Toulouse,  m'en 
ont  déjà  envoyé.  Je  suis  le  bureau  d'adresses  de  vos 
triompbes.  On  s'adresse  à  moi  comnle  au  vieux  secré- 
taire/de  votre  gloire. 

Ce  qui  me  fait  le  plus  de  plaisir,  c'est  une  Histoire 
de  la  révolution  de  Gênes,  très  sagennient  écrite  et 
tnès  exacte, «qui  paraît  depuis  peu  en  italien.  On  m'en 
a  apporté  la  traduction  en  français;  on  vous  y  rend 
toute  la  justice  qui  vous  est  due'.  Je  vais  incessam- 
ment la  faire  imprimer.  J'avoue  qu'il  y  a  un  peu 
d'amour-propre  à  moi  de  voir  que  l'EUrope  vous  re- 
garde des  mêmes  yeux  que  je  vous  ai  vu  depuis  plus 
de  vingt  ans;  mais,  ea  vérité,  il  y  a  cent  fois  plus 
d'attachement  que  de  vanité  dans  mon  fait. 

Ou  dit  que  M.  le  duc  de  Frojusac^  était  fait  comme 
un  homme  qui  vient  d'un  assaut,  quand  il  a  porté  la 
nouvelle.  Il  était,  avec  les  grâces  qu'il  tient  de  vous, 
orné  de  toutes  celles  d'un  brûleur  de  maisons.  Il  tient 
cela  de  vous  encore.  Demandez  à  votre  écuyer  si  vous 
n'aviez  pas  votre  chapeau  en  clabaud,  et  si  vous 
n'étiez  pas  noir  comme  un  diable,  et  poudreux  comme 
un  courrier,  à  la  bataille  de  Fontenoi. 

Je  vous  importune;  pardonnez  au  bavard. 

S0U5  le  u°  2389,  à  ta. date  du  27  juillet,  et  d(0iit4ilars  iliaudrail  changer 
la  date.  B. 

«  Voyez  lome  XXI ,  .page  1 89  ;  et  XXIV,  129.  B. 

•  Ce  duc ,  qui  avait  montré  de  la  valeur  au  siège  de  Port-Maftion,  veoait 
de  recevoir  la  croix  de  Saint-Louis  pour  récompense.  Ci.. 
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a385.  A  M.  THIERIOT. 

Anx  UelioMi  4  x  joiUtt* 
Le  saocès  fait  la  reoommée  <. 

Vous  le  voyez  bien,  mon  ancien  ami;  une  lettre 
anouyme  que  je  reçois,  selon  ma  coutume,  m'ap- 
prend qu'on  imprime  une  critique  dévote  ^  contre  mes 
ouvrages;  mais  ces  gens-là  seront  forcés  d'avouer  que 
je  suis  prophète.  M.  le  maréchal  de  Richelieu  a  bien 
voulu  témoigner  à  son  Habacuc  le  gré  qu'il  lui  savait 
de  ses  prédictions,  en  daignant  me  mander  ses  succès 
ie  jour  de  la  capitulation.  J'ai  su  sa  gloire  aux  Délices 
avant  qu'on  la  sût  à  Compîègne.  Vous  n'imagineriez 
pas  ce  que  c'était  que  ce  fort  Saint-Philippe;  c'était 
la  place  de  l'Europe  la  plus  forte.  Je  suis  encore  à 
comprendre  comment  on  en  est  venu  à  bout.  Dieu 
merci,  vous  autres  Parisiens,  vous  ne  regretterez  plus 
M.  de  Lowendahl.  Votre  damné  vous  a-t-il  dit  tout 
ce  qui  se  passe  en  Allemagne?  Je  regarde  les  affaires 
publiques  à  peu  près  du  même  œil  dont  je  lis  Titc 
Live  et  Polybe. 

«  ]\^on  me  agittmt  populi  fasces^  aut  purpura  regum, 
«  Aut  coDJttrato  descendens  Dacus  ab  Hîstro.  » 

ViRG.,  Georg,,  \ih,  II,  y.  495-97. 

Tattendsi,  avec  quelque  impatience,  le  brillant  phi- 
losophe Dalembert^;  peut-être  va-t-il  plus  loin  que 

'  Tr«Dte-sixîème  vers  de  la  lettre  du  3  mal  1756  à  Richelieu.  Cl. 

'  C'était  peut-être  quelque  maudemeut.  Du  reste,  ce  fut  vers  cette  épo- 
que que  parut  C Anti-Naturaliste ,  ou  Examen  du  Poëme  de  /a  Religion. na- 
turelle: Berlin,  1756,  in-8"  de  ai  (lages.  Cl. 

^  Il  passa  quelques  jours  aux  Délices ,  avec  Patu ,  daas  le  mois  d'augi|st« 
Miivant.  Cl. 
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y  a  apparence  qu'il  prendrait  mal 
gard  du  philosophe  '  un  peu  plus 
le  parlez,  je  crois  qu'il  ne  sera  heu- 
lords  de  la  Sprée ,  ni  sur  les  bçrds 
lit  que  ce  n'est  pas  chose  aisée  d'être 


.  Hic  ««I-, 


Ho>.,  Mb.  I,  ep.  Il  (T.  ig. 

des  lettres  remplies  d'indignation  et 
::es  iusoients  Mémoires  de  madame 
e  vous  avoue  que  c'est  une  espèce 
leuve.  Le  faquin  parle  de  tous  les 

de  tous  les  princes ,  comme  s'il  avait 
nt  avec  eux,  et  débite  ses  impostures 
inGance,  de  hauteur,  de  familiarité, 

qui  en  imposera  aux  barons  alle- 
:teurs  du  Nord.  On  me  conseille  de 
is  quelques  notes,  au  bas  des  pages 
is  XIF',  qu'on  réimprime  avec  VHis- 

es  de  ce  Cosnac"  sont  Imprimés,  je 
les  envoyer.  Yous  avez  la  voie  sûre 
uis'je  m'adresser  à  vous,  mon  an- 
les  livres  que  vous  jugerez  dignes 
m'aviez  promis  les  deux  sermons^ 


aè  eu  1636,  évéque  de  Valeoce,  pois  arcbeTiqlic 
Ses  Mémoires  ne  aont  pas  imprimés;  voyez  1> 

Loi  nalarttU  et  du  Vétailre  dt  Utbonae ,  doDt  tine 
lait  depuis  la  Ad  de  juin.  Cl.  . 
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Je  ne  vous  ai  point  envoyé  l'énorme  édition  des 
Cramer,  parceque  j'ai  juge  que  vous  auriez  presque 
en  méine  temps  celle  '  de  Paris  ;  cependant  j  si  vous 
en  êtes  curieux ,  je  vous  la  ferai  tenir.  Il  y  a  bien  des 
fautes  ;  je  suis  aussi  mauvais  correcteur  d'imprimerie 
que  mauvais  auteur.  Interea  valent  scribe^  amice^ 
amico  veteri, 

a386.  A  M.  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

Aux  Délices  f  a  4  juillet* 

Vraiment,  notre  grand-aumônier,  c'est  bien  à  un 
vieux  Suisse  de  faire  des  épithalames  ! 

Vous  êtes  prêtre  de  Cythère; 
Consacrez,  bénissez,  chantez 
Tous  les  nœuds,  toutes  les  beautés 
De  la  maison  de  La  Vallière. 
Mais ,  tapi  dans  yos  voluptés. 
Vous  ne  songez  qu*à  votre  affaire. 
Vous  passez  les  nuits  et  les  jours 
Avec  votre  grosse  bergère  ; 
£t  les  légitimes  amours 
Ne  sont  pas  votre  ministère. 

Madame  Denis  l'helvétique  se  souvient  toujours 
de  vous  avec  grand  plaisir,  comme  elle  le  doit.  J'ai 
ici  une  paire  de  nièces^  fort  aimables ,  qui  égaient 
ma  retraite.*  Mon  lac  n'a  point  de  vapeurs,  quoi  que 
vous  en  disiez.  J'en  ai  quelquefois,  mon  cher  abbé; 
mais  si  vous  étiez  janîais  capable  de  venir  consulter 
M.  Tronchin ,  quand  vous  serez  bien  épuisé ,  ce  ne 

imprimée  par  Lambert,  à  qui  Volfaire  fesait  présent  de  ses  ouvrages 
comme  aax  Cramer.  Ci.. 
>  Mesdames  Denis  et  Fontaine.  B, 
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seraU  pas  à  lui ,  ce  serait  à  vous  que  je  devrais  tua 
santé;  car  gaîté  vaut  mieux  que  médecine»  II  est  doux 
d'être  retira  du  moode,  mais  encore  plus  doux  de 
vous  voir, 

Yous  avez  fait,  mon  cher  abbé,  une  action  de  bon 
citoyen,  de  recommander  au  prône  d'un  avocat-gé- 
néral les  infamies  de  La  Beaumelle.  Mais  ce  parle- 
ment a  tant  grêlé  sur  le  persil,  quMl  ne  faut  plus  qu'il 
grêle.  Une  censure  de  ces  messieurs  fait  seulement 
acheter  un  livre.  Les  libraires  devraient  les  payer 
pour  faire  brûler  tout  ce  qu'on  imprinïe.  Le  public 
a  plus  de  besoin  de  genâ  éclairés,  qui  fassent  voir  les 
grossières  impostures  dont  le  livre  de  La  Beaumelle 
est  plein;  mais  il  est  bien  honteux  qu'un  tel  homme 
ait  trouvé  de  la  protection. 

Adieu,  très  aimable  et  très  indigne  prêtre.  Ayez 
toujours  assez  de  vertu  pour  aimer  de  pauvres  Suisses 
qui  vous  aiment  de  tout  leur  cœur. 

a387.  A  M.  DESMAHIS^ 

Anx  Délices ,  a  4  juillet. 

Mon  cher  élève,  qui  valez  mieux  que  moi,  le  g^and 
Tronehii^  vous  a  donc  tiré  d'affaire.  Il  a  fait  revenir 
de  plus  loin  une  de  mes  nièces  qui  est  actuellement 
dans  mon  ermitage,  où  je  voudrais  bien  vous  tenir; 
mais  les  vieux  oncles  sont  un  peu  plus  difficiles  à 
traiter. 

S'y  ne  m'a  pas  encore  donné  la  santé ,  il  m'a  donne 

'  Joseph-Fcan^b-JÎdouarcl  de  CoFsei^Ueu  Desmahis ,  né  à  SuUy-sur- 
Loire  en  1722 ,  est  mort  le  25  février  17^  ;  voyez  tome  IX ,  page  27  ;  el 
XLin,  536.  B. 


kjnsÉE  1756.  109 

un  grand  plaisir  en  m'appéitadl  votre  jolie  Épître  ; 
et  voici  ma  triste  réponse  : 


Vous  De  comptez  pas  trente  hivers  ^ 
Les  grâces  sont  votre  partage; 
Elles  ont  dicté  vos  beaux  vers.    . 
Mais  je  ne  sais  par  quel  travers 
Vous  vous  proposez  d*être  sage. 
C'est  un  mal  qui  prend  à  mon  âge , 
Quand  le  ressort  des  passions , 
Quand  de  l'Amour  la  main  divine  9 
Quand  les  belles  tentations 
Ne  soutiennent  plus  la  machine. 
Trop  tôt  vous  vous  désespérez  ; 
Groyez-moi,  la  raison  sévère 
Qui  trompe  vos  sens  égarés 
N'est  qu'une  attaque  passagère. 
Vous  éteft  jeune  et  fait  pour  plaire; 
Soyez  sûr  que  vous  guérirez. 
Je  vous  en  dirais  davantage 
Contre  ce  mal  de  la  raison, 
Oud  je  hais  d'un  si  bon  couhige; 
Mais  je  médite  on  gros  ouvrage 
Pour  le  vainqueur  de  Port-Mahon» 
Je  veux  peindre  à  ma  nation 
Ce  jour  d'étemelle  mémoire. 
Je  dirai ,  moi  qui  sais  l'histoire , 
Qu'un  géant,  nommé  Géryon» 
Fut  pris  autrefois  par  Alcide 
Dans  la  même  lie,  au  même  lieu 
Où  notre  brillant  Richelieu 
A  vaincu  l'Anglais  intrépide. 
Je  dirai  qu'ainsi  que  Paphos 
Minorque  à  Vénus  fut  soumise; 
VdH»  voyez  bien  que  mon  héras 
Avait  double  droit  à  la  prise. 
Je  suis  prophète  quelquefois  ; 
Malgré  l'envie  et  la  critique , 
J'ai  prédit  ses  heureux  exploits  ;    * 
Et  l'on  prétend  que  je  lui  dois 
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Encore  une  ode  pîndarîque. 

Mais  les  odes  ont  peu  d'appas 

Pour  les  guerriers  et  pour  moi-même,    . 

Et  je  conçois  qu'il  ne  faut  pas 

Ennuyer  les  héros  qu'on  aime. 

Je  conçois  aussi  qu'il  ne  faut  pas  ennuyer  ses  amis. 
Je  finis  au  plus  vite,  en  vous  assurant  que  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur.  Volt. 

a388.  A  M.  PARIS-DUVERNET. 

Aux  Délices,  le  a 6  juillet. 

Votre  lettre,  monsieur,  augmente  la  joie  que  les 
succès  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  m'ont  causée. 
Votre  amitié  pçur  lui,  qui  ne  s'est  jamais  démentie, 
justifie  bien  mon  attachement.  Une  si  belle  action  fait 
sur  vous^  d'autant  plus  d'effet,  que  vous  formez  au 
roi  des  sujets  qui  apprendront  à  l'imiter.  Vous  vous 
êtes  fait  une  carrière  nouvelle  de  gloire  par  cette  belle 
institution  '  qu'on  doit  à  vos  soins,-  et  qui  sera  une  « 
grande  époque  dans,  l'histoire  du  siècle  présent.  Le 
nom  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  ira  à  la  postérité, 
et  le  votre  ne  sera  jamais  oublié. 

.  Les  événements  présents  fourniront  probablement 
une  ample  matière  aux  historiens.  L'union  des  mai- 
sons de  France  et  d'Autriche,  après  deux  cent  cin- 
quante ans  d'inimitiés;  l'Angleterre,  qui  croyait  tenir 
la  balance  de  l'Europe,  abaissée  en  six  mois  de  temps; 
une  marine  formidable  créée  avec  rapidité  ;  la  plus 
grande  fermeté  déployée  avec  la  plus  grande  modé- 
ration ;  tmU  cela  forme  un  bien  magnifique  tableau. 

*  L*École  royale  militaire.  K . 
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Les  étrangers  voient  avec  admiration  une  vigueur  et 
UD  esprit  de  suite  dans  le  ministère  que  leui*s  préjugés 
D&  voulaient  pas  croire.  Si  cela  continue,  je  regretterai 
bien  de  n'être  plus  historiographe  de  France.  Mais  la 
France,  qui  ne  manquera  jamais  ni  d'hommes  d'état 
ni  d'hommes  de  guerre,  aura  toujours  aussi  de  bons 
écrivains,  dignes  de  célébrer  leur  patrie. 

Je  ne  suis  plus  bon  à  rien;  ma  santé  m'a  rendu  la 
retraite  nécessaire.  Il  eût  été  plus  doux  pour  moi  de 
cultiver  des  Qcurs  auprès  de  Plaisauce  '  qu'auprès  de 
Genève;  mais  j'ai  pris  ce  que  j'ai  trouvé.  J'aurais  eu 
bien  difficilement  un  séjour  plus  agréable  et  plus 
convenable.  Le  fameux  docteyr  Tronchin  vient  sou- 
vent chez  moi.  J'ai  presque  toute  ma  famille  dans  ma 
maison.  La  meilleure  compagnie,  composée  de  gens 
sages  et  éclairés,  s'y  rend  presque  tous  les  jours,  sans 
jamais  me  gêner.  Il  y  vient  beaucoup  d'Anglais,  et 
je  peux  vous  dire  qu'ils  font  plus  de  cas  de  votre 
gouvernement  que  du  leur. 

Vous  souffrez  sans  doute,  monsieur,  avec  plaisir 
ce  compte  que  je  vous  rends  de  ma  situation.  Je  vous 
dois,  en  grande  partie,  la  douceur  de  ma  fortune^; 
je  ne  l'oublierai  point.  Je  vous  serai  attaché  jusqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie. 

Je  vous  prie,  quand  vous  verrez  monsieur  votre 
frère  ^,  de  vouloir  bien  l'assurer  de  mes  sentiments  ^ 
et  de  compter  sur  ceux  avec  lesquels  j'ai  l'honneur 
d'être  si  véritablement ,  etc. 

'Voyez  tome  LVI,  page  698.  B. 

'  Voyez  ma  note ,  tome  LVI,  page  4ao.  B. 

^  Paris  Mont  martel.  Ci.. 
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^389.  A  M,  L£  MARÉCHAL  DUC  D£  RICHELIEU. 

a  7  jaSUet. 

Mon  héros ^  je  vais  aussi  brûler  de  la  poudre;  mais 
je  tirerai  moins  de  fusées  que  vous  n'avez  tiré  de 
coups  de  canon.  Ma  prophétie  a  été  accomplie  eu- 
core  plus  tôt  que  je  ne  croyais,  en  dépit  des  malins 
qui  niaient  que  je  connusse  l'avenir  et  que  vous  en 
disposassiez  si  bien.  Je  vous  vois  d'ici  tout  rayonnant 
de-  gloire. 

Ce  n'est  plus  aux  Anacréons 
De  chanter  avec  vous  à  table  ; 
La  mollesse  de  leurs  chansons 
N'aurait  plus  rien  de  convenable 
A  vos  illustres  actions. 
Il  n'appartient  plus  qu'aux  Pindares 
De  suivre  vos  fiers  compagnons, 
Aux  as$aut9  de  cent  bastionâ. 
Devers  les  îles  Baléares. 
J'attends  leurs  sublimes  écrits  ; 
Et  s'il  est  vrai ,  comme  il  peut  l'être. 
Qu'il  soit  parmi  vos  beaux  esprits 
Peu  de  Pindares  dans  Paris, 
Vos  succès  en  feront  renaître. 


Ils  diront  qu'un  roi  modéré 

Vit  long-temps  avec  patience 

L'attentat  inconsidéré 

D'un  peuple  un  peu  trop  enivré 

De  sa  maritime  puissance  ; 

Qu'on  a  sagement  préparé 

La  plus  légitime  vengeance  ; 

Et  qu'enfin  l'honneur  de  la  France 

Par  vos  exploits  est  assuré. 

Mais  pour  moi ,  dans  ma  décadence , 

Faible  et  sans  voix ,  je  me  tairai  ; 
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Jamais  je  ne  me  mêlerai 
De  ces  querelles  passagères. 
Je  sais  qu'aux  marins  d'Albion 
Vous  reprochez,  avec  raison. 
Quelques  procédés  de  corsaires; 
Ce  ne  sont  pas  là  mes  aflaires. 
Milton,  Pope,  Swift,  Addison, 
Ce  sage  Lock',  ce  grand  Newton , 
Sont  toujours  mes  dieux  tutélaires. 
Deux  peuples  en  valeur  égaux 
Dans  tous  les  temps  seront  rivaux, 
3fais  les  philosophes  sont  frères. 

Vos  ministres,  par  leurs  traités. 
Ont  assujetti  la  fortune  ; 
Vos  vaisseaux,  de  héros  montés. 
Ont  battu  les  Qls  de  Neptune; 
Une  prudence  peu  commune 
A  conduit  vos  prospérités; 
Mais  là  politique  et  les  armes 
Ne  font  pas  mes  félicités. 
Croyez  qu'il  est  encor  des  charmes 
Sous  les  berceaux  que  j'ai  plantés. 
Je  vis  en  paix,  peut-être  en  sage, 
Entre  ma  vigne  et  mes  figuiers; 
Pour  embellir  mon  ermitage , 
envoyez-moi  de  vos  Iaurier84 
Je  dormirai  sous  leur  ombrage. 

a  390.  DE  M.  DALEMBERT, 

A  Lyon  ,  «e  aS  joilkt. 

Puisque  la  montagne  ne  veut  pas  venir  à  Mahomet  y  il  fau- 
<lra  donc,  mon  cher  et  illustre  confrère ,  que  Mahomet  aille 
trouver  la  montagne.  Oui,  j'aurai  dans  quinze  jours  le  plaisir 
de  vous  embrasser  et  de  vous  renouveler  l'assurancie  de  tous 
ies  sentiments  d'admiration  que  vous  m'inspirez.  Je  compte 

•Locke;  voyez  toraeXXXYII,  page  177.  B. 
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être  à  Genève  au  plus  tard  le  lo  du  mois  prochain,  et  y  passer 
le  reste  du  mois.  'Je  vous  y  porterai  les  vœux  de  tous  vos 
compatriotes ,  et  leur  regret  de  vous  voir  si  éloigné  d'eux.  Je 
m'arrête  ici  quelques  jours  pour  y  voir  un  très  petit  nombre 
d'amis  qui  veulent  bien  me  montrer  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable dans  la  ville,  et  surtout  ce  qu'il  peut  être  utile  de  con- 
naître pour  le  bien  de  notre  Encyclopédie,  Je  me  refuse  à 
toute  autre  société,  parceque  je  pense  avec  Montaigne  *  «  que 
«  d'aller  de  maison  en  maison  faire  montre  de  son  caquet,  est 
«  un  métier  très  messéant  à  un  homme  d'honneur.  »  Nous 
avons  ici  une  comédie  détestable  et  d'excellente  musique 
Italienne  médiocrement  exécutée.  Le  bruit  a  couru  ici  que 
vous  deviez  venir  entendre  mademoiselle  Clairon,  dans  la 
nouvelle  salle ,  et  voir  jouer  ce  rôle  d'Idamé  qui  a  fait  tourner 
la  tête  à  tout  Paris.  Je  craignais  fort  que  vous  ne  vinssiez  à 
Lyon  pendant  que  j'irais  à  Genève,  et  que  nous  ne  jouassions 
aux  barres;  mais  on  me  rassure,  en  m'apprenant  que  vous 
restez  à  Genève.  La  nouvelle  salle  est  très  belle  et  digne  de 
SoufHot,  qui  Ta  fait  construire.  C'est  la  première  que  nous 
ayons  en  France.,  et  je  serais  d'avis  d'y  mettre  pour  inscrip- 
tion : 

<« loDgp  post  tempore  venit.  » 

ViKG.»  ecl.  I ,  V.  3o. 

Adieu ,  mon  cher  et  illustre  confrère;  rien  n'est  égal  au  de- 
sir  que  j'ai  de  vous  embrasser,  de  vous  remercier  de  toutes 
vos  bontés  pour  nous ,  et  de  vous  en  demander  de  nouvelles. 
Permettez-moi  d'assurer  mesdames  vos  nièces  "  de  mes  senti- 
ments, f^ale,  vale. 

2391.  A  M.  DALEMBERT. 

Aux  Délices ,  1  août. 

Si  j'avais  quelque  vingt  ou  trente  ans  de  moins, 
il  se  pourrait  à  toute  force,  mon  cher  et  illustre  ami, 


>  Livre  III,  chapitre  8.  B< 

>  Voyez  page  107.    B. 
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que  je  tnc  partageasse  entre  vous  et  mademoiselle 
Clairon  ;  mais,  en  vérité ,  je  suis  trop  raisonnable  pour 
ne  vous  pas  donner  la  préférence.  J*avais  promis,  il 
est  vrai,  de  venir  voir  à  Lyon  F  Orphelin  chinois;  et, 
comme  il  n'y  avait  à  ce  voyage  que  de  Tamout^pro- 
pre,  le  sacrifice  me  paraît^  bien  plus  aisé.  Madame 
Denis  devait  être  de  la  partie  de  V Orphelin;  elle  pense 
comme  moi,  elle  aime  mieux  vous  attendre.  Ceci  est 
du  temps  de  Tancienne  Grèce,  où  Ton  préférait,  à  ce 
qu'on  dit,  les  philosophes. 

Le  bruit  court  que  vous  venez  avec  un  autre  philo* 
sôphe^  If  faudrait  que  vous  le  fussiez  terriblement 
l'un  et  l'autre,  pour  accepter  les  bouges  indignes  qui 
me  restent  dans  mon  petit  ermitage;  ils4ie  sont  bons^ 
tout  au  plus,  que  pour  un  sauvage  comme  Jean-Jac- 
ques, et  je  crois  que  vous  n'en  êtes  pas  à  ce  point  de 
sagesse  iroquoise.  Si  pourtant  vous  pouviez  pousser 
la  vertu  jusque-là,  vous  honoreriez  infiniment  mes 
antres  des  Alpes  en  daignant -y  coucher.  Vous  me 
trouveriez  bien  malade;  ce  n'est  pas  la  faute  du  grand 
Troncbin;  il  y  a  certains  miracles  qu'on  fait,  et  d'au- 
tres qu'on  ne  peut  faire.  Mon  miracle  est  d'exister, 
et  ma  consolatiou  sera  de  vous  embrasser.  Ma  cham- 
pêtre famille  vous  fait  les  plus  sincères  compliments. 

2392.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Al»  Délices ,  4  août. 

Mon  cher  ange,  je  suis  bien  malingre;  mais,  puis- 
qu'on a  ressuscité  SéminimiSy  il  faut  bien  que  je  rcs- 

*  Patu,  qui  avait  déjà  fait  un  pèlerinage  aux  Délices^avec  Palissot,  en  oc- 
'obrei755.  Ct. 
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suscite  aussi.  On  dit  que  Lekain  s'est  avise  de  parai* 
tre,  au  sortir  du  tombeau  de  sa  mère,  avec  des  bras 
qui  avaient  Tair  d'être  etisanglaatés;  cela  est  un  tant 
soit  peu  anglais ,  et  il  ne  faudrait  pas  prodiguer  de 
pareils  ornements.  Voilà  de  ces  occasions  où  l'on  se 
trouve  tout  juste  entre  le  sublime  et  le  ridicule,  entre 
le  terrible  et  le  dégoûtant.  Mon  absence  n'a  pas  nui 
au  succès;  de  mou  temps  les  choses  n'auraient  pas 
été  si  bien.  J'ai  gagné  quelque  chose  à  être  mort,  car 
c'est  l'être  que  de  vivre  sans  digérer  au  pied  des  Al- 
pes. Je  sens  que  les  Tronchin  n'y  font  rien.  Le  mira- 
cle de -madame  de  Fontaine  subsiste,  mais  je  ne  suis 
pas  homme  à  miracles.  Il  faut  être  jeune  pour  faire 
honneuà'  à  son  médecin;  mais,  mon  ange  consolateur, 
aurai-je  encore  la  force  de  faire  quelque' chose  qui 
vous  plaise?  J'ai  bien  peur  que  le  talent  des  tragé- 
dies ne  passe  plus  vite  que  le  goût  de  les  voir  jouer. 
Vous  n'êtes  pas  épuisé;  mais,  par  malheur,  ne  le  se- 
rais-je  pas?  Il  se  présente  en  Suède  un  sujet  de  tra- 
gédie'; s'il  y  avait  quelque  épisode  de  Prusse,  on 
pourrait  trouver  de  quoi  faire  cinq  actes.  On  aura 
dorénavant  à  Paris  de  l'indulgence  pour  moi,  depuis 
qu'on  me  tient  pour  trépassé. 

Je  ne  conseillerais  pas  à  La  Beaumelle  de  donner 
une  pièce;  il  en  a  pourtant  fait  une^;  mais  il  est 

<  Le  baron  de  Uorn  et  quelques  autres  seigneurs  venaient  d*étre  décapi- 
tés à  Stockholm ,  le  i3  juillet ,  pour  avoir  essayé  de  rétablir  Tautorité  arbi- 
traire, tant  à  leur  profit  qu^à  celui  d'Adolphe-Frédéric,  beau-frère  du  roi 
de  Prusse.   Cl. 

>  La  Beaumelle,  pendant  son  séjour  à  la  Bastille,  en  1753  (voyez  t.  XX f 
p.  478),  avait  commencé  une  tragédie  intitulée  Virginie  ou  Us  Décemvirs. 
A  défaut  d'encre,  de  plume,  et  de  papier,  il  en  avait  écrit  sept  cents  vers 
sur  des  assiettes  d'étain ,  avec  la  pointe  d'une  aiguille.   B. 
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si  protégé  et  si  heureux  qu'on  pourrait  le  siffler.  Il 
faut  qu^il  soit  disgracié. de  quelques  rois,  et  alors  le 
parterre  le  prendra  en  amitié.  Madame  de  Grafligui 
a  une  comédie  '  toute  prête  ;  son  succès  me  parait 
sur.  Elle  «st  femme ,  le  sujet  sera  yn  roman  ;  il  y  aura 
derintérêt,  et  on  aimera  toujours  Fauteur  de  Cénie. 
Pour  madame  du  Boccage,  elle  s'est  livrée  au  poème 
épique.  On  m'a  envoyé  trois  tragédies  de  Paris  et  de 
province.  Il .  en  pleut  de  tous  côtés  ;  sans  compter 
lopéra  de  Mérope  du  roi  de  Prusse.  Vous  voyez  que 
les  arts  sont  toujours  en  honneur.  Bonsoir,  mon  cher 
et  respectable  ami  ;  mille  respects  à  tous  les  anges. 

a393.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Ans  Délices,  4  *oàt. 

Il  me  semble,  monseigneur,  que  toutes  les  lettres 
adressées  à  mon  Iiéros  doivent,  lui  être  rendues,  et 
que  messieurs  de  la  poste  de  Compiègne  auraient  pu 
vous  renvoyer  à  Marseille  la  lettre  que  je  vous  adres- 
sai à  la  cour^  quand  vous  eûtes  donné  ce  bel  assaut; 
mais  apparemment  que  l'on  n'aime  pas  les  mauvais 
vers  dans  ce  pays-là.  Il  se  peut  aussi  que  les  direc- 
teurs de  la  po^te  vous  aient  attendu  à  Compiègne, 
de  jour  en  jour ,  et  vous  attendent  encore.  Je  ne  res- 
semble point  au  général  Blakepey  ^ ,  je  ne  peux  sor- 
tir de  ma  place.  La  raison  en  ôst  que  je  suis  as- 
siégé par   une  file  de  médecines  dont  le  docteur 

<  la  fille  d^ Aristide,  drame  joué  saus  succès  le  ^  avril  1758,   Cl. 

»  Voyez  lettres  2384  et  aSSg,   B. 

^Blakeney  défendait  le  fort  Saint-Philippe.   Bf 
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Tronchin  m^a  circonvenu.  Que  n'ai-je  un  moment  de 
force  et  de  santé!  je  partirais  sur-leK;hamp,  je  vien- 
drais vous  voirdans  votre  gloire;  je  laisserais  là  toute 
ma  famille,  qui  se  passerait  bien  de  mor  dans  moD 
ermitage. 

Vous  croyez  bien  que  j'ai  un  peu  interrogé  le  voya- 
geur dont  vous  me  parler  ' ,  et  vous  devez  vous  en 
être  aperçu  quand  je  vous  mandais  que  ce  n'était  pas 
des  seuls  Anglais  que  vous  triomphiez.  Vous  avez, 
comme  tous  les  généraux,  essuyé  les  propos  de  l'en- 
vie  et  de  Tignorance.  Souvenez-*vous  comme  on  trai- 
tait le  maréchal  de  Yillars  avant  la  journée  de  De- 
nain.  Vous  avez  fait  comme  lui,  et  on  se  tait,  et  on 
admire,  et  Tenthousiasme  que  vous  inspirez  est  gé- 
néral. On  a  mal  attaqué,  disait-on;  il  fallait  absolu- 
ment envoyer  M.  de  Vallière*  pour  tirer  juste.  Au 
milieu  de  tous  ces  beaux  raisonnements  arrive  la 
nouvelle  de  la  prise;  voilà  jusqu*à  présent  le  plus 
beau  moment  de  votre  vie.  Qu*cst-il  arrivé  de  là? 
qu*on  ne  vous  conteste  ^  plus  le  service  que  vous 
avez  rendu  à  Fontenoi.  Port-Mahon  confirme  tout, 
et  met  le  sceau  à  votre  gloire.  Il  se  pourra  bien  faire 
que  vous  ne  soyez  pas  le  premier  dans  le  cœur  de 
la  belle  personne 4  que  vous  savez;  mais  vous  serez 
toujours  considéré,  honoré,  et  je  vous  regardé  comme 
le  premier  homme  du  royaume.  C'est  une  place  que 


'  IVonchio  ;  voyez  la  lettre  238o.    B. 

>  Général  d'artillerie,  lié  en  1667,  mort  en  1759;  voyez  tome  XXI > 

pages  97,  99-   B. 

3  On  le  conteste  encore  aujourd'hui;  voyez  tome  LY,  page  27.   B. 

4  Madame  de  PompaA>ur«   B. 
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TOUS  vous  êtes  donnée,  et  que  rien  ne  vous  ôtera.  H 
me  pleut  de  tous  côtés  de  mauTais  vers  pour  vous; 
vous  devez  en  être  excédé.  Pour  vous  achever ,  il  faut 
que  je  prenne  aussi  la  liberté  de  vous  envoyer  ce 
que  j'écrivais  ces  jours-ci  à  mon  petit  Desmahis.  Ce 
Desmahis  est  fort  aimable;  vous  ne  vous  en  soucie- 
rez guère ,  vous  aveà:  bien  autre  chose  à  faire. 
Nous  sommes  tous  ici  aux  pieds  de  notre  liéros. 

«394.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7  août. 

Mon  divin  ange ,  voici  le  Botoniate  achevé  et  ré- 
paré, à  peu  près  comme  vous  l'avez  voulu.  L'auteur' 
est  un  homme  très  aimable^  et  porte  un  nom  qui 
doit  réussir  à  Paris.  Je  ne  doute  pas  que  les  comé- 
diens n'accepteiU  une  pièce  qui  vaut  Beaucoup  Qiieux 
que  tant  d'autres  qu'ils  ont  jouées,  et  je  doute  encore 
moins  du  succès  quaud  elle  sera  bien  mise  au  théâ- 
tre. Je  vous  demande  vos  bontés,  et  nous  sommes 
deux  qui  serons  pénétrés  de  reconnaissance. 

Mon  cher  ange,  les  bras  ensanglantés  '  sont  bien  - 
anglais;  mais,  si  on  les  souffre,  je  les  souffre  aussi. 

Si  cet  honnête  La  Beaumelle  est  enfermé^,  je 
n'en  suis  pas  surpris;  il  avait  dit  dans  ses  Mémoires ^ 
en  parlant  de  la  maison  royale  :  a  On  s'allie  plai- 
«samment  dans  cette  maison-là.  » 


*  Fr.  Tronchin ,  conseiUer  d'état  de  Geuèvc.    Ci.. 
>  AUusioo  à  Lekain  jouant  le  rôle  de  Niiiias  dans  Sémiranùs,   Cu 
^Mis  poar  la  seconde  fois  à  la  BastiUe,  le  6  aaguste  1756,  La  Beau- 
neile  n'en  sortit  que  le  i^'  septembre  1757.  £l. 
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On  dit  qu'il  avait  fait  imprimer  une  Pucelle  en 
dix*huit  chants^  pleine  d'hôiTeurs. 

Je  ne  savais  pas  que  ce  fût  M.  de  Sainte^Palaie  ' 
qui  m'eût  hohore  du  Glossaire;  voulez-vous  bien  lui 
donner  le  chiffon  ci-joint? 

La  poste  part;  je  n'ai  que  le  temps  de  vous  dire 

que  vous  êtes  le  plus  aimable  *et  le  plus  regretté  des 

hommes. 

a395.  À  M.  THIERIOT. 

Aux  Délices^  9  août. 

Mon  cher  et  ancien  ami ,  je  ne  sais  ce  que  c'est 
que  cette  critique  dévote  dont  vous  me  parlez*.  Elst- 
ce  une  critique  imprimée?  est-ce  seulement  utt  cri 
des  âmes  tendres  et  timorées?  vous  me  feriez  plaisir 
de  me  mettre  au  fait.  Je  m'unis^  à  tout  hasard,  aux 
sentiments  des  maints,  sans  savoir  ni  ce  qu'il»  disent 
ni  ce  qu'ils  pensent.  % 

On  me  mande  qu'on  a  défendu  à  l'évêque  de 
Troyes'  d'imprimer  des  mandements;  c'est  défendre 
à  la  comtesse  de  Pimbesche  *  de  plaider. 

Est-il  vrai  qu'on  joue  Sémiramis?  que  l'ombre 
n'est  pas  ridicule?  et  que  les  bras  de  Le  Kaiu^  ne 
sont  pas  mal  ensanglantés?  Vous  ne  savei  rien  de 
ces  bagatelles;  vous  négligez  le  théâtre;  vous  n'ai- 
mez que  les  anecdotes,  et  vous  ne  m'en  dites  point. 


'  J.-B.  de  La  Curue  de  Sainte-Palaie ,  ué  à  Auxerre  en  1697,  mort  le  i 
ttiars  1781,  avait  publié  le  Projet  d'an  glossaire  français ,  1756,  in-4".  Au 
cune  des  lettres  que  lui  adressa  Voltaire  n*a  encore  vu  le  jour.   B. 

»  Voyez  letlre  a385.   B. 

3  Malhias  Poncet  de  la  Rivière.    Cl. 

4  Personnage  des  plaideurs  de  Racine.   B. 

5  Voyez  lettre  2392 ,  page  1 16.   B. 
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Je  ne  sais  guère  de  nouvelles  de  Suède.  J'ai  peur 
que  ma  divine. Ulrique  ne  soit  traitée  par  sou  sénat 
avec  moins  de  respect  et  de  sentiment  qu'on  n'en  doit 
à  son  rang,  à  son  esprit,  et  à  ses  grâces. 

Vous  saurez  que  l'impératrice-reine  '  m'a  fait  dire 
des  choses  très  obligeantes.  Je  suis  pénéti*é  d'une 
respectueuse  reconnaissatice.  J'adore  de  loin;  je  n'irai 
point  à' Vienne;  je  me  trouve  trop  bien  de  ma  re- 
traite des  Délices.  Heureux  qui  vit  chez  soi  avec  ses 
nièces  y  ses  livres,  ses  jardins,  ses  vignes,  ses  che- 
vaux, ses  vaches,  son  aigle,  son  renard,  et  ses  lapins, 
qui  se  passent  la  patte  sur  le  nez!  J'ai  de  tout  cela, 
et  les  Alpeà  par-dessus,  qui  font  un  effet  admirable. 
Taime  mieux  gronder  mes  jardiniers  que  de  faire  ma 
cour  aux  rois. 

J  attends  l'encyclopède  Dalembert,  avec  son 
imagination  et  sa  philosophie.  Je  voudrais  bien  que 
vous  en  fissiez  autant,  mais  vous  en  êtes  incapable. 

Est-il  vrai  que  PlutaS'j^pollon-PopeWmhre  a  dou- 
blé la  pension  de  madame  son  épouse  ^  ?  Tronchin 
prétend  qu'elle  a  toujours  quelque  chose  au  sein  ;  je 
crois  aussi  qu'elle  a  quelque  chose  sur  le  cœur.  Je 
vous  prie  de  lui  présenter  mes  hommages,  si  elle  est 
ferarpe  à  les  recevoir.  <  ' 

C'est  grand  dommage  qu'on  n'imprime  |)as  les 
mémoires  de  ce  fou  d'évêque  Cosnac  ^  ! 

Pour  Dieu,  envoyez-moi,  signé  JanneH  ou  Bou- 

»  Marie-Thérèse.    Ct. 

'  Cette  première  femme  de  La  Popelinière  mourut  d'un  cancer  au  sein 
vers  le  conimeueement  de  novembre  1756.   Cl. 
^  Voyez  ravant-deraier  aUnéa  de  la  lettre  a 38 5.   Cl. 
^  lotendant-général  des  postes ,  qui  violait  le  secret  des  lettres  et  en  covb 
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ret,  tout  ce  qu'on  aura  écrit  pour  ou   contre  les 
Mémoires  de  ScarroQ-Maintenon. 

Intérim  vale  et  scribe.  Mgcr  sum ,  sed  tuus. 

3396.  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délices,  1 3  août.   . 

Priez  biea  Dieu,  madame,  avec  votre  chère  amie 
madame  de  Broumath,  pour  notre  Marie-Thérèse; 
et,  si  vous  avez  des  nouvelles  d'Allemagne,  daignez 
m'en  faire  part.  Notre  Salomon  du  Nord  vient  de 
faire  un  tour'  de  maître  Gonin;  nous  verrous  quelles 
en  seront  les  suites. 

On  dit  que  la  France  envoie  vingt-quatre  mille 
hommes  à  cette  belle  Thérèse,  sous  le  commande- 
ment du  comte  d'Estrées,  et  que  cette  noble  impé- 
ratrice confie  trois  de  ses  places  en  Flandre  à  la 
bonne  foi  du  roi.  Les  Hollandais  n'auront  plus  pour 
barrière  que  leur^  canaux  et  leurs  fromages.  Ne 
seriez-vous  pas  bien  aise  de  voir  Salomon  à  Vienne, 
à  la  cour  de  la  reine  de  Saba?  Je  suis  bien  étonné 
qu'on  m'attribue  le  compliment  à  la  Chèvre;  c'est 
une  pièce  ^  faite  du  temps  du  cardinal  de  Richelieu, 
Je  ne  suis  point  au  fond  de  mon  village  y  comme  le 
dit  le  compliment;  et  il  s'en  faut  beaucoup  que  j'aie 
à  me  plaindre  de  cette  Chèvre. 

muniquait  des  extraits  à  Louis  XV  :  aussi  fut-il  bientôt  chevalier  de  tordre 
du  roi.    Cl. 

>  FrédériC'Tenait  d'entrer  en  Saxe  sans  déclaration  de  guerre.  Ct. 

>  Il  s'agit  des  quatorze  vers  de  Maynard  que  j*ai  rapportés  dans  ma  note, 
tome  XIX,  page  i58.  C'était  le  comte  d'Argeuson  que  les  courtisans  ap- 
ptlaient  La  Chèvre,  B. 
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Je  n'ai  à  me  plaiodre  que  de  Satomon;  mais  j'ou-> 
blie  tous  les  rois  dans  ma  retraite,  où  je  me  souviens 
toujours  de  vous* 

JTai  chez  moi  une  de  mes  nièces  qui  se  meurt.  Je 
me  meurs  toujours  aussi  ;  mais  je  vous  aime  de  tout 
mon  cœur. 

«397.  A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN- 

Aux  Délices  y  1 8  août. 

Vous  êtes  donc  comme  messieurs  vos  parents, 
que  j'ai  eu  Thonneur  de  connaître  très  gourmands; 
vous  en  avez  été  malade.  Je  suis  pénétré,  monsieur, 
(le  votre  souvenir;  je  m'intéresse  à  votre  santé,  à  vos 
plaisirs,  à  votre  gloire,  à  tout  ce  qui  vous  touche. 
Je  prends  la  liberté  de  vous  ennuyer  de  tout  mon 
cœur. 

Vous  avez  vraiment  fait  une  œuvre  pie  de  con- 
tinuer les  aventurés  de  Jeanne,  et  je  serais  diariilé 
de  voir  un  si  saint  ouvrage  de  votre  façou.  Pour 
moi,  qui  suis  dans  un  état  à  ne  plus  toucher  aux 
pucelles,  je  serai  enchanté  qu'un  homme  aussi  fait 
pour  elles  que  vous  Têtes  daigne  faire  ce  que  je  ne 
veux  plus  tenter. 

Tâchez  de  me  faire  tenir,  comme  vous  pourrez, 
cette  honnête  besogne,  qui  adoucira  ma  cacochyme 
vieillesse.  Je  n'ai  pas  eu  la  force^  d'aller  à  Plom* 
bières;  cela  n'est  bon  que  pour  les  gens  qui  se  por« 
tentbien,  ou  pour  les  demi-malades. 

Jai  actuellement  chez  moi  M.  Dalembert,  votre 
îiini,  et  très  digne  de  l'être.  Je  voudrais  bien  que 
vous  fissiez  quelque  jour  le  même  honneur  à  me& 
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petites  Délices.  Vous  êtes  assez  philosophe  pour  ne 
pas  dédaigner  mon  erniitage.  '  • 

Je  vous  crois  plus  que  jamais  survies  Anglais; 
mais  je  ne  peux  comprendre  comment  ces  doguef*là, 
qui  9  dites-vous  y  se  battirent  si  bien  à  Ettingeu  ',  vin- 
rent pourtant  à  bout  de  vous  battre.  11  est  vrai  que 
depuis  ce  temps-là  vous  le  leur  avez  bien  rendu.  Il 
faut  que  chacun  ait  son  tour  dans  ce  monde. 

Pour  l'académie  Françoise  ou  française  ,  et  les 
autres  académies,  je  ne  sais  quand  ce  sera  leur  tour. 
Vous  ferez  toujours  bien  de  l'honneur  à  i;elles  dont 
vous  serez.  Quelle  est  la  société  qui  ne  cherchera 
pas  à  posséder  celui  qui  fait  le  charme  de  la  société? 
Dieu  donne  longue  vie  au  roi  de  Pologne!  Dieu 
vous  le  conserve,  ce  bon  prince  qui  passe  sa  journée 
à  faire  du  bien,  et  qui,  Dieu  merci,  n'a  que  cela  à 
faire  !  Je  vous  supplie  de  me  mettre  à  ses  pieds.  Je 
yeux  faire  mon  petit  bâtiment  chinois  à  son  hon- 
neur, dans  un  petit  jardin;  je  ferai  un  bois,  un 
petit  Chaudeu  grand  comme  la  main,  et  je  le  lui 
dédierai. 

Mademoiselle  Clairon  est  à  Lyon;  elle  joue  comme 
un  ange  des  Idamé,  des  Mérope,  des  Zaïre,  des 
Âlzire.  Cependant  je  ne  vais  point  la  voir.  Si  je  fe- 
sais  des  voyages,  ce  serait  pour  vous,  pour  avoir 
encore  la  consolation  de  rendre  mes  respects  à'  ma- 
dame de  Boufflers ,  et  à  ceux  qui  daignent  se  sou- 
venir de  moi.  Vous  jugez  bien  que  si  je  renonce  à' 
la  Lorraine,  je  renonce  aussi  à  Paris ,  ou  je  pourrais 

t  Dellio^en,  le  37  juin  1743.  Voye^:  tome  XXJ ,  page  96  et  suiv.  Qu 
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aller  comme  à  Genève,  mais  qui  n'est  pas  fiaiit  pour 
(in  vieux  malade  planteur  de  choux. 

Comptez  toujours  sur  les  regrets  et  le  très  tendre 
attachement  de  V. 

a398.  DE  M.  J.-J.  ROUSSEAU'. 

Le  18  août  1756. 

Vos  deux  derniers  poèmes,  monsieur,  me  sont  parvenus 
dans  ma  solitude ,  et  quoique  tous  mes  amis  connaissent  l'a- 
mour que  j'ai  pour  vos  écrits,  je  ne  sais  de  quelle  part  ceux-ci 
me  pourraient  venir,  à  moins  que  ce  ne  soit  de  la  vôtre.  J'y 
ai  trouvé  le  plaisir  avec  l'instruction ,  et  reconnu  la  main  du 
maître  :  ainsi  je  crois  vous  devoir  remercier  à-la- fois  de 
Texemplaire  et  de  l'ouvrage.  Je  ne  vous  dirai  pas  que  tout 
m'en  paraisse  également  bon,  mais  les  choses  qui  m'y  déplai- 
sent ne  font  que  m'inspirer  plus  de  confiance  pour  celles  qui 
me  transportent  :  ce  n*est  pas  sans  peine  que  je  défends  quel- 
quefois ma  raison  contre  les  charmes  de  votre  poésie  ;  mais 
c'est  pour  rendre  mon  admiration  plus  digne  de  vos  ouvrages  - 
que  je  m'efforce  de  n'y  pas  tout  admirer. 

Je  ferai  plus,  monsieur;  je  vous  dirai  sans  détour,. non  les 
beautés  que  j'ai  cru  sentir  dans  ces  deux  poëmes;  la  tâche  ef- 
fraierait ma  paresse  ;  ni  même  les  défauts  qu'y  remarqueront 
peut-être  de  plus  habiles  gens  que  moi,  mais  les  déplaisirs 
qui  troublent  en  cet  instant  le  goût  que  je  prenais  à  vos  leçons, 
et  je  vous  les  dirai  encore  attendri  d'une  première  lecture  où 
mon  cœur  écoutait  avidement  le  vôtre,  vous  aimant  comme 
noon  frère,  vous  honorant  comme  mon  maître,  me  flattant 
enfin  que  vous  reconnaîtrez  dans  mes  intentions  la  franchise 
d'une  ame  droite,  et  dans  mes  discours  le  ton  d'un  àmi  de  la 
vérité  qui  parle  à  un  philosophe.  D'ailleurs ,  plus  votre  second 


*  Cette  lettre  a  été  plusieurs  fois  imprimée  séparément.  J'en  ai  sous  les 
yeux  deux  éditions.  Tune  in-8**,  1759  (peut-être  1756);  l'autre  in-ia, 
Ï764.  B. 
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poëme  m'enchante 9  plus  je  prends  librement  parti  contre  le 
premier.  Car,  si  vous  n'avez  pas  craint  de  vous  opposer  à 
vous-même ,  pourquoi  craindrais-je  d*être  de  votre  avis  ?  Je 
dois  croire  que  vous  ne  tenez  pas  beaucoup  à  des  sentiments 
que  vous  réfutez  si  bien^ 

Tous  mes  griefs  sont  donc  contre  votre  Poëme  sur  le  dé- 
sastre de  Lisbonne ,  parceque  j'en  attendais  des  effets  plus 
dignes  de  l'humanité  qui  paraît  vous  l'avoir  inspiré.  Vous  re- 
prochez à  Pope  et  à  Leibnitz  d'insulter  à  nos  maux ,  en  sou- 
tenant  que  tout  est  bien ,  et  vous  amplifiez  tellement  le  tableau 
de  nos  misères  que  vous  en  aggravez  le  sentiment.  Au  lieu  des 
consolations  que  j'espérais,  vous  ne  faites  que  m'affliger;  on 
dirait  que  vous  craignez  que  je  ne  voie  pas  assez  combien  je 
suis  malheureux ,  et  vous  croiriez ,  ce  me  semble ,  me  tran- 
quilliser beaucoup  en  me  prouvant  que  tout  est  mal. 

Ne  vous  y  trompez  pas ,  monsieur ,  il  arrive  tout  le  con- 
traire de  ce  que  vous  vous  proposez.  Cet  optimisme  que  vous 
trouvez  si  cruel ,  me  console  pourtant  dans  les  mêmes  dou- 
leurs que  vous  me  peignez  comme  insupportables.  Le  poëme 
de  Pope  adoucit  mes  maux,  et  me  porte  à  la  patience;  le  vôtre 
aigrit  mes  peines,  m'excite  au  murmure,  et  m'ôtant  tout,  hors 
une  espérance  ébranlée ,  il  rpé  réduit  au  désespoir.  Dans  cette 
étrange  opposition  qui  règne  entre  ce  que  vous  établissez  et 
ce  que  j'éprouve ,  calmez  la  perplexité  qui  m'agite,  et  dites- 
moi  qui  s'abuse  du  sentiment  ou  de  la  raison. 

«  Homme ,  prends  patience ,  me  disent  Pope  et  Leibnitz ,  les 
«  maux  sont  un  effet  nécessaire  de  la  nature  et  de  la  constitu- 
•f  tion  de  cet  univers.  L'Etre  éternel  et  bienfesant  qui  le  gou- 
«  veme  eût  voulu  l'en  garantir  :  de  toutes  les  économies  pos- 
te sibles  il  a  choisi  celle  qui  réunissait  le  moins  de  mal  et  le 
«  plus  de  bien  :  ou ,  pour  dire  la  même  chose  encore  pins 
«crûment  s'il  le  faut,  s'il  n'a  pas  mieux  fait,  c'est  qu'il  ne 
«  pouvait  mieux  Caire.  » 

Que  me  dit  maintenant  votre  poëme  ?«  Souffre  à  jamais, 
«  malheureux  !  S'il  est  un  Dieu  qui  t'ait  créé,  sans  doute  qu*il 
«  est  tout  puissant,  il  pouvait  prévenir  tous  tes  maux  ;  n'espère 
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<(  donc  jamais  qn'ils  finissent,  car  on  ne  saurait  voir  pourquoi 
«  ta  existes 9  si  ce  n'est  pour  souffrir  et  mourir.  »  Je  ne  sais  ce 
qu'une  pareille  doctrine  peut  avoir  de  plus  consolant  que 
loptimisme  et  que  la  fatalité  même  :  pour  moi,  j'avoue  qu'elle 
me  paraît  plus  cruelle  encore  que  le  manichéisme.  Si  l'em^ 
barras  de  l'origioè  du  mal  voas  forçait  d'altérer  quelqu'une 
des  perfections  de  Dieu,  pourquoi  vouloir  justifier  sa  puissance 
aux  dépens  de  sa  bonté  ?  S'il  faut  choisir  entre  deux  erreurs, 
j'aime  encore  mieux  la  première. 

Vous  ne  voulez  pas ,  monsieur,  qu'on  regarde  votre  ouvrage 
comme  un  poêmc  contre  la  Providence,  et  je  me  garderai 
bien  de  lui  donner,  ce  nom,  quoique  vous  ayez  qualifié  de 
livre  contre  le  genre  humain',  un  écrit  où  je  plaidais  la  cause 
du  genre  humain  contre  lui-même.  Je  sais  la  distinction  qu'il 
faut  faire  entre  les  intentions  d'un  auteur  et  les  conséquences 
qui  peuvent  se  tirer  de  sa  doctrine.  La  juste  défense  de  moi- 
même  m'oblige  seulement  à  vous  faire  observer  qu'en  pei- 
goaot  les  misères  humaines  mon  but  était  excusable ,  et  même 
louable,  à  ce  que  je  crois;  car  je  montrais  aux  hommes  com- 
ment ils  fesaient  leurs  malheurs  eux-mêmes,  et  par  conséquent 
comment  ils  les  pouvaient  éviter. 

Je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  chercher  la  source  du  mal  moral 
ailleurs  que  dans  rhooune  libre,  perfectionné,  partant  cor- 
rompu; et  quant  aux  maux  physiques,  si  la  matière  sensible 
et  impassible  est  une  contradiction  ,  comme  il  me  le  semble , 
ils  sont  inévitables  dans  tout  système  dont  l'homme  fait  partie, 
et  alors  la  question  n'est  point  pourquoi  l'homme  n'est  pas 
parfaitement  heureux ,  mais  pourquoi  il  existe.  De  plus ,  je 
crois  avoir  montré  qu'excepté  la  mort,  qui  n'est  presque  un 
unique  par  les  préparatifs  dont  on  la  fait  précéder,  la  plupart 
de  nos  itiaux  physiques  sont  .encore  notre  ouvrage.  Sans  quit- 
ter votre  sujet  de  Lisbonne,  convenez,  par  exemple,  que  la 
nature  n'avait  point  rassemblé  là  vingt  mille  maisons  de  six  à 

'  C'est  dans  sa  lettre  à  J.-J.  Rousseau,  du  3o  aoiU  1755  (voyez  tome  LYI, 
pages  71 4-1 5)  que  Voltaire  qualiCait  ainsi  le  Discours  sur  V origine  et  /es 
foadements  de  V inégalité  parmi  ies  hommes,    B. 
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sept  étages ,  et  que  si  les  habitants  de  cette  grande  ville  eussent 
été  dispersés  plus  également,  et  plus  légèrement  logés,  le  dégât 
eût  été  beaucoup  moindre,  et  peut-être  nul.  Tout  eût  fui  au 
premier  ébranlement,  et  on  les  eût  vus  le  lendemain,  à  vingt 
lieues.de  là,  tout  aussi  gais  que  s'il  n'était  rien  arrivé.  Mais  il 
faut  rester,  s'opiniàtrer  autour  des  masures ,  s'exposer"  à  de 
nouvelles  secousses,  parceque  ce  qu'on  laisse  vaut  mieux  qae 
ce  qu'on  peut  emporter.  Combien  de  malheureux  ont  péri 
dans  ce  désastre  pour  vouloir  prendre,  l'un  ses  habits,  l'autre 
ses  papiers,  l'autre  son  argent?  Ne  sait-on  pas  que  la  per- 
sonne de  chaque  homme  est  devenue  la  moindre  partie  de  lui- 
même  ,  et  que  ce  n'est  presque  pas  la  peine  de  la  sauver  quand 
on  a  perdu  tout  le  reste  ? 

Vous  auriez  voulu ,  et  qui  ne  l'eût  pas  voulu  de  même,  que 
Je  tremblement  se  fût  fait  au  fond  d'un  désert  plutôt  qu'à 
Lisbonne.  Peut-on  douter  qu'il  ne  s'en  fdrme  aussi  dans  les 
déserts?  mais  nous  n'en  parlons  point,  parcequ'ils  ne  font  au- 
cun mal^aux  messieurs  des  villes ,  les  seuls  hommes  dont  nous 
tenions  compte.  Ils  en  font  peu  même  aux  animaux  et  aux 
sauvages  qui  habitent  épars  ces  lieux  retirés,  et  qui  ne  crai- 
gnent ni  la  chute  des  toits  ni  l'embrasement  des  maisons.  Mais 
que  signifierait  un  pareil  privilège  ?'Serait-ce  donc  à  dire  que 
l'ordre  du  monde  doit  changer  selon  nos  caprices ,  que  la  na- 
ture doit  être  soumise  à  nos  lois,  et  que,  pour  lui  interdire  un 
tremblement  de  terre  en  quelque  lieu ,  nous  n'avons  qu'à  y 
bâtir  une  ville  ? 

Il  y  a  des  événements  qui  nous  frappent  souvent  plus  ou 
moins  selon  les  faces  sous  lesquelles  on  les  considère,  et  qui 
perdent  beaucoup  de  l'horreur  qu'ils  inspirent  au  premier 
aspect,  quand  on  veut  les  examiner  de  près.  J'ai  appris  dans 
Zadig  ',  et  la  nature  me  confirme  de  jour  en  jour  qu'une  mort 
accélérée  n'est  pas  toujours  un  mal  réel,  et  qu'elle  peut  quel- 
quefois passer  pour  un  bien  relatif.  De  tant  d'hommes  écrasés 
sous  les  ruines  de  Lisbonne,  plusieurs  sans  doute  ont  évité 


>  Chapitre  xx;  voyez  tome  XXXIII,  page  r43.   B. 
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de  plus  grands  malheurs  ;  et  malgré  ce  qa'une  pareille  descrip- 
tion a  de  touchant  et  fournit  à  la  poésie,  il  n'est  pas  sûr  qu'un 
seul  de  ces  infortunés  ait  plus  souffert  que  si,  selon  le  cours 
ordinaire  des  choses,  il  eût  attendu  dans  de  longues  angoisses 
la  mort  qui  l'est  venu  surprendre.  £st>il  une  fin  plus  triste  que 
celle  d'un  mourant  qu'on  accable  de  soins  inutiles,  qu'un  no- 
taire et  des  héritiers  ne  laissent  pas  respirer,  que  les  médecins 
assassinent  dans  son  lit  à  leur  aise  ,^t  à  qui  des  prêtres  bar- 
bares font  avec  art  savourer  la  mort!  Pour  moi,  je  vois  par- 
toutqueles  maux  auxquels  nous  assujettit  la  nature,  sont  beau- 
coup moins  cruels  que  ceux  que  nous  y  ajoutons. 

Mais  quelque  ingénieux  que  nous  puissions  être  à  fomenter 
nos  misères  à  force  de  belles  institutions,  nous  n'avons  pu 
jusqu'à  présent  nous  perfectionner  au  point  de  nous  rendre 
généralement  la  vie  à  charge,  et  de  préférer  le  néant  à  notre 
existence;  sans  quoi  le  découragement  et  le  désespoir  se  se- 
raient bientôt  emparés  du  plus  grand  nombre ,  et  le  genre  hu- 
main n'eût  pu  subsister  long-temps.  Or,  s'il  est  mieux  pour 
nous  d'être  que  de  n'être  pas ,  c'en  serait  assez  pour  justifier 
notre  existence ,  quand  même  nous  n'aurions  aucun  dédom- 
magement à  attendre  des  maux  que  nous  avons  à  souffrir,  et 
que  ces  maux  seraient  aussi  grands  que  vous  les  dépeignez. 
Mais  il  est  difficile  de  trouver  sur  ce  sujet  de  la  bonne  foi 
chez  les  hommes  et  de  bons  calculs  chez  les  philosophes ,  par- 
ceque  ceux-ci,  dans  la  comparaison  des  biens  et  des  maux, 
oublient  toujours  le  doux  sentiment  de  l'existence,  indépendant 
de  toute  autre  sensation,  et  que  la  vanité  de  mépriser  la  mort 
engage  les  autres  à  calomnier  la  vie ,  à  peu  près  comme  ces 
femmes  qui ,  avec  une  robe  tachée  et  des  ciseaux ,  prétendent 
aimer  mieux  des  trous  que  des  taches. 

Vous  pensez  avec  Érasme  que  peu  de  gens  voudraient  re- 
naître aux  mêmes  conditions  qu'ils  ont  vécu  :  mais  tel  tient  sa 
marchandise  fort  haute,  qui  en  rabattrait  beaucoup  s'il  avait 
quelque  espoir  de  conclure  le  mai*ché.  D'ailleurs,  monsieur, 
^i  dois-je  croire  que  vous  avez  consulté  sur  cela  ?  des  riches 
peut -être,  rassasiés  de  faux  plaisirs,  mais  ignorant  les  véri- 
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tables  ;  toujours  ennuyés  de  la  vie,  et  toujours  tremblant  de  h 
perdre?  peut-être  des  gens  de  lettres ,  de  tous  les  ordres 
d'hommes  le  plus  sédentaire,  le  plus  malsain,  le  plus  réfléchis- 
sant, et  par  conséquent  le  plus  malheureux?  Youle%*vous 
trouver  des  hommes  de  meilleure  composition ,  ou,  du  moins, 
communément  plus  sincères,  et  qui,  formant  le  plus  grand 
nombre,  doivent  au  moins  pour  cela  être  écoutés  par  préfet 
rence  ?  Consultez  un  boiftiête  bourgeois  qui  aura  passé  une  vie 
obscure  et  tranquille,  sans  projets  et  sans  ambition  ;  un  bon 
artisan  qui  vit  commodément  de  son  métier  ;  un  paysan  même, 
non  de  France  où  Ton  prétend  qu'il  faut  les  faire  mourir  de 
misère  afin  qu'ils  nous  fassent  vivre,  mais  du  pays ,  par  e^^em- 
ple,  où  vous  êtes,  et  généralement  de  tout  pays  libre;  j'ose 
poser  en  fait  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  dans  le  Haut-Valais  un 
seul  montagnard  mécontent  de  sa  vie  presque  automate,  et  qui 
n'acceptât  volontiers,  au  lieu  même  du  paradis,  le  marché  de 
renaître  sans  cesse  pour  végéter  ainsi  perpétuellement.  Ces 
différences  me  font  croire  que  c'est  souvent  l'abus  que  nous 
fesons  de  la  vie  qui  nous  la  rend  à  charge;  et  j'ai  bien  moins 
bonne  opinion  de  ceux  qui  sont  fâchés  d'avoir  vécu  qae  de 
celui  qui  peut  dire  avec  Caton  :  JS'ee  me  vixisse pœnitet,  quo- 
niam  ita  vixi  ut  frustra  me  natum  non  existimem.  Cela  n'em- 
pêche pas  que  le  sage  ne  puisse  quelquefois  déloger  volontai- 
rement, sans  murmure  et  sans  désespoir,  quand  la  nature  ou 
la  fortune  lui  portent  bien  distinctement  l'ordre  du  départ, 
Mais  selon  le  cours  ordinaire  des  choses ,  de  quelques  maux 
que  soit  semée  la  vie  humaine ,  elle  n'est  pas,  à  tout  prendre, 
un  mauvais  présent;  et  si  ce  n'est  pas  toujours  un  mal  de 
mourir,  c'en  est  fort  rarement  un  de  vivre. 

Nos  différentes  manières  de  penser  sur  tous  ces  articles 
m'apprennent  pourquoi  plusieurs  de  vos  preuves  sont  peu 
concluantes  pour  moi  ;  car  je  n'ignore  pas  combien  la  raison 
humaine  prend  plus  facilement  le  moule  de  nos  opinions  que 
celui  de  la  vérité,  et  qu'entre  deux  hommes  d'avis  contraire, 
ce  que  l'un  croit  démontré  n'est  souvent  qu'un  sophisme  pour 
l'autre. 
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Quand  vous  attaquez,  par  exemple,  la  chaîne  des  êtres  si 
bien  décrite  par  Pope,  tous  dites  qu'il  n'est  pas  vrai  ^e  si  l'on 
ôtait  un  atome  du  monde,  le  monde  ne  pourrait  subsister.  Vous 
citez  là-dessus  M.  de  Crousaz;  puis  vous  ajoutez  que  la  nature 
n*est  asservie  à  aucune  mesure  précise  ni  à  aucune  forme  pré- 
cise; que  nulle  planète  ne  se  meut  dans  une  courbe  absolu- 
méat  régulière  ;  que  nul  être  connu  n'est  d'une  figure  précisé- 
ment mathématique;  que  nulle  quantité  précise  n'est  requise 
pour  nulle  opération  ;  que  la  nature  n'agit  jamais  rigoureuse- 
ment; qu'ainsi  on' n'a  aucune  raison  d'assurer  qu'un  atome  de 
moins  sur  la  terre  serait  la  cause  de  la  destruction  de  la  terre. 
Je  vous  avoue  que,  sur  tout  cela,  monsieur,  je  suis  plus 
frappé  de  la  force  dé  l'assertion  que  de  celle  du  raisonnement, 
et  qu'en  cette  occasion  je  céderais  avec  plus  de  confiance  à 
votre  autorité  qu'à  vos  preuves. 

A  l'égard  de  M.  de  Crousaz,  je  n'ai  point  lu  son  écrit  contre 
Pope',  et  ne  suis  peut-être  pas  en  état  de  l'entendre;  mais  ce 
qn'il  j  a  de  très  certain,  c'est  que  je  ne  lui  céderai  pas  ce  que 
je  vous  aurai  disputé,  et  que  j'ai  tout  aussi  peu  de  foi  à  ses 
preuves  qu'à  son  autorité.  Loin  de  penser  que  la  nature  ne  soit* 
point  asservie  à  la  précision  des  quantités  et  des  figures ,  je 
croirais  tout  au  conti:aire  qu'elle  seule  suit  à  la  rigueur  cette 
précision,  parcequ'elle  seule  sait  comparer  exactement  les  fins 
et  les  moyens,  et  mesurer  la  force  à  la  résistance.  Quant  à  ses 
irrégularités  prétendues,  peut-on  douter  qu'elles  n'aient  toutes 
leur  cause  physique  ?  et  suffit-il  de  ne  la  pas  apercevoir  pour 
nier  qu'elle  existe  ?  Ces  apparentes  irrégularités  viennent  sans 
donte  de  quelques  lois  que  nous  ignorons,  et  que  la  nature  suit 
tout  aussi  fidèlement  que  celles  qui  nous  sont  connues  ;  de 
quelque  agent  que  nous  n'apercevons  pas,  et  dont  l'obstacle  ou 
le  concours  a  des  mesures  fixes  dans  toutes  ses  opérations  ; 
autrement  il  faudrait  dire  nettement  qu'il  y  a  des  actions  sans 
principe  et  des  effets  sans  cause ,  ce  qui  répugne  à  toute  phi- 
losophie. 

*  Commentaire  sitr  la  traduction  en  vers,  de  M,  Vahhé  du  Resnel,  de  l'Es- 
^oide  M.  Pope  sur  F  homme,  1788 ,  in- 1  a.    B. 
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Supposons  deux  poids  en  équilibre ,  et  pourtant  inégaux  ; 
qu'on  ajoute  au  plus  petit  la  quantité  dont  ils  diffèrent:  ou  les 
deux  poids  resteront  encore  en  équilibre,  et  Ton  aura  une 
cause  sans  effet,  ou  l'équilibre  sera  rompu,  et  Ton  aura  un  effet 
sans  cause.  Mais  si  les  poids  étaient  de  fer,  et  qu'il  y  eût  un 
grain  d'aimant  caché  sous  l'un  des  deux ,  la  précision  de  la 
nature  lui  ôtef  ait  alors  l'apparence  de  la  précision ,  et  à  force 
d'exactitude  elle  paraîtrait  en  manquer.  Il  n'y  a  pas  une  figure, 
pas  une  opération,  pas  une  loi,  dans  le  monde  physique,  à  la- 
quelle on  ne  puisse  appliquer  quelque  exemple  semblable  à 
celui  que  je  viens  de  proposer  sur  la  pesanteur. 

Vous  dites  que  nul  être  connu  n'est  d'une  figure  précisé- 
ment mathématique:  je  vous  demande,  monsieur,  s'il  y  a  quel- 
que figure  possible  qui  ne  le  soit  pas ,  et  si  la  courbe  la  plus 
bizarre  n'est  pas  aussi  régulière  aux  yeux  de  la  nature  qu'un 
cercle  parfait  aux  nôtres.  J'imagine,  au  reste,  que  si  quelque 
corps  pouvait  avoir  cette  apparente  régularité,  ce  ne  serait 
que  l'univers  même ,  en  le  supposant  plein  et  borné  ;  car  les 
figures  mathématiques  n'étant  que  des  abstractions ,  n'ont  de 
rapport  qu'à  elles-mêmes,  au  lieu  que  toutes  celles  des  corps 
naturels  sont  relatives  à  d'autres  corps  et  à  des  mouvements 
qui  les  modifiient.  Ainsi  cela  ne  prouverait  encore  rien  contre 
la  précision  de  la  nature,  quand  même  nous  serions  d'accord 
sur  ce  que  vous  entendez  par  ce  mot  de  précision. 

Vous  distinguez  les  événements  qui  ont  des  effets,  de  ceux 
qui  n'en  ont  point  ;  je  doute  que  cette  distinction  soit  solide. 
Tout  événement  me  semble  avoir  nécessairement  quelque  effet 
ou  moral,  ou  physique,  ou  composé  des  deux,  mais  qu'on 
n'aperçoit  pas  toujours,  parceque  la  filiation  des  événements 
est  encore  plus  difficile  à  suivre  que  celle  des  hommes.  Comme, 
en  général,  on  ne  doit  pas  chercher  des  effets  plus  considé- 
rables que  les  événements  qui  les  produisent ,  la  petitesse  des 
causes  rend  souvent  l'examen  ridicule,  quoique  les  effets  soient 
certains,  et  souvent  aussi  plusieurs  effets  presque  impercep- 
tibles se  réunissent  pour  produire  un  événement  considérable. 
Ajoutez  que  tel  effet  ne  laisse  pas  d'avoir  lieu  quoiqu'il  agisse 
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hors  du  corps  qui  l'a  produit.  Ainsi ,  la  poussière  qu*éleve  un 
carrosse  peut  ne  rien  faire  à  la  marche  de  la  voiture,  et  influer 
sur  celle  du  monde.  Mais  comme  il  n'y  a  rien  d'étranger  à 
l'onivers,  tout  ce  qui  s'y  fait,  agit  nécessairement  sur  l'univers 
même. 

Ainsi,  monsieur,  vos  exemples  me  paraissent  plus  ingénieux 
qne  couvaincants.  Je  vois  mille  raisons  plausibles  pourquoi  il 
n'était  peut-être  pas  indifférent  à  l'Europe  qu'un  certain  jour 
l'héritière  de  Bourgogne  fût  bien  ou  mal  coiffée ,  ni  au  destin 
de  Rome  que  César  tournât  les  yeux  à  droite  ou  à  gauche,  et 
crachât  de  Tun  ou  de  l'autre  côté ,  en  allant  au  sénat  le  jour 
qu'il  y  fut  puni.  En  un  mot,  en  me  rappelant  le  grain  de  sable 
cité  par  Pascal  ',  je  suis  à  quelques  égards  de  l'avis  de  votre 
Bramine'jet  de  quelque  manière  qu'on  envisage  les  choses, 
si  tous  les  événements  n'ont  pas  des  effets  sensibles,  il  me  pa- 
raît incontestable  que  tous  en  ont  de  réels  dont  l'espiit  hu- 
main perd  aisément  le  fil,  mais  qui  ne  sont  jamais  confondus 
par  la  nature. 

Vous  dites  qu'il  est  démontré  que  les  corps  célestes  font 
leur  révolution  dans  l'espace  non  résistant.  C'était  assurément 
une  très  belle  chose  à  démontrer;  mais,  selon  la  coutume  des 
ignorants,  j'ai  très  peu  de  foi  aux  démonstrations  qui  passent 
ma  portée.  J'imaginerais  que,  pour  bâtir  celle-ci,  l'on  aurait  à 
peu  près  raisonné  de  celte  manière.  Telle  force  agissant  selon 
telle  loi,  doit  donner  aux  astres  tel  mouvement  dans  un  milieu 
non  résistant  ;  or  les  astres  ont  exactement  le  mouvement  cal- 
culé, donc  il  n'y  a  point  de  résistance.  Mais  qui  peut  savoir 
s'il  n'y  a  pas  peut-être  un  million  d'autres  lois  possibles,  sans 

*  Pascal  a  dit  :  «  Cromwell  allait  ravager  toute  la  chrétienté  :  la  famille 
"royale  était  perdue.^  et  la  sienne  à  jamais  puissante,  sans  un  petit  grain  de 
'Sable  qui  se  met  dans  son  urètre.  Rome  même  allait  trembler  sous  lui  ; 
«  mais  ce  petit  gravier,  qui  n'était  rien  ailleurs ,  mis  en  cet  endroit  ^  le  voilà 
"  mort,  sa  famille  abaissée,  et  le  roi  rétabli.  »  Mais  Cromwell  est  mort  d'une 
fièvre,  et  non  de  la  pierre  ni  de  la  gravelle.    B. 

'  Rousseau  veut  sans  doute  parler  de  TErmite ,  l'un  des  personnages  de 
Zadig;  voyez  tome  XXXIII,  page  141.    B. 
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compter  la  véritable ,  selon  lesquelles  les  mêmes  mouyements 
s  expliqueraient  mieux  encore  dans  un  fluide  que  dans  le  yide 
par  celle-ci  ?  L'horreur  du  vide  n'a-t-elle  pas  long-temps  expli- 
qué la  plupart  des  effets  qu'on  a  depuis  attribués  à  l'action  de 
l'air?  D'autres  expériences  ayant  ensuite  détruit  l'horreur  du 
vide,  tout  ne  s'est-il  pas  trouvé  plein  ?  N'a-t-on  pas  rétabli  le 
vide  sur  de  nouveaux  calculs?  Qui  nous  répondra  qu'un  sys- 
tème encore  plus  exact  ne  le  détruira  pas  derechef?  Laissons 
les  difficultés  sans  nombre  qu'uh  physicien  ferait  pent-'étre 
sur  la  nature  de  la  lumière  et  des  espaces  éclairés  :  mais 
croyez-vous  de  bonne  foi  que  Bayle,  dont  j'admire  avec  vous 
la  sagesse  et  la  retenue  en  matière  d'opinions,  eût  trouvé  la 
vôtre  si  démontrée  ?  En  général ,  il  semble  que  les  sceptiques 
s'oublient  un  peu  sitôt  qu'ils  prennent  le  ton  dogmatique^  et 
qu'ils  devraient  user  plus  sobrement  que  personne  da  terme 
de  démontrer.  Le  moyen  d'être  cru  quand  on  se  vante  de  ne 
rien  savoir,  en  afGrmant  tant  de  choses  ? 

Au  reste,  vous  avez  fait  un  correctif  au  système  de  Pope^ 
en  observant  qu'il  n'y  a  aucune  gradation  proportionnelle 
entre  les  créatures  et  le  créateur,  et  que  si  la  chaîne  des  êtres 
créés  aboutit  à  Dieu,  c'est  parcequ'il  la  tient >  et  non  parce- 
qu*il  la  termine.  Sur  te  bien  du  tout  préférable  à  celui  de  sa 
partie ,  vous  faites  dire  à  l'homme  :  Je  dois  être  aussi  cher  à 
mon  maître ,  moi  être  pensant  et  sentant,  que  les  planètes  qui 
probablement  ne  sentent  point.  Sans  doute  cet  univers  maté- 
riel ne  doit  pas  être  plus  cher  à  son  auteur  qu'un  seul  être 
pensant  et  sentant;  mais  le  système  de  cet  univers  qui  produit^ 
conserve  et  perpétue  tous  les  êtres  pensants  et  sentants,  doit 
lui  être  plus  cher  qu'un  seul  de  ces  êtres;  il  peut  donc,  malgré 
sa  bonté,  ou  plutôt  par  sa  bonté  même,  sacrifier  quelque 
chose  du  bonheur  des  individus  à  la  conservation  du  tout.  Je 
crois,  j'espère  valoir  mieux  aux  yeux  de  Dieu  que  la  terre 
d'une  planète  ;  mais  si  les  planètes  sont  habitées,  comme  il  est 
probable,  pourquoi  vaudrais-je  mieux  à  ses  yeux  que  tous  les 
habitants  de  Saturne  ?  On  a  beau  tourner  ces  idées  en  ridicule, 
il  est  certain  que  toutes  les  analogies  sont  pour  cette  popula- 
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tion,  et  qu'il  n'y  a  que  l'orgueil  faumaiD  qui  soit  contre.  Or, 
cette  population  supposée,  la  conservation  de  l'univers  semble 
avoir  pour  Dieu  même  une  moralité  qui  se  multiplie  par  le 
nombre  des  mondes  habités* 

Que  le  cadavre  d'un  homme  nourrisse  des  vers ,  des  loups 
ou  des  plantes,  ce  n'est  pas,  je  l'avoue,  un  dédommagement 
de  la  mort  de  cet  homme  ;  mais  si,  dans  le  système  de  cet  uni- 
vers, il  est  nécessaire  à  la  conservation  du  genre  humain  an'il 
y  ait  une  circulation  de  substance  entre  les  hommes,  les  ani- 
maux, et  les  végétaux ,  alors  le  mal  particulier  d'un  individu 
contribue  au  bien  général.  Je  meurs ,  je  suis  mangé  des  vers  ; 
mais  mes  enfants,  mes  frères  vivront  comme  j'ai  vécu,  et  je  fais 
par  l'ordre  de  la  nature,  et  pour  tous  les  hommes,  ce  que  firent 
volontairement  Codrus,  Curtius,  les  Décies,  les  Philènes,  et 
mille  autres  pour  une  petite  partie  des  hommes. 

Pour  revenir,  monsieur,  au  système  que  vous  attaquez,  je 
crois  qu'on  ne  peut  l'examiner  convenablement  sans  distin- 
guer avec  soin  le  mal  particulier,  dont  aucun,  philosophe  n'a 
jamais  nié  l'existence ,  du  mal  général  que  nie  l'optimiste.  Il 
n'est  pas  question  de  savoir  si  chacun  de  nous  souffre  ou  non; 
mais  s'il  était  bon  que  l'univers  fût,  et  si  nos  maux  étaient  iné- 
vitables dans  la  constitution  de  l'univei^.  Ainsii'addition  d'un 
article  rendrait,  ce  semble,  la  proposition  plus  exacte;  et  au 
lieu  de  Tout  est  bien^  il  vaudrait  peut-être  mieux  dire:  Le 
tout  est  bien,  ou  Tout  est  bien  pour  le  tout  ;  alors  il  est  très 
évident  qu'aucun  homme  ne  saurait  donner  de  preuves  di- 
rectes ni  pour  ni  contre;  car  ces  preuves  dépendent  d'une 
connaissance  parfaite  de  la  constitution  du  monde  et  du  but 
de  son  auteur,  et  cette  connaissance  est  incontestablement  au- 
dessus  de  l'intelligence  huïnaine  :  les  vrais  principes  de  l'opti- 
misme ne  peuvent  se  tirer  ni  des  propriétés  de  la  matière,  ni 
delà  mécanique  de  l'univers,  mais  seulement  par  induction 
des  perfections  de  Dieu  qui  préside  à  tout  :  de  sorte  qu'on 
De  prouve  pas  l'existence  de  Dieu  par  le  système  de  Pope, 
mais  le  système  de  Pope  par  l'existence  de  Dieu  ;  et  c'est,  sans 
contredit,  de  la  question  de  la  providence  qu'est  dérivée  celle 


1 36  CORRESPONDANCE. 

de  l'origine  du  mal.  Que  si  ces  deux  questions  n'ont  pas  été 
mieux  traitées  Tune  que  l'autre ,  c'est  qu'on  a  toujours  si  mal 
raisonné  sur  la  providence,  que  ce  qu'on  en  a  dit  d'absurde 
a  fort  embrouillé  tous  les  corollaires  qu'on  pouvait  tirer  de  ce 
grand  et  consolant  dogme. 

Les  premiers  qui  ont  gâté  la  cause  de  Dieu,  sont  les  prêtres 
et  les  dévots,  qui  ne  souffrent  pas  que  rien  se  fasse  selon  ror- 
dre  établi ,  mais  font  toujours  intervenir  la  justice  divine  à  des 
événements  purement  naturels ,  et,  pour  être  sûrs  de  leur  fait, 
punissent  et  châtient  les  méch'ants,  éprouvent  ou  récompen- 
sent les  bons  indifféremment  avec  des  biens  ou  des  maux,  selon 
révénement.  Je  ne  sais,  pour  moi,  si  c'est  une  bonne  théo- 
logie; mais  je  trouve  qire  c'est  une  mauvaise  manière  de  rai- 
sonner, de  fonder  indifféremment  sur  le  pour  et  le  contre  les 
preuves  de  la  providence ,  et  de  lui  attribuer  sans  choix  tout 
ce  qui  se  ferait  également  sans  elle. 

Les  philosophes,  à  leur  tour,  ne  me  paraissent  guère  plus 
raisonnables  quand  je  les  vois  s'en  prendre  au  ciel  de  ce  qu'ils 
ne  sont  pas  impassibles,  crier  que  tout  est  perdu  quand  ils  ont 
mal  aux  dents,  ou  qu'ils  $ont  pauvres,  ou  qu'on  les  vole, et 
charger  Dieu  ,  comme  dit  Sénèque,  de  la  garde  de  leur  valise. 
Si  quelque  accident  tragique  eût  fait  périr  Cartouche  ou  César 
dans  leur  enfance,  on  aurait  dit:  Quel  crime  avaient-ils  com- 
mis? Ces  deux  brigands  ont  véco,  et  nous  disons:  Pourquoi 
les  avoir  laissé  vivre?  Au  contraire,  un  dévot  dira  dans  le 
premier  cas  :  Dieu  voulait  punir  le  père  en  lui  ôtant  son  en- 
fant; et  dans  le  second  :  Dieu  conservait  l'enfant  pour  le  châ- 
timent du  peuple.  Ainsi,  quelque  parti  qu'ait  pris  la  nature, 
la  providence  a  toujours  raison  chez  les  dévots ,  et  toujours 
tort  chez  les  philosophes.  Peut-être,  dans  l'ordre  des  choses 
humaines,  n'a-t-elle  ni  tort  ni  raison,  parceque  tout  tient  à  la 
loi  commune,  et  qu'il  n'y  a  d'exception  pour  personne:  Il  esta 
croire  que  les  événements  particuliers  ne  sont  rien  ici-bas  aux 
yeux  du  maître  de  l'univers;  que  sa  providence  est  seulement 
imiverselle;  qu'il  se  contente  de  conserver  les  genres  et  les 
espèces,  et  de  présider  au  tout  sans  s'inquiéter  de  la  manière 
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doDt  chaque  indÎTidti  passe  cette  courte  vie.  Un  roi  sage,  qui 
veut  que  chacun  vive  heureux  dans  ses  états ,  a-t-il  besoin  de 
s'informer  si  les  cabarets  y  sont  bons  ?  Le  passant  murmure 
une  nuit  quand  ils  sont  mauvais,  et  rit  tout  le  reste  de  ses 
joui's  d'une  impatience  aussi  déplacée ,  commorandi  enim  na- 
tara  dwersorium  nobis  ,  non  habit andi  dédit. 

Pour  penser  juste  à  cet  égard,  il  semble  que  les  choses  de- 
vraient être  considérées  relativement  dans  l'ordre  physique , 
et  absolument  dans  Tordre  moral;  de  sorte  que  la  plus  grande 
idée  que  je  puis  me  faire  de  la  providence,  est  que  chaque  être 
matériel  soit  disposé  le  mieux  qu'il  est  possible  par  rapport 
au  tout,  et  chaque  être  intelligent  et  sensible  le  mieux  qu'il 
est  possible  par  rapport  à  lui-même;  ce  qui  signifie  en  d'au- 
tres termes  que,  pour  qui  sent  son  existence,  il  vaut  mieux 
exister  que  ne  pas  exister.  Mais  il  faut  appliquer  cette  règle 
à  la  durée  totale  de  chaque  être  sensible ,  et  non  à  quelque 
instant  particulier  de  la  durée ,  tel  que  la  vie  humaine  :  ce  qui 
montre  combien  la  question  de  la  providence  tient  à  celle  de 
l'immortalité  de  lame,  que  j'ai  le  bonheur  de  croire,  sans 

• 

Ignorer  que  la  raison  peut  en  douter,  et  à  celle  de  l'éternité  des 
F^^es  que  ni  vous,  ni  moi ,  ni  jamais  homme  pensant  bien  de 
Dieu,  ne  croirons  jamais. 

Si  je  ramène  ces  questions  diverses  à  leur  principe  com- 
"lUDjilme  semble  qu'elles  se  rapportent  toutes  à  celle  de 
l'existence  de  Dieu.  Si  Dieu  existe ,  il  est  parfait;  s'il  est  par- 
fait, il  est  sage,  puissant,  et  juste;  s'il  est  sage  et  puissant, 
tout  est  bien  ;  s'il  est  juste  et  puissant,  mon  ame  est  immor- 
telle; si  mon  ame  est  immortelle,  trente  ans  de  vie  ne  sont 
nenpour  moi,  et  sont  peut-être  nécessaires  au  maintien  de 
1  univers:  si  l'on  m'accorde  la  première  proposition ,  jamais  on 
Débranlera  les  suivantes;  si  on  la  nie,  il  ne  faut  point  disputer 
sor  ses  conséquences. 

Nous  ne  sommes  ni  l'un  ni  l'autre  dans  ce  dernier  cas  :  bien 
loin  du  moins  que  je  puisse  rien  présumer  de  semblable  de 
votre  part ,  en  lisant  le  recueil  de  vos  Œuvres ,  la  plupart 
lïi'ofïrent  les  idées  les  plus  grandes ,  les  plus  douces ,  les  plus 
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consolantes  de  la  Divinité  ;  et  j'aime  bien  mieux  un  chrétien 
de  votre  façon  que  de  celle  de  la  Sorbonne. 

Quant  à  moi,  je  vous  avouerai  naïvement  que  ni  le  pour 
ni  le  contre  ne  me  paraissent  démontrés  sur  ce  point  par  les 
lumières  de  la  raison  ,  et  que  si  le  théiste  ne  fonde  son  senti- 
ment que  sur  des  probabilités^  Tathée,  moins  précis  encore,  ne 
me  parait  fonder  le  sien  que  sur  des  possibilités  contraires;  de 
plus,  les  objections  de  part  et  d'autre  sont  toujours  insolubles, 
parcequ'elles  roulent  sur  des  choses  dont  les  hommes  n'ont 
point  de  véritable  idée.  Je  convions  de  tout  cela,  et  pourtant 
je  crois  en  Dieu  tout  aussi  fortement  que  je  croie  aucune  autre 
vérité ,  parceque  croire  et  ne  croire  pas  sont  les  choses  du 
monde  qui  dépendent  le  moins  de  moi  ;  que  l'état  de  doute  est 
un  état  trop  violent  pour  mon  ame;  que  quand  ma  raison 
flotte ,  ma  foi  ne  peut  rester  long-temps  en  suspens ,  et  se  dé- 
termine sans  elle;  qu'enfin  mille  sujets  de  préférence  m'attirent 
du  côté  le  plus  consolant,  et  joignent  le  poids  de  l'espérance 
à  l'équilibre  de  la  raison. 

Voilà  donc  une  vérité  dont  nous  partons  tous  deux,  à  l'appui 
de  laquelle  vous  sentez  combien  l'optimisme  est  facile  à  dé- 
fendre et  la  providence  à  justifier;  et  ce  n'est  pas  à  vous  qu'il 
faut  répéter  les  raisonnements  rebattus,  mais  solides,  qui  ont 
été  faits  si  souvent  à  ce  sujet.  A  l'égard  des  philosophes  qui 
ne  conviennent  pas  du  principe,  il  ne  faut  point  disputer 
avec  eux  sur  ces  matières ,  parceque  ce  qui  n'est  qu'une  preuve 
de  sentiment  pour  nous,  ne  peut  devenir  pour  eux  une  dé- 
monstration ,  et  que  ce  n'est  pas  un  discours  raisonnable  de 
dire  à  un  homme  :  Vous  devez  croire  ceci  parceque  je  le  crois. 
£ux,  de  leur  côté,  ne  doivent  point  non  plus  disputer  avec  nous 
sur  ces  mêmes  matières,  parcequ'ellês  ne  sont  que  des  corol- 
laires de  la  proposition  principale  qu'un  adversaire  honnête 
ose  à  peine  leur  opposer,  et  qu'à  leur  tour  ils  auraient  tort 
'd'exiger  qu'on  leur  prouvât  le  corollaire  indépendamment  de 
la  proposition  qui  lui  sert  de  base*  Je  pense  qu'ils  ne  le  doi- 
vent pas  encore  par  une  autre  raison;  c'est  qu'il  y  a  de  l'inhu- 
manité à  troubler  les  âmes  paisibles  et  à  désoler  les  hommes  ' 
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à  pare  perte ,  quand  ce  qu'on  veut  leur  apprendre  n'est  ni 
certain  ni  u^lé.  Je  pehse  4  en  un  mot  y  qu'à  votre  exemple ,  on 
ne  saurait  attaquer  trop  fortement  la  superstition  qui  trouble 
la  société  y  ni  trop  respecter  la  religion  qui  la  soutient. 

Mais  je  suis  indigné  comme  vous  que  la  foi  de  chacun  ne 
soit  pas  dans  la  plus  parfaite  liberté  »  et  que  l'homme  ose  con- 
trôler l'intérieur  des  consciences  où  il  ne  saurait  pénétrer, 
Gomme  s'il  dépendait  de  nous  de  croire  ou  de  ne  pas  croire 
dans  des  matières  où  la  démonstration  n'a  point  lieu ,  et  qu'on 
put  jamais  asservir  la  raison  à  l'autorité.  Les  rois  de  ce  monde 
oDt-ils  donc  quelque  inspection  dans  l'autre ,  et  sont- ils  en 
droit  de  tourmenter  leurs  sujets  ici-bas  pour  les  forcer  d'aller 
en  paradis?  Non.  Tout  gouvernement  humain  se  borne  par  sa 
nature  aux  devoirs  civils ,  et  quoi  qu'en  ait  pu  dire  le  sophiste 
Hobbes,  quand  un  homme  sert  bien  l'état,  il  ne  doit  compte 
à  personne  de  la  manière  dont  il  sert  Dieu. 

J*ignore  si  cet  être  juste  ne  punira  point  un  jour  toute  ty- 
rannie exercée  en  son  nom;  je  suis  bien  sûr,  au  moins,  qu'il 
ne  la  partagera  pas ,  et  ne  refusera  le  bonheur  éternel  à  nul 
incrédule  vertueux  et  de  bonne  foi.  Puis-je ,  sans  offenser  sa 
bonté  et  même  sa  justice,  douter  qu'un  cœur  droit  ne  rachète 
une  erreur  involontaire ,  et  que  des  moeurs  irréprochables  ne 
vaillent  bien  mille  cultes  bizarres  prescrits  par  les  hommes  et 
rejetés  par  la  raison  ?  Je  dirai  plus  :  si  je  pouvais ,  à  mon 
choix,  acheter  les  œuvres  aux  dépens  de  ma  foi,  et  compenser 
à  force  de  vertu  mon  incrédulité  supposée,  je  ne  balancerais 
pas  un  instant,  et  j'aimerais  mieux  pouvoir  dire  à  Dieu  :  J'ai 
fait,  sans  songer  à  toi,  le  bien  qui  fest  agréable,  et  mon  cœur 
suivait  ta  volonté  sans  la  connaître^  que  de  lui  dire,  comme  il 
faudra  que  je  fasse  un  jour:  Hélas!  je  t'aimais,  et  n'ai  cessé 
de  t'offenser;  je  t'ai  connu,  et  n'ai  rien  fait  pour  te  plaire. 

^^  y  ^  )  jo  l'avoue ,  une  sorte  de  profession  de  foi  que  les 
lois  peuvent  imposer;  mais  hors  les  principes  de  la  morale  et 
du  droit  naturel,  elle  doit  être  purement  négative,  parcequ'il 
ptnit  exister  des  religions  qui  attaquent  les  fondements  de  la 
société,  et  qu'il  faut  commencer  par  exterminer  ces  religions 


l4o  CORRESPOND  AWCE. 

pour  assurer  la  paix  de  Tétaf  :  de  ces  dogmes  à  proscrire,  Tin- 
tolérance  est -sans  difficulté  le  plus  odieux.  Mais  il  faut  la 
prendre  à  sa  source  ;  car  les  fanatiques  les  plus  sanguinaires 
changent  de  langage  selon  la  fortune ,  et  ne  prêchent  que  pa- 
tience et  douceur  quand  ils  ne  sont  pas  les  plus  forts.  Ainsi, 
j'appelle  intolérant  par  principe  tout  homme  qui  s'imagine 
qu'on  ne  peut  être  homme  de  bien  sans  croire  tout  ce  qu'il 
croit,  et  damne  impitoyablement  ceux  qui  ne  pensent  pas 
comme  lui.  En  effet,  les  fidèles  sont  rarement  d'homeur  à 
laisser  les  réprouvés  en  paix  dans  ce  monde;  et  un  saint  qui 
croit  vivre  avec  des  damnés ,  anticipe  volontiers  sur  le  métier 
du  diable:  que  s'il  y  avait  des  incrédules  intolérants  qui  vou- 
lussent forcer  le  peuple  à  ne  rien  croire,  je  ne  les  bannirais 
pas  moins  sévèrement  que  ceux  qui  veulent  forcer  à  croire 
tout  ce  qui  leur  plaît. 

Je  voudrais  donc  qu'on  eût,  dans  chaque  état,  un  code  moral 
ou  une  çspèce  de  profession  de  foi  civile  qui  contînt  positive- 
ment les  maximes  sociales  que  chacun  serait  tenu  d'admettre, 
et  négativement  les  maximes  fanatiques  qu'on  serait  tenu  de 
rejeter,  non  comme  impies,  mais  comme  séditieuses.  Ainsi, 
toute  religion  qui  pourrait  s'accorder  avec  le  code  serait  ad- 
mise; toute  religion  qui  ne  s'y  accorderait  pas  serait  proscrite; 
et  chacun  serait  libre  de  n'en  avoir  point  d'autre  que  le  code 
même.  Cet  ouvrage  fait  avec  soin  serait,  ce  me  semble,  le 
livre  le  plus  utile  qui  jamais  ait  été  composé ,  et  peut-être  le 
seul  nécessaire  ailx  hommes.  Voilà,  monsieur,  un  «ujet  pour 
vous;  je  souhaiterais  passionnément  que  vous  voulussiez  en- 
treprendre cet  ouvrage,  et  l'embellir  de  votre  poésie,  afin  que 
chacun  pouvant  l'apprendre  aisément,  il  portât  dès  l'enfance 
dans  tous  les  cœurs  ces  sentiments  de  douceur  et  d'humanité 
qui  brillent  dans  vos  écrits,  et  qui  manquèrent  toujours  aux 
dévots.  Je  vous  exhorte  à  méditer  ce  projet  qui  doit  plaire  au 
moins  à  votre  ame.  Vous  nous  avez  donné,  dans  votre  poëme 
sur  la  Religion  naturelle,  le  catéchisme  de  l'homme;  donnez- 
nous  maintenant  dans  celui  que  je  vous  propose  le  catéchisme 
du  citoyen.  C'est  une  matière  à  méditer  long-temps,  et  peut- 
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être  à  réserver  pour  le  dernier  de  vos  ouvrages,  afin  d'achever, 
par  UD  bienfait  au  genre  humain,  la  plus  brillante  carrière  que 
jamais  homme  de  lettres  ait  parcourue. 

Je  ne  puis  m'empécher,  monsieur,  de  remarquer  à  ce  pro- 
pos une  oppositionjbien  singulière  entre  vous  et  moi  dans  le 
sujet  de  cette  lettre.  Rassasié  de  gloire  et  désabusé  des  vaines 
fraudeurs,  vous  vivez  libre  au  sein  de  l'abondance  :  bien  sûr 
de  Timmortalité,  vous  philosophez  paisiblement  sur  la  nature 
de  Tame;  et  si  le  corps  ou  le  cœur  souffre,  vous  avez  Tronchin 
pour  médecin  et  pour  ami  ;  vous  ne  trouvez  pourtant  que  mal 
sur  la  terre;  et  moi,  homme  obscur,  pauvre  et  tourmenté 
d'un  mal  sans  remède,  je  médite  avec  plaisir  dans  ma  retraite, 
et  trouve  que  tout  est  bien.  D'où  viennent  ces  contradictions 
apparentes?  vous  l'avez  vous-même  expliqué:  vous  jouissez; 
mais  j'espère,  et  l'espérance  embellit  tout. 

J'ai  autant  de  peine  à  quitter  cette  ennuyeuse  lettre  que 
T/ous  en  aurez  à  l'achever;  pardonnez-moi,  grand  homme,  un 
zèle  peut-être  indiscret ,  mais  qui  ne  s'épancherait  pas  avec 
vous,  si  je  vous  estimais  moins.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille 
offenser  celui  de  mes  contemporains  dont  j'honoi;e  le  plus  les  ta- 
lents, et  dont  les  écrite  parlent  le  mieux  à  mon  cœur!  mais  il  s'a- 
git de  la  cause  de  la  providence  dont  j'attends  tout.  Après  avoir 
si  long-temps  puisé  dans  vos  leçons  des  consolations  et  du 
courage,  il  m'est  dur  que  vous  m'otiez  maintenant  tout  cela 
pour  ne  m'offrir  qu'une  espérance  incertaine  et  vague,  plutôt 
comme  un  palliatif  actuel  que  comme  un  dédommagement  à 
venir.  Non ,  j'ai  trop  souffert  en  cette  vie  pour  n'en  pas  atten- 
dre une  autre.  Toutes  les  subtilités  de  la  métaphysique  ne  me 
feront  pas  douter  un  moment  de  l'immortalité  de  l'ame  et 
d'une  providence  bienfesante.  Je  la  sens ,  je  la  crois ,  je  la 
veux,  je  l'espère,  je  la  défendrai  jusqu'à  mon  dernier  soupir; 
et  ce  sera  de  toutes  les  disputes  que  j'aurai  soutenues  la  seule 
où  mon  intérêt  ne  sera  pas  oublié. 
Je  suis,  avec  respect,  monsieur,  etc. 
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a399.  A  M.  DUPONT, 

AYOCAT. 

Aux  Délice»,  près  de  Genève,  ao  août  1756; 

Je  VOUS  avais  envoyé,  mon  cher  ami,  deux  petits 
ouvrages  '  assez  tristes  et  assez  conformes  à  l'état  où 
doit  être  votre  ame  après  la  perte  d'un  jeune  homme* 
de  si  grande  espérance,  à  qui  vous  étiez  tendrement 
attaché.  Vous  devez  avoir  reçu  mes  jérémiades,  et 
vous  devez  sentir  que  le  Tout  est  bien  de  Pope  n'est 
qu'une  plaisanterie  qu'il  n'est  pas  bon  de  faire  aux 
malheureux.  Or,  sur  cent  hommes,  il  y  en  a  quatre- 
vingt-dix  qui  sont  à  plaindre.  Tout  est  bien  n'est 
donc  pas  fait  pour  le  genre  humain.  Je  suis  honteux 
de  dater  ma  lettre  des  Délices  en  écrivant  à  M.  de 
^linglin^.  Mais  enfin  il  faut  bien  que  j'aie  un  port 
après  avoir  essuyé  tant  d'orages.  Je  suis  très  aise 
d'être  loin  des  jésuites  et  des  médecins  de  Colmar. 
Ces  charlatans-là  nuisent  au  corps  et  à  l'ame.  Nous 
avons  à  présent  un  vrai  médecin^,  qui  est  allé  de 
Genève  à  Paris  apprendre  aux  Français  à  préserver 
leurs  enfants  de  la  petite-vérole  en  la  leur  donnant. 
Ce  ne  sont  pas  là  des  exemples  à  remettre  devant  les 
yeux  de  M.  le  premier  président.  Ils  redoubleraient 
trop  sa  douleur. 

Si  le  Port-Mahon  n'est  pas  pris  quand  vous  re- 

'  Les  Poëmes  sur  la  Loi  naturelle  et  sur  le  Désastre  de  Lisbonne.  B. 

*  Le  second  fils  de  M.  de  Klinglin.  La  fin  du  premier  alinéa  donne  à 
croire  que  la  paralysie ,  dont  il  était  attaqué  depuis  long-temps,  était  la  suite 
d'une  petite-vérole.    B. 

3  Cette  lettre  est  perdue.    B. 

i  Tronchin;  voyez  lettre  a 353.    B. 


AirifiE  1756.  143 

cevrez  ma  lettre,  il  ue  le  sera  jamais  '.  Madame  Denis 
et  moi  nous  vous  assurons,  vous  et  madame  Dupont, 
de  la  plus  tendre  amitié. 

2400.  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délices,  i3  aoAt. 

Dites-moi  donc ,  madame ,  vous  qui  êtes  sur  les 
bords  du  Rhin,  si  notre  chère  Marie -Thérèse,  im- 
pératrice-reine ,  dont  la  tête  me  tourne ,  prépare 
des  eflforts  réels  pour  reprendre  sa  Silésie.  Voilà  un- 
beau  moment;  et  si  elle  le  manque,  elle  n'y  re- 
viendra plus.  Ne  seriez-vous  pas  bien  &ise  de  voir 
deux  femmes ,  deux  impératrices  *,  peloter  un  peu 
notre  grand  roi  de  Prusse ,  notre  Salomon  du  TSord? 
Pour  moi ,  dans  ma  douce  retraite ,  au  bord  de  mon 
lac,  je  ne  sais  aucune  nouvelle;  je  n'apprends  rien 
que  par  les  gazettes.  Elles  me  disent  qu'on  coupe 
des  têtes ^  en  Suède;  mais  elles  ne  me  disent  rien  de 
cette  reine  Ulrique  que  j'ai  vue  si  belle,  pour  qui 
j'ai  fait  autrefois, des  vers,  et  qui,  sans  vanité,  en  a 
fait  aussi  pour  moi  4,  Je  suis  très  fâché  qu'elle  se  soit 
brouillée  si  sérieusejnent  avec  son  parlement.  Le 
iiotre  fait,  dit^on,  des  remontrances  pour  une  taxe 
sur  les  cartes,  et  brûle  des  mandemepts  d'évêque. 

'  Le  fort  Saiot-Philippe  avait  été  pris  le  aS  juin ,  Kif helieu  était  mém^ 
«Jiré à Port-Mahon  le  19  avril ,  et  c'est  peat-ètre  d'am/  qu'est  cette  lettre: 
quant  à  la  date  de  {758,  qu'on  lui  4  donnée  jusqu'à  ce  jour,  il  n*jr  avait  au- 
cun doute.   B. 

*  Celle  de  Russie  (Elisabeth)  était  récemiQ«nt  intervenue  dans  l'alliance 
de  rAutriche  et  de  la  France.    Ci.. 

^  Voyez  plus  haut,  lettre  aSga.    Cl. 

<  Voyez  tome  LV,  page  375.    B, 
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On  vous  envoie  dans  votre  x\Isace  un  confesseur,  ua 
martyr  '  de  la  constitution  ^  que  j'ai  vu  quelque  temps 
fort  amoureux ,  et  dont  sa  maîtresse  était  aussi  mé- 
conlente  que  ses  créanciers.  Les  saints  sont  d'étranges 
gens. 

Portez-vous  bien ,  madame  ;  faites  du  feu  dès  le 
mois  de  septembre.  Traitez  le  climat  du  Rhin  comme 
je  traitç  celui  du  lac.  Vivez  avec  une  amie  charmante. 
Souvenez-vous  quelquefois  de  moi.  Madame  Denis  et 
moi  nous  vous  présentons  nos  respects.  Il  est  triste 
pour  nous  que  ce  soit  de  si  loin. 

2401.  A  M.  PALISSOT. 

Anx  Délices  ,27  août  1756. 

Tout  malade  que  je  suis,  monsieur,  il  faut  que  je 
me  donne  la  consolation  de  vous  remercier  de  votre 
lettre;  elle  est  très  judicieuse,  et  je  suis  fort  sensible 
à  la  confiance  que  vous  me  témoignez  *.  J'ai  d'ailleurs 
Un  intérêt  véritable  à  voir  tous  ces  petits  nuages  dis- 
sipés. Je  me  regarde  comme  votre  ami  après  voti« 
pèlerinage.  Je  suis  l'ami  des  personnes  dont  vous  me 
parlez  ^,  et  vous  êtes  tous  dignes  de  vous  aimer  les 
uns  les  autres.  J'ai  eu  dans  ma  vie  quelques  petites 
querelles  littéraires,  et  j'ai  toujours  vu  qu'elles  m'a- 
vaient jfait  du  mal.  Quand  il  n'y  aurait  que  la  perte 

ï  Poncel  de  La  Rivière,  évêque  de  Troyes,  avait  été  exilé  à  l'abbaye  de 
Meurbarck  dans  le  fond  de  l'Alsace.   B. 

2  Palissot  parlait ,  dans  sa  lettre,  de  tracasseries  que  lui  avait  fait  susciter 
sa  comédie  du  Cercle  ou  les  Originaux,  et  les  attribuait  au  comte  de 
Tressan.    B. 

3  Le  comte  de  Tressan,  le  duc  de  Yillars,  Ternes.   B. 
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du  temps,  c'est  beaucoup.  On  dit  que  vous  employez 
votre  loisir  à  faire  des  ouvrages  qui  me  donnent  une 
grande  espérance  et  beaucoup  d'impatience.  Je  parle 
souvent  de  vous  avec  M.  Vernes.  Pardonnez  une  si 
courte  lettre  à  un  malade. 

a4oa.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  6  septembre. 

Mon  divin  ange,  vous  n'avez  point  encore  répondu 
mBotonicUe;  je  vous  crois  un  peu  embarrassé  avec 
la  cour  de  Cônstantinople  et  avec  Fauteur  '.  Il  s'est 
senti  animé  par  les  réflexions  que  vous  aviez  eu  la 
bonté  de  faire  sur  son  ouvrage;  il  a  corrigé  sa  pièce 
plus  facilement  que  je  n^en  puis  faire  une;  il  vous  l'a 
envoyée,  tirez-vous  de  là  comme  vous  pourrez.  Mon 
cher  ange ,  j'aime  à  voir  des  conseillers  faire  des  tra^ 
gédies.  Je  ne  peux  pas  vous  faire  la  même  galanterie 
que  ce  boa  M.  Tronchin;  je  vous  écris  au  chevet  du 
lit  de  madame  de  Fontaine,  qui  est  très  malade,  et 
que  l'autre  Tronchin  aura  bien  de  la  peine  à  tirer 
daffaire.  Je  ne  me  porte  guère  mieux  qu'elle.  C'au- 
rait été  un  beau  coup  d'aller  à  Lyon  voir  le  maréchal 
de  Richelieu,  et  entendre  mademoiselle  Clairon  ;  mais 
nous  donnons  la  préférence  à  Tronchin  sur  les  autres 
grands  personnages  du  siècle.  C'est  bien  dommage 
d'être  malade  dans  une  si  belle  saison  et  dans  un  aussi . 
beau  séjour  ;  la  seule  situation  de  mon  petit  ermitage 
devrait  rendre  la  santé. 

Je  ne  peux  guère,  mon  cher  ange,  vous  parler  de 

I  Voyez  tome  LVI ,  page  694.   B. 

GORRBSPOHDAKGB.  VII.  lO 
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BM&aimiiseiBeiits  de  théâtre^  au  mîUeu  des  iac^uiétudas 
cpm  madame  de  Fcaitaiite  me  doane»  et  de$  conti* 
Boetles  souffrances  qui  me  pers^cuteal;  aUri  tempiy 
ixkre  cure.  Je  m'intéresse  encore  moins  à  tout  ce  qui 
se  passe  sur  ce  pauvre  globe,  depuis  Stockholm ^  où 
Ton  coupe  des  têtes,  jusqu'à  Paris,  oîi  l'on  fait  des 
remontrances  et  de  très  mauvais  vers,  J^  ne  m'inté- 
resse qu'à  vous  et  à  vos  anges.  Madame  Denis  vous 
fait  les  plus  tendres  compliments.  Adieu ,  mon  cher 
et  respectable  ami  ;  }e  serais  bien  afEUgé  de  mûurir 
sans^vous  embrasser.  Vousétes  tout  ce  que  je  re- 
grette. 

a4Q3,  A  M.  UË  14àE£CHÀJU  DUC  D£  RICHEUEU. 

Je  ne  co/içois  pas  trop  comment  mon  héros^  en* 
vironué ,  tout  du  long  de  la  route ,  d  afiàires  ^  de  feux  de 
joie,  de  fusées ,  de  bals,  de  comédies ,  de  cris  dejoie,  de 
battements  de  mains,  de  femmes,  de  filles,  daigne  en- 
core trouver  Fe  temps  de  donner  une  lettre  à  Florian^ 
pour  moi.  Je  vous  remercie  tendrement,  monseigneqn 
Soyez  bien  persuada  que  je  serais  v.enu  vous  faire  ma 
cour  à  Lyon  ;  mais  je  crains  pour  )a  vie  d'une  de  mes 
nièces.  Tronchin  sera  un  grand  médecin,  siï  la  lire 
rf^affaîre. 

Quand  vous  pourrez  m*envoyer  qnelqoe  petit  dé* 
taîl  de  votre  belle  expédition  de  Màhoi»,  je  vous  serai 
vraiment  très  obligé  ;  mais  à  piésent  je  ne  feîs  qii^in 
tableau  général  des  grands  événements,  et  je  ne  peins 
qu'à  coups  de  brosse.  Puisque  j'avais  commencé  une 

X  Le  marquis  de  Florian.   Cl. 
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Histoire  générale,  il  a  fallu  la  finir;  et,  dans  cette 
histoire,  ce  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  la  nation, 
j  est  marqué  en  peu  de  mots  '.  Je  dis  que  vous  avez 
sauvé  Gênes,  que  vous  avez  contribué  plus  que  per- 
sonne au  gain  de  la  bataille  de  Fontenoi.  Je  parle 
de  Tassant  de  Berg-op-Zooih ,  pour  mettre  au-dessus 
àe  cette  entreprise  Tassaut  général  que  vous  avez 
jonné  à  des  ouvrages  bien  moins  entamés  qne  ceux 
de  Berg-op-Zoom  ;  tout  cela  sans  affectation ,  sans 
avoir  Tair  de  vouloir  parler  de  vous,  et  comme  con- 
doit  par  la  force  des  événements.  J'aurai  eu  du  moins 
le  plaisir  de  finir  one  Histoire  générale  par  vous. 

It  est  Tenu,  dans  mon  troUides  Délices,  un  petit 
garçon  haut  comme  Ragotin ,  nommé  Dufonr,  qui  a 
feît  un  petit  divertissement  à  Lyon  en  votre  hon- 
neur et  gloire.  11  dit  que  c*est  vous  qui  me  Tavez 
adressé,  qu'il  va  a  Paris,  qu'il  veut  être  votre  secrë- 
taife,  qu*il  faut  que  je  lui  donne  une  Mtre  pour  vous. 
Je  lui  donnerai  donc  cette  lettre,  qui  contiendra  que 
le  porteur  est  le  petit  Dufour,  et  vous  ferez  du  petit 
Dûfoar  tout  ce  qui!  vous  plaira;  mais  je  serai  fort 
surpris  si  le  petit  Dufour  peut  vous  aborder.  On 
dit  qu'un  abbé  ^  va  à  Vienne^  J'espère  qu'il  bénira 
laiglé  à  deux  têtes,  et  qu'il  maudira  celui  qui  n'en 
a  qu'une. 

Les  entiîtes  suisses  vous  présentent  leurs  tendres 
respects.  ♦ 

*  Voyez  la  lettre  à  Richelieu,  du  4  février  1757.   B. 

*  L'abbé  dj>  Berhis.    Cl. 
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a4o4.  A  M.  THIERIOT. 

Anx  Délices,  xo  septeinbre. 

Mon  ancien  ami,  je  vous  assure  que  Tronchin  est 
un  grand  homme;  il  vient  encore  de  ressusciter  ma- 
dame de  Fontaine.  Esculape  ne  ressuscitait  les  gens 
qu'une  fois;  et  ceux  qui  se  sont  mélës  de  rendre  la 
vie  aux  morts  ne  se  sont  jamais  avisés  de  donner  une 
seconde  représentation  sur  le  même  sujet.  Tronchin 
en  sait  plus  qu'eux  ;  je  voudrais  qu'il  put  un  peu 
gouverner  madame  de  La  Popelinière,  car  je  sais 
qu'elle  a  besoin  de  kii,  et  plus  qu'elle  ne  pense; 
•  mais  je  ne  voudrais  pas  qu'elle  nous  enlevât  notre 
Esculape;  je  voudrais  qu'elle  le  vînt  trouver.  Vous 
seriez  du  voyage;  comptez  que  c'est  une  chose  à 
faire. 

Vous  devez  savoir  à  présent,  vous  autres  Parisiens, 
que  le  Salomon  du  Nord  s'est  emparé  de  Leipsick.  Je 
ne  sais  si  c'est  là  un  chapitre  de  Machiavel  ou  de 
X Anti'Machia^^el y  si  c'est  d'accord  avec  la  cour  de 
Dresde  y  ou  malgré  elle; 

«  ' ^ .  ea  cura  quiefnm 

«  iVoii  me  sollicitât » 

ymo.,  JEn,^  lib.  IV,  v.  379.  . 

Je  songe  à  faire  mûrir  des  muscats  et  des  pêches;  je 
me  promène  dans  des  allées  de  fleurs  de  mon  inven- 
tion ,  et  je  prends  peu  d'intérêt  aux  af&ires  des  Van- 
dales et  des  Misniens. 

Je  vous  suis  très  obligé  des  rogatons  du  Pont- 
Neuf,  et  des  belles  pièces  suédoises.*  Il  y  a  un  mois 
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que  j'avais  ce  monument  suédois  de  liberté  '  et  de 
fermeté. 

Ce  n'est  pas  là  une  brochure  ordinaire.  Seriez-vous 
homme  à  procurer  à  ma  très  petite  bibliothèque 
quelques  livres  dont  je  vous  enverrai  la  note?  vous 
sériez  bien  aimable.  Je  crois  que  Lambert  se  mordra 
les  pouces  de  m'avoir  réimprimé;  dix  volumes  sont 
durs  à  la  vente.  Dieu  le  bénisse,  et  ceux  qui  liront 
mes  sottises!  pour  moi,  je  Voudrais  les  oublier. 

Farewelly  mjr  oldfriend;  I  am  sick. 

» 

2405.  A  M.  J.-J.  ROUSSEAU. 

Anz  DéUcesy  la  septembre  >. 

Mon  cher  philosophe,  nous  pouvons,  vous  et  moi, 
dans  les  intervalles  de  nos  maux ,  raisonner  en  vers 
et  en  prose;  mais^  dans  le  moment  présent,  vous  me 
pardonnerez  de  laisser  là  toutes  ces  discussions  phi- 
losophiques ^ ,  qui  ne  sont  que  des  amusements.  Vo- 
tre lettre  est  très  belle;  mais  j'ai  chez  moi  une  de 
mes  nièces  qui,  depuis  trois  semaines,  est  dans  un 
assez  grand  danger;  je  suis  garde-malade,  et  très 
malade  moi-même.  J'attendrai  que  je  me  porte  mieux, 
et  que  ma  nièce  soit  guérie,  pour  oser  penser  avec 
vous.  M.  Tronchin  m'a  dit  que  vous  viendriez  enfin 
dans  votre  patrie.  M.  Dalembert  vous  dira  quelle  vie 

'Le  parti  des  Bonnets  et  celui  des  Chapeaux,  en  Suède,  s^entendaieot 
alors  sur  uu  point;  c^était  de  restreindre  la  prérogative  royale  vaiDement 
défendae  par  le  baron  de  Horn ,  cité  page  116.    Cl. 

>  C'est  d'après  M.  Glogenson  que  je  date  cette  letti'e  du  la  septembre; 
avant  lui,  elle  était  datée  du  .a  t.   B. 

3  Voyez  la  lettre  de  J.-J.  Rousseau ,  n°  2398.   B. 
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philosophique  on  mène  dans  ma  petite  retraite.  Elle 
mériterait  le  nom  qu'elle  porte ,  si  elle  pouvait  tous 
poster  quelquefois.  On  dit  que  vous  haïssez  le  sé- 
jour des  villes  ;  j'ai  cela  de  commua  avec  vous.  Je 
voudrais  vous  ressembler  en  tant  de  choses,  que  cette 
conformité  pût  vous  déterminer  à  venir  nous  voir. 
L'état  où  je  suis  ne  me  permet  pas  de  vous  en  dire 
davantage. 

Comptée  que ,  de  tous  ceux  qui  vous  ont  lu ,  per- 
sonne  ne  vous  estime  plus  que  moi^  malgré  mes  mau- 
vaises plaisanteries  '  ;  et  que ,  de  tous  ceux  qui  vous 
verront,  personne  n^est  plus  dispose  à  vous  aimer 
tendrement. 

Je  commence  par  supprimer  toute  cérémonie. 

a4oO.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGEIfrAL. 

Àox  Délifiei 9  i3  septembre. 

Mon  cher  ange^  vous  vous  êtes  tiré  d'affaire  très 
courageusement  avec  notre  conseiller  d'état.  Cet  Jlpoh 
&/2*Tronchin  n'aurait  pas  réussi  à  Paris  comme  1'^- 
culape'TtùïicXiiïx^  Notre  Ësculape  nous  gouverne  à 
présent;  il  y  a  un  mois  que  la  pauvre  madame  de 
Fontaine  est  entre  ses  mains.  Je  ne  sais  qui  est  le 
plus  malade  d'elle  ou  de  moi  ;  nous  avons  besoin  l'uo 
et  l'autre  de  patience  et  de  courage.  Madame  Denis 
espère  que  vingt -quatre  mille  Français  passeront 
bientôt  par  Francfort;  elle  leur  recommanderai  uu 
certain  M.  Freitag,  agent  du  Salomon  du  Nord  y  le- 
quel s'avise  quelquefois  de  faire  mettre  des  soldats, 

I  Lettre  2245.    K. 
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avee  fo  bâkmiMte  ait  bout  du  fusil  ^  dans  la  diam^i- 
bre  «ks  damcid.  Je  voudrai»  tpie  .M,  le  maréchal  d« 
Rich^ieu  <x>mmandât  cette  araiée«  Puisque  let  Frati*- 
çats  odt  battu  1^  Anglais,  il»  pourront  bien  dëraiH 
ger  les  rangs  des  Vandales.  Avez^toua  tu  I1»  vainqueur 
deMahon  dans  sa  gloire?  s'est-il  montré  aux  specta- 
cles? a-t-il  été  claqué  comme  mademoiselle  Clairon? 
Od  dit  que  madame  de  Graffigui  va  donner  une  co- 
médie grecque  ' ,  où  Ton  pleurera  beaucoup  plus  qu'à 
Cénie.  Je  m'intéresse  de  tout  mon  cœur  à  son  succès; 
mais  des  tragédies  bourgeoises,  en  prose,  annoncent 
un  peu  le  complément  de  la  décadence. 

On  dît  que  Marîe-Tlierèse  est  actuellement  l'idole 
de  Paris,  et  que  toute  la  jeunesse  veut  actuellement 
s'aller  battre  pour  elle  en  Bohême.  Il  peut  résulter 
de  là  quelque  sujet  de  tragédie.  Je  ne  me  soucie  pas 
que  la  scène  soit  bien  ensanglantée,  pourvu  que  le 
bon  M.  Freitag  soit  pendu.  On  attend,  dans  peu  de 
jours,  la  décision  de  cette  grande  affaire.  On  ne  sait 
encore  s'il  y  aura  paix  ou  guerre.  Le  Salo/non  du 
Nord  a  couru  si  vite,  que  la  reine  de  Saba  pourrait 
bien  s'arrêter.  La  paix  vaut  encore  mieux  que  la  ven- 
geance. Adieu,  mon  cher  et  respectable  ami  ;  portez- 
vous  mieux  que  moi,  et  aime£-moi. 

2407.  A  M.  PICTET, 

J'ai  lu  ce  morceau  du  jésuite  Castel^,  descendant 
de  Garasse  en  droite  ligne;  disant  des  injures  d'un 

^UF'dUd* Aristide.   Cl. 

'  Castd  (Louis-^rtrand) ,  que  Voltaire  a  traité  de  Zoïle  après  l'avoir  ap- 


iSa  CORRESPONDANCE. 

ton  assez . comique.  Il  est  le  cynique  des  jésuites, 
comme  ce  pauvre  citoyen  est  le  cynique  des  philoso- 
phes. Mais  Rousseau  n'a  jamais  dit  d'injures  à  per- 
sonne, et  il  écrit  beaucoup  mieux  que  Castel;  voilà 
deux  grands  avantages. 

a4o8.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices ,  ao  septembre. 

Mon  divin  ange ,  après  des  Chinoises  vous  voulez 
des  Africaines  ';  mais  il  y  aurait  beaucoup  à  travailler 
pour  rendre  les  côtes  de  Tuais  et  d^Algei!*  dignes  du 
pays  de  Confucius.  Vous  vous  imaginez  peut-être  que, 
dans  mes  Délices,  je  jouis  de  tout  le  loisir  nécessaire 
pour  recueillir  ma  pauvre  ame;  je  n'ai  pas  un  moment 
à  moi.  La  longue  maladie  de  madame  de  Fontaine  et 
mes  souffrances  prennent  au  moins  la  moitié  de  la 
journée;  fe  reste  du  jour  est  nécessairement  donné 
aux  processions  de  curieux  qui  viennent  de  Lyon,  de 
Genève,  de  Savoie,  de  Suisse,  et  même  de  Paris.  II 
vient  presque  tous  les  jours  sept  ou  huit  personnes 
dîner  chez  moi  ;  voyez  le  temps  qui  me  reste  pour  des 
tragédies,.  Cependant  si  vous  voulez  avoir  X Africaine 
telle  qu'elle  est  à  peu  près,  en  changeant  lès  noms, 
je  pourrais  bieu  vous  l'envoyer,  et  vous  jugeriez  si 
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pelé  Euclide  (voyez  ma  note,  tome  XXXYHI,  pages  175-76),  né  à  Mont- 
pellier en  x688,  est  mort  le  i x  janvier  1757. Il  avait  publié,  au  eommeo- 
cement  de  17  56,  V Homme  moral  opposé  à  thomme  physique  de  M,  IC** 
(Rousseau) ,  lettres  philosophiques  ou  l'on  réfute  le  déisme  du  jour.  Si , 
comme  je  le  présume,  c'est  de  cet  ouvrage  que  parle  Voltaire,  sa  lettre 
peut  être  antérieure  à  septembre.  B. 
>  Zulime,    Ci.. 
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elle  est  plus  présentable  que  le  Botoniate  '•  H  fau- 
drait, je  crois,  changer  les  noms,  pour  ne  pas  révol- 
ter les  Dumesnil  et  les  Gaussia;  mais  il  faudrait 
encore  plus  changer  les  choses. 

Le  roi  de  Prusse  est  plus  expéditif  que  moi.  Il  se 
propose  de  tout  finir  au  mois  d'octobre,  de  forcer 
Tauguste  Marie-Thérèse  de  retirer  ses  troupes,  de 
faire  signe  à  l'autocratrice  de  toutes  les  Russies  de 
ne  pas  faire  avancer  ses  Russes,  et  de  retourner  faire 
jouera  Berlin  un  opéra ^  qu'il  a  déjà  commencé.  Ses 
soldats,  en  ce  cas,  reviendront  gros  et  gras  de  la 
Saxe ,  où  ils  ont  bu  et  mangé  comme  des  afTamés. 

Mon  cher  ange,  quelle  est  donc  votre  idée  avec  le 
vainqueur  de  Mahon  ?  Il  faut  d'abord  que  ces  frères 
Cramer  impriment  les  sottises  de  l'univers^  en  sept 
volumes;  et  ces  sottises  pourront  encore  scandaliser 
bien  des  sots.  Il  faut,  en  attendant,  que  je  reste  dans 
ma  très  jolie,  très  paisible,  et  très  libre  retraite. 
M.  le  comte  de  Gramont  ^,  qui  est  ici  à  la  suite  de 
Tronchin,  disait  hier,  en  voyant  ma  terrasse,  mes 
jardins,  mes  en  tours,  qu'il  ne  concevait  pas  comment 
on  en  pouvait  sortir.  Je.  n'en  sortirais,  mon  divin 
ange,  que  pour  venir  passer  quelques  mois  d'hiver 
auprès  de  vous.  Je  n'ai  pas  un  pouce  de  terre  en 
France  ;  j'ai  fait  des  dépenses  immenses  à  mes  ermi- 
tages sur  les  bords  de  mon  lac;  je  suis  dans  un  âge 
et  d'une  santé  à  ne  me  plus  trausplanter.  Je  vous 

'Voyez tomeLTI,  page  694;  et  ci-dessus,  page  145.    B. 
'  Celui  de  Métope,   Cl, 

^  Voyez  ma  note  sur  la  lettre  du  4  février  1 757.  B* 
4  Nommé  brigadier  des  armées  du  roi  en  1747*   Cl. 
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répète  qae  je  ii€  réglette  nue  voasy  mon  cher  et  res* 
pecUble  aoii.  lues  deux  nièces  vous  font  les  plus 
tendres  compliments. 

«409.  A  M.  LE  COmLTE  D'ARGfiNTAL. 

Aux  I)âices ,  x^  octol»i«. 

Mon  très  aimable  ange,  tout  mon  temps  se  par- 
tage entre  les  douleurs  de  madame  de  Fontaiue  et 
les  miennes.  Je  n'en  ai  pas  pour  rendre  notre  J/ri- 
caine  digne  de  vos  hontes.  Songez  que, 

Pour  ce  changement 
Vous  ne  donnez  qu'un  jour ,  qu'une  heure ,  qu'un  moment] 

RiLCizrx,  u^/iJromaque,  Mte  lY,  scèûe  S. 

Il  me  faut  une  année.  Vous  briseriez  le  roseau  fêle , 
si  vous  donniez  actuellement  un  ouvrage  si  impar- 
fait. Le  succès  des  magots  de  la  Chine  est  encore 
une  raison  pour  ne  rien  hasarder  de  niédiocre.  Pro- 
mettez à  mademoiselle  Clairon  pour  l'année  pro- 
chaine ,  et  soyez  sûr,  mon  cher  ange,  que  je  tiendrai 
votre  parole.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  je 
crois  que  le  vainqueur  de  Mahon  gouvernera  les 
comédiens  en  1757  ';  alors  vous  aurez  beau  jeu. 
Attendez,  je  vous  en  conjure,  ce  temps  favorable. 
J'espère  qlie  notre  Zulime  paraîtra  alors  as^ec  tous 
ses  appas,  et  n'en  parlera  point.  Il  y  a  des  choses 
essentielles  à  faire.  C'est  une  maison  dans  laquelle  il 
n'y  a  encore  qu'un  asse:^  bel .  appartement.  J'avoue 
que  mademoiselle  Clairon  serait  honnêtement  logée, 

I  Richelieu ,  premier  geatiljbomme  de  la  chambre ,  fut  effectivement 
d'année  en  1757.    Cl. 


mais  le  reste  serait  au  galetas.  Laissez^^moi,  je  vous 
ea  supplie,  travailler  à  rendre  la  maison  supportable. 
Je  serai  bientôt  débarrassé  de  cette  Histoire  générale 
à  laqaeile  je  ne  peux  suffire.  Un  fardeau  de  plus  me 
tuerait  y  dans  le  triste  état  oii  je  suis.  Enfin  je  vous 
coajure,  par  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi ,  et  qui 
fait  la  consolation  de  ma  vie,  de  ne  rien  précipiter. 
Je  vous  aurai  autant  d'obligation  de  cette  précaution 
nécessaire,  que  je  vous' en  al  de  vos  démarches  auprès 
de  mon  héros.  Je  reconnais  bien  la  bonté  de  votre 
cœur  à  tout  ce  que  vous  faites;  mais  vous  pouvez 
compter  beaucoup  plus  sur  Zulime  que  je  ne  dois 
me  flatter  sur  les  choses  '  dont  vous  me  parlez  à  la 
fin  de  votre  lettre.  Il  n'y  a  pas  d'apparence,  mon 
cher  et  respectable  ami,  que  les  rancuniers  perdent 
leur  rancunci  Je  ne  prévois* pas  d'ailleurs  que  je 
puisse,  à  mon  âge,  quitter  une  retraite  dont  je  ne 
peux  me  défaire ,  et  qui  est  devenue  nécessaire  à  ma 
situation  et  à  ma  santé;  mais  je  ne  veux  avoir  d  auti*e 
idée  que  celle  de  pouvoir  encore  vous  embrasser, 
avant  de  finir  ma  vie  douloureuse. 

Madame  de  Fontaine  est  mieux  aujourd'hui.  Les 
deux  sœurs  et  l'oncle  se  disputent  à  qui  vous  aimera 
davantage  ;  mais  il  faut  qu'on  me  cède.  i 

Il  court  un  nouveau  manifeste  du  Sahmon  du 
Nord;  il  est  fort  long  ;  vous  en  jugerez.  Il  paraît 
qu'on  ne  peut  guère  se  conduire  plus  hardiment  dans 
des  circonstances  plus  délicates. 


^  D'Àrgental  et  Richelieu  soitgeaient  alors ,  mais  biea  iiiutilemcat ,  à 
faire  revenir  Tauteur  de  la  Henriade  à  Paris.    Cl. 
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On  me  mande  que  votre  archevêque'  fait  un  tour 
dans  le  pays  d'Astrée  et  de  Céladon  ;  il  en  reviendra 
avec  les  mœurs  douces  du  grand  druide  Adamas  '. 

Adieu;  on  ne  peut  être  plus  pénétré  que  je  le  suis 
de  la  constance  généreuse  de  votr^  amitié.  Vous 
sentez  qu'il  est  nécessaire  à  mon  être  de  vous  revoir 
encore;  maisi  jç  le  souhaite  bien  plus  que  je  ne 
l'espère. 

%  * 

s. 

a4io.  A  M.  L£  MARÉCHAX  DUC  Û£  RICHELIEU. 

Anx  Dâices  y  6  octobre. 

Je  ne  vous  écris  pas  si  souvent ,  monseigneur,  que 
quand  vous  preniez  Minorque.  J'imagine  touJQurs 
qu'on  a  encore  plus  d'affaires  à  la  cour  qu'à  l'armée. 
Les  riens  prennent  quelquefois  plus  de  temps  que 
des  assauts  ;  et  d'ailleurs  il  ne  faut  pas  vexer  d'ennui 
les  héros  qu'on  aime  ^. 

Un  Anglais  me  mande  qu'on  veut  dresser  dans 
Londres  une  statue  à  Blakeney  ^.  Tai  répondu  qu'ap- 
paremment on  mettrait  cette  statue  dans  votre 
temple. 

Vous  avez  vu  sans  doute  le  dernier  manifeste  du 
Salonion  du  Nord.  Ce  Salomon  est  prolixe;  mais  on 

'  Christophe  de  Beaumont,  d*abonl  exilé  a  Cooflans,  sa  ipaison  de  plai- 
sance ,  fut  ensuite  relégué  momentanément  au  château  de  La  Roque  et  à  la 
Trappe.    Cl. 

>  Ou  lit  Atamas  dans  les  éditions  de  Kehl  :  Tédition  de  M.  Renoiiard 
porte  Adamas,  vrai  nom  d*un  prince  des  Druides  dans  VAstrée.  La  Fon- 
taine a  dit  dans  son  Cas  de  conscience: 

Le  grand  draide  Adamas.        B. 

3  Voyez  le  dernier  vers  de  la  lettre  ^387.  Cf.. ,  " 

4  Voyez  une  des  notes  sur  la  lettre  a393.   B. 
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peut  se  doniier  carrière  à  la  tête  de  cent  mille 
hommes. 

La.  reine  de  Saba  ne  répond  point,  mais  elle  agit. 
Je  voudrais  que  vous  commandassiez  une  armée 
dans  ces  circonstances ,  et  que  Salomon  apprit  par 
vous  à  connaître  une  nation  qu'il  ne  connaît  point 
du  tout. 

Voici  les  nouvelles  que  je  reçus  hier;  si  elles  sont 
vraies,  mon  Salomon  sera  un  peu  embarrassé.  Il 
m'a  proposé,  il  7  a  quatre  mois,  de  le  venir  voir;  il 
ma  offert  biens  et  dignités;  je  sais  qu'elles  sont 
transitoires;  je  les  ai  refusées.  Le  roi  ne  s'en  soucie 
guère;  mais  je  voudrais  qu'il  pût  en  être  informé. 
Le  Suisse  Voltaire  et  la  Suissesse  Denis  sont  tou- 
jours pénétrés  pour  vous  d'amour  et  de  respect. 

a4ii.  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délices  y  6  octobre. 

Si  je  ne  me  mourais  pas  d'un  vilain  rhumatisme, 
madame,  je  crois  que  je  mourrais  de  joie  des  nou- 
velles que  vous  avez  eu  la  bonté  He  m'envoyer. 
Mais  sont-elles  bien  vraies  ?  Si  vous  en  avez  la  con- 
firmation, achevez  mes  plaisirs. 

Vous  avez  bien  raison  de  détester  le  style  d'un 
polisson  '  qui  veut  faire  le  plaisant,  et  parler  en 
homme  de  cour  des  princes  et  des  femmes  dont  il  n'a 
jamais  vu  l'antichambre.  Il  y  a  encore  une  raison  de 
mépriser  son  livre;  c'est  que,  d'un  bout  à  l'autre, 
il  contient  un  tissu   de  mensonges,  ou   de   contes 

*  La  Beaumelle.   B- 
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tndnés  dans  les  rues.  Il  est  très  bjen  à  ta  Bastille, 
pour  quelques  impostures  punissables;  notre  chère 
Marie*Thérèse  y  est  pour  quelque  chose  '.  Si  Marie- 
Thérèse  est  victorieuse,  comme  je  l'espère,  et  si  je 
suis  en  vie,  ce  que  je  n'espère  guère,  vous  pourriez 
bien  encore  revoir  h  l'île  Jari)  votre  ancien  courtisan, 
qui  vous  sera  attaché  jusqu'au  dernier  soupir  de  sa 
vie»  Mille  respects  à  votre  digne  amie. 

a4ia.  A  M.  DALEMBERT. 

Anx  Délices,  9  octobre. 

Nous  avons  été  sur  le  point,  mon  cher  philosophe 
universel,  de  savoir,  madame  de  Fontaine  et  moi, 
ce  que  devient  l'ame  quand  son  confrère  est  passé. 
Nous  espérons  rester  encore  quelque  temps  dans 
notre  ignorance.  Toutes  nos  petites  Délices  vous  font 
les  plus  tendres  compliments.  Les  ridicules  de  Con- 
flans^  et  l'aventure  de  Pirna^  feront  une  assez  bonne 
figure  un  jour  dans  l'histoire;  mais  ce  n'est  pas  là 
mon  affaire.  Dieu  m'en  préserve l  je  suis  assez  em- 
barrassé du  passé,  sans  me  mêler  encore  du  présent. 
SI  vou^  avez  quelques  articles  de  X Encyclopédie  à 
me  donner,  ayez  la  bonté  de  vous  y  prendre  un  pea 
à  l'avance.  Un  malade  n'est  pas  toujours  le  maître 
de  ses  mîoments.  Je  tâcherai  de  vous  servir  mieux 

«  Dans  ses  Mémoires  de  madame  de  Matntenon  (livre  XIII,  chap.  i**"}»  I^ 
Beaumeifo  Ah  qae  la  cour  de  Yieone  était  soupçonnée  de  reparer  par  ses 
empûkomieurtlefftutesdesesminutrts,  K       r 

>  Voyez  tome  XXI,  pages  355-56  ;  et  XXII,  335.  /i, 
3  Pirua  )  long-temps  bloquée  par  les  Prussieos ,  se  rendit  à  discrétion  à  la 
fin  de  la  campagne  de  1756.    B. 
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qoe  je  n'ai  faiu  Je  snts  bien  mécontent  de  l'article 
Histoire.  J'avais  envie  de  faire  voir  quel  est  le  style 
convenable  à  une  histoire  géiléraie;  celui  qoe  de- 
mande une  histoire  particulière  ;  celui  que  des  mé- 
moires exigent*  J'aurais  voulu  faire  voir  combien 
Thoiras  l'emporte  sur  Daniel,  et  Clai-endon  sur  le 
eardioal  de  Retz.  Il  eût  été  utile  de  montrer  qu'il 
n'est  pas  permis  à  un  compilateur'  des  mémoires 
des  autres  de  s'exprimer  comme  un  contemporain  ; 
que  celui  qui  ne  donne  les  faits  que  de  la  seconde 
main  n'a  pas  le  droit  de  s'exprimer  comme  celni  qui 
rapporte  ce  qu'il  a  vu  et  ce  qu'il  a  jfait;  que  cVst  un 
ridicule,  et  non  une  beauté,  de  vouloir  peindre 
avec  toutes  leurs  nuances  les  portraits  de$  gens 
qu'on  n'a  point  connus  ;  enfin  il  y  avait  cent  choses 
utiles  à  dire,  qu'on  n'a  point  dites  encore;  mais  j'étais 
presse  et  j'étais  malade,  j'étais  accablé  de  cette 
maudite  Histoire  générale  ^  que  vous  connaissez.  Je 
vous  demande  pardon  de  vous  avoir  si  mal  servi» 
S'il  éuit  temps,  je  pourrais  vous  donner  quelque 
chosti  de  mieux;  mais  ne  pouvant  répondre  d'un 
jour  de  santé,  je  ne  peux  répondre  d'un  jour  de 
travaiL  Je  ne  connais  p(Hnt  le  Dictionnaire  ^  ;  je  n'ai 
point  soiKscrkt,  Je  coiurais  le  monde  quand  vous  aveai 
commencé;  je  l'adsièterai  quand  il  sera  fini.  Mais  je 
fais  réflexion  qu'alors  je  serai  mort;  ainsi  je  vous 
prie  de  proposer  à  Briasson  ^  de  m'envoyeir  les  voln- 

*  Allusion  aux  Mémoires  eiMDpUés  par  La  BeaameUe.    Cl. 

*  Voyez  ma  Préface  du  tome  XV.    B. 

^  Êncjrchpedte  ou  Dicttonmure  raisonné  des  Sciences ,  Arts,  et  Métiers; 
voyez  ma  Mote ,  tome  XL,  page  i5S.  B. 
4  Libraire  à  qui  est  adressée  plus  haut  la  lettre  2327.   Cl. 
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mes.  imprimés;  je  lui  donnerai  une  lettre  de  change 
sur  mon  notaire. 

Ce  qu'on  mV  dit  des  articles  de  la  théologie  et  de 
la  métaphysique  me  serre  le  cœur.  Il  est  bien  cruel 
d'imprimer  le  contraire  de  ce  qu'on  pense. 

Je  suis  encore  fâché  qu'on  fasse  des  dissertations, 
qu'on  donne  des  opinions  particulières  pour  des 
vérités  reconnues.  Je  voudrais  partout  la  définition 
et  l'origine  du  mot  avec  des  exemples. 

Pardon,  je  suis  un  bavard  qui  dit  ce  qu'il  aurait 
dû  faire,  et  qui  n'a  rien  fait  qui  vaille.  Si  on  met 
votre  nom  dans  un  dictionnaire,  il  faudra  vous  défi- 
nir le  plus  aimable  des  hommes.  C'est  ainsi  que  pense 
le  Suisse  V. 

a4i3.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices ,  lo  octobre* 

Souvenez- VOUS,  mon  héros  j  que,  dans  votre  am- 
bassade à  Vienne,  vous  fûtes  le  premier  qui  assurâtes 
que  l'union  des  maisons  de  France  et  d'Autriche  était 
nécessaire,- et  que  c'était  un  moyen  infaillible  de 
renfermer  les  Anglais  dans  leur  île,  les  Hollandais 
dans  leurs  canaux ,  le  duc  de  Savoie  dans  ses  jnonta- 
gnes,  et  de  tenir  enfin  la  balance  de  l'Europe. 

L'événement  doit  enfin  vous  justifier.  C'est  une 
belle  époque  pour  un  historien  que  cette  union,  si 
elle  est  durable. 

Voici  ce  que  m'écrit  une  grande  princesse',  plus 

<  Probablement  la  duchesse  de  Saxe-Gotha.  Les  lettres  que  lui  adressa 
VoUah%  ont  été  brûlées  par  la  comtesse  de  Bentinck,  doat  il  e^t  parlé  tome 
LV,  page  278.   B. 
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intéressée  qu'une  autre  aux  affaires  présentes,  par 
son  nom  et  par  ses  états  : 

«  Tja  manière  dont  le  roi  de  Prusse  en  use  avec  ses 
«voisins  excite  l'indignation  générale.  Il  n'y  aura 
«  plus  de  sûreté  depuis  le  Weser  jusqu'à  la  mer  Bal- 
«  tique.  Le  corps  germanique  a  intérêt  que  c:ette 
«puissance  soit  très  réprimée.  Un  empereur  serait 
«moins  à  craindre,  car  nous  espérons  que  la  France 
«  maintiendra  toujours  les  droits  des  princes.  » 

On  me  mande  de  Vienne  qu'on  y  est  très  embar- 
rassé; apparemment  qu'on  ne  compte  pas  trop  sur 
la  promptitude  et  l'afFectiop  des  Russes. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  fourrer  mon  nez  dans 
toutes  ces  grandes  affaires;  mais  je  pourrais  bien 
vous  certifier  que  l'homme  '  dont  on  se  plaint  n'a 
jamais  été  attaché  à  la  France,  et  vous  pourriez  as- 
surer madame  de  Porapadour  qu'en  son  particulier 
elle  n'a  pas  sujet  de  se  louer  de  lui.  Je  sais  que 
rimpératrice  a  parlé,  il  y  a  un  mois,  avec  beaucoup 
d'éloge  de  madame  de  Pompadour  *  ;  elle  ne  serait 
peut-être  pas  fâchée,  d'en  être  instruite  par  vous, 
et,  comme  vous  aimez  à  ^ire  des  choses  agréables, 
vous  ne  manquerez  peut-être  pas  cette  occasion. 

Si  j'osais  un  moment  parler  de  moi,  je  vous  dirais 
ipie  je  n'ai  jamais  conçu  comment  on  ^  avait  de 
l'humeur  contre  moi  de  mes  coquetteries  avec  le  roi 
àe  Prusse.  Si  on  savait  qu'il  m'a  baisé  un  jour  la 

'Frédéric,  que  la  cour  de  Versailles  et  quelques  Parisiens  comparaient 
slors  à  Mandrin;  voyez  ci-aprés,  page  170.   Ci-. 
'  Marie-Thérèse  écrivit  à  madame  de  Pompadour.    B. 
^  Louis  XV  et  la  Pompadour.   B.      ' 
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main  y  toute  maigre  qu'elle  est,  pour  me  faire  rester 
chez  lui,  on  me  pardonnerait  de  m'étre  laisse  faire; 
et  si  on  savait  que,  cette  année,  on  m'a  offert  carte 
blanche,  on  avouerait  que  je  suis  un  philosophe 
guéri  de  ma  passion. 

J'ai ,  je  vous  l'avoue,  la  petite  vanité  de  désirer  que 
deux  personnes  '  le  sachent;  et  ce  n'est  pas  une  va- 
nité, mais  une  délicatesse  de  mou  cœur,  de  désirer 
que  ces  deux  personnes  le  sachent  par  vous.  Qui  con- 
naît mieux  que  vous  le  temps  et  la  manière  de  placer 
les  choses?  Mais  j'abuse  de  vos  bontés  et  de  votre 
patience.  Agréez  le  tendre  respect  du  Suisse. 

Je  vous  demande  pardon  du  mauvais  bulletin  de 
Cologne  que  je  vous  envoyai  dernièrement;  on  forge 
dés  nouvelles  dans  ce  pays-là. 

2414.  A  M.  THIËRIOT. 

Aux  Délices  y  14  octobre. 

Si  madame  de  La  Popelinière  n'est  pas  guérie  ciet 
hiver,  il  faut  que  son  mari  lui  donne  un  beau  viati- 
que pour  aller  trouver  Esculape-Trouchin  au  prin- 
temps. Dieu  lit  dans  les  cœurs,  et  Tronchin  dans  les 
corps.  Il  a  ressuscité  deux  fois  ma  nièce  de  Fontaine; 
il  a  guéri  une  gangrène  de  vieillard.  Madame  de 
Muy^,  qui  est  arrivée  mourante  à  Genève,  il  y  a 
trois  mois,  a  des  joues,  et  vient  chez  moi  coiffée  en 
pyramide.  Il  me  fait  vivre,  f^enite  ad  me,  omnes  qui 

<  Encore  Louis  XV  et  la  Pompadour.   Cl. 

>  Née  tiennin-Liétard ,  mariée,  eu  1744,  au  marqais  de  May,  nommé 
lieutenant-général  en  1748  ;  morte  en  1764.   Cl. 
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laborads^.  Ce  sont  là  de  vrais  miracles ,  mais  ils  sont 
aussi  rares  que  les  faux  ont  été  communs.  Je  me  flatte 
que  madame  de  La  Popelinière  sera  du  petit  nombre 
des  élus.  Pendant  que  Tronchin  conserve  la  vie  à  trois 
ou  quatre  personnes,  oii  en  tue  vingt  mille  en  Bo- 
hême. Je  ne  sais  pas  encore  le  détail  de  la  grande 
bataille*.  Les  relations  sont  différentes.  II  paraît  vrai- 
semblable que  notre  Salomon  est  vainqueur.  Heureux 
qui  vit  tranquille  sur  le  bord  de  son  lac,  loin  du 
trône  et  loin  de  l'envie! 

Mettez-moi  à  part,  je  vous  prie,  un  Dérham^  et 
les  Mémoires^  de  Philippe  V.  Je  vous  demanderai 
d'autres  livres  à  mesure  que  les  besoins  viendront, 
et  vous  enverrez  la  cargaison  par  la  diligence,  afin  de 
n'en  pas  faire  à  deux  fois.  Je  suis  très  sensible  au  soin  ' 
que  vous  avez  la  bonté  de  prendre. 

Vous  me  parlez  de  vers  qu'on  m'attribuait;  n'est- 
ce  pas  une  petite  pièce  qui  finit  ainsi  : 

Votre  bonheur  serait  égal  au  mien  5  ? 

Us  ont  plus  de  cent  ans,  et  ils  ont  été  faits  pour  le 
cardinal  de  Richelieu. 

Je  ne  suis  pas  fâché  d'être  loin  du  centre  des  faux 
bruits  et  des  tracasseries.  J'ose  encore  espérer  qu'il  y 
^des  hommes  plus  puissants  que  moi  qui  seront  moins 
heureux  que  moi. 

*MaUhien,  xi,  a8.    Cl. 

*  Gagnée  à  Lowoiitz,  le  i^^  octobre,  par  Frédéric  II.    Ci.. 

^  Voyez  tome  XL VI ,  page  a38.    B. 

^  Mémoires  pour  servir  à  V Histoire  d^ Espagne ,  sous  le  règne  de  Pki- 
%>«  y,  rédigés  en  espagncd  par  le  marquis  de  Saint-PhiUppe ,  traduits , 
seioQ  Barbier,  par-nle  Maudave;  1756,  quatre  volumes  in-ia.   Cl. 

^Ters  de  Maynard;  voyez  tome  XIX ,  page  i58.    B. 
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ËiiVous  remerciant,  mon  ancien  ami,  de  m'avoir 
procuré  le  plaisir  de  pouvoir  être  auprès  de  notre 
docteur  le  commissionnaire  d'une  personne  ^  dont  je 
voudrais  rendre  la  vie,  longue  et  heureuse. 

Si  vous  avez  des  nouvelle^, 

'  .  Candidus  imperU 

HoR.j  lib.  I,  ep.  VI,  t.  68. 

Vale^  amice, 
a4i5.  A  MADAME  LA  COMTESSE  DÉ  LUTZELBOURG. 

< 

Aux  Délices,  a 5  octobre. 

J'ai  toujours  mon  rhumatisme,  madame,  et,  de 
plus,  j'ai  été  mordu  par  mon  singe  le  jour  de  la  nou- 
velle, vraie  ou  fausse,  de  la  défaite  de  votre  armée; 
Je  suis  au  lit  comme  un  des  blessés.  Pardonnez-moi 
de  ne  vous  pas  écrire  de  ma  main.  Je  me  porterai 
certainement  mieux  quand  vous  m'apprendrez  que 
vos  amis  les  serviteurs  de  Marie  ont  fait  un  petit  tour 
vers  Berlin.  Nous  nous  flattons  au  moins  que  le  roi 
de  Pologne  est  hors  de  danger  et  hors  de  chez  lui. 
Il  est  bien  triste  que  ce  qui  pût  lui  arriver  de  mieux 
fût  de  sortir  de  ses  états.  Il  y  a  des  gens  qui  prétendent 
qu'il  va  en  Pologne  armer  la  Pospolite*  en  sa  faveur; 
mais  la  Pospolite  fait  rarement  des  efforts  pour  ses 
souverains ,  et  leur  fournit  aussi  peu  de  troupes  que 
d'argent.  Si  vous  avez  quelques  nouvelles,  madame, 
daignez  en  faire  part  aux  solitaires  <les  Délices.  Vous 

>  Madame  de  La  PopeUnière.   Cl. 

>  Réunion  générale  de  la  noblesse  polonaise  pour  aller  à  la  guerre;  mais 
son  service  n'était  pas  obligatoire  plus  de  six  semaines ,  ni  à  plus  de  quatre 
lieues  hors  des  frontières.   B. 
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savez  que  les  bords  du  Rhin  sont  plus  près  du  théâ- 
tre des  événements  que  les  paisibles  bords  de  notre 
lac;  nous  ne  sommes  encore  bien  informés  d'aucun 
détail.  Cela  est  triste  pour  ceux  qui  s'intéressent  à 
Marie,  et  assurément,  personne  ne  lui  est  plus  at- 
taché que  moi  depuis  trois  ans  ^  Mais  je  vous  le  suis 
bien  davantage,  madame,  et  depuis  plus  long-temps. 
Mille  tendres  respects  aux  deux  dignes  amies. 

a4i6.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices ,  x"'  novembre. 

Je  n'ai  point  eu  de  cesse,  mon  héros,  que  je  n'aie 
fait  venir  dans  mon  ermitage  M.  le  duc  de  Villars, 
de  son  trône  de  Provence  ^ ,  pour  le  faire  guérir  par 
Tronchin  d'un  léger  rhumatisme;  et  moi  j'en  ai  un 
goutteux,  horrible,  universel,  que  Tronchin  ne  gué- 
rit point,  et  qui  m'a  empêché  de  vous  écrire.  Quel 
plaisir  m'a  fait  ce  gouverneur  des  oliviers,  quand 
il  m'a  parlé  de  vos  lauriers  et  de  Tidolâtrie  qu'on  a 
pour  vous  sur  toutes  les  côtes  ! 

Je  vous  avais  envoyé  de  très  fausses  nouvelles  que 
je  venais  de  recevoir  de  Strasbourg.  J'en  reçois^  de 
Vienne  qui  ne  sont  que  trop  vraies.  On  y  est  dans  un 
chagrin  de  dépit  et  de  consternation  extrême.  Il  est 
certain  que  l'impératrice  hasardait  tout  pour  délivrer 
le  roi  de  Pologne.  M.  de  Brôwn  avait  fait  passer 
douze  mille  hommes  par  des  chemins  qui  n'ont  ja- 

'Cest-à-dire  depuis  le  mois  de  juin  1753,  époque  où  Voltaire,  opprimé 
à  Francfort,  n'avait  pas  inutilement  imploré  la  protection  de  la  cour  de 
"Vienne.   Cl. 

^  U  doc  de  Villars  était  gouverneur  de  Provence.    Ci.. 


l66  '  CORRESPONDANCE. 

mais  été  pratiqués  que  par  des  chèvres  ;  il  avait  en* 
voyé  son  fils  au  roi  de  Pologue.  Ce  prince  n'avait 
qu'à  jeter  un  pont  sur  l'Elbe,  et  venir  à  lui.  Il  pro- 
mit pour  le  9,  puis  pour  le  10,  le  fa,  le  i3,  et  en- 
fin il  à  fait  son  malheureux  traité'  des  Fourches 
Caudines.  Les  Anglais  et  les  guinées  ont  persuadé, 
dit-on,  ses  ininistres. 

On  mande  de  Fontainebleau  qu'on  a  prié  le' mi- 
nistre* du  roi  de  Prusse  de  s'en  retourner^  Je  n'ose 
le  croire;  je  ne  crois  rien,  et  j'espèi:*e  peu.  On  pré- 
tend que  le  roi  de  Prusse  mêle  actuellement  les  pi- 
ques de  la  phalange  macédonienne  à  sa  cavalerie.  Ce 
sont  les  mêmes  piques  dont  mes  compatriotes  les 
Suisses  se  sont  servis  long-temps.  Je  ne  siiis  pas  du 
métier,  mais  je  crois  qu'il  y  a  une  arme,  une  ma- 
chine bien  plus  sure,  bien  plus  redoutable;  elle  fesait 
autrefois  gagner  sûrement  des  batailles.  J'ai  dit  mon 
secret  à  un  officier^,  ne  croyant  pas  lui  dire  une 
chose  importante,  et  n'imaginant  pas  qu'il  pût  sortir 
de  ma  tête  un  avis  dont  on  pût  faire  usage  dans  ce 
beau  métier  de  détruire  l'espèce  humaine.  Il  à  pris 
la  chose  sérieusement.  Il  m'a  demandé  un  modèle;  il 
l'a  porté  à  M.  d'Argenson.  On  l'exécute  à  présent  en 
petit;  ce  sera  un  fort  joli  engin.  On  le  montrera  au 
roi.  Si  cela  réussit,  il  y  aura  de  quoi  étouffer  de  rire 
que  ce  soit  moi  qui  sois  l'auteur  de  cette  machine 
destructive.   Je  voudrais   que    vous   commandassiez 

I  La  capitulation  de  i*armée  saxonne,  du  i5  octobre  i^56.   Cl. 

a  Le  baron  de  Kniphausen.    Ci.. 

3  Le  marquis  de  Florian;  voyez  la  lettre  du  3i  mai  1757.    B. 
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Tannée,  et  que  vous  tuassiez  force  Prussiens  avec 
mon  petit  secret. 

J'ai  eu  la  vanité  de  souhaiter  qu'on  sût  mes  nobles 
refus  à  votre  cour.  J'aurais  celle  d'aller  à  Vienne,  si 
j'étais  jeune  et  ingambe,  et  si  je  n'étais  pas  dans  mes 
Délices  avec  votre  servante;  mais  je  suis  un  rêveur 
paralytique,  et  jfe  mourrai  de  douleur  de  ne  pouvoir 
vous  faire  ma  cour  avant  de  mourir.  Je  n'ai  de  libre 
que  la  main  droite;  je  m'en  sers  comme  je  peux 
pour  renouveler  mon  très  tendre  respect  à  mon  héros ^ 
qui  daignera  me  conserver  son  souvenir. 

4417.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  i*^  novembre. 

Mon  très  cher  ange,  il  y  a  long-temps  que  je  ne 
vous  ai  parlé  du  tripot^.  M.  le  duc  de  Villars  est 
venu  de  Provence  dans  mon  ermitage,  et  il  a  insisté 
sur  Zulime  comme  vous-même.  Je  l'avais  engagé  à 
venir  se  faire  guérir,  par  le  grand  Troncbin,  d'un 
petit  rhumatisme  que  le  soleil  de  Marseille  et  d'Aix 
n'avait  pu  fondre.  A  peine  est-il  arrivé  que  j'ai  été 
pris  d'un  rhumatisme  général  sur  tout  mon  pauvre 
corps,  et  notre  Tronchin  n'y  peut  rien.  Il  me  reste 
une  raain  poUr  vous  écrire;  mais  il  n'y  a  pas  chez 
moi  une  goutte  de  sang  poétique  qui  ne  soit  figée. 
Heureusement  nous  avons  du  temps  devant  nous. 
Vous  savez  comment  s'est  terminée  la  pièce  de  Pi  ma  *, 

*  Voltaire  désignail  ainsi  la  Comédie  -  Française  en  particulier,  et  quel- 
quefois aussi  ce  qui  concernait  ]e  théâtre  en  général.    Cl. 
'  Voyez  une  des  notes  de  la  lettre  ;t4i a.    B. 
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par  des  sifflets.  Il  a  reodu  enfin  le  livre.de  Poésie^ ; 
le  Voilà  libre,  sans  année,  et  sans  argent.  On  est  dés- 
espéré à  Vienne.  Le  diable  de  Salomon  l'eraporte  et 
l'emportera.  S'il  est  toujours  heureux  et  plein  de 
gloire,  je  serai  justifié  de  mon  ancien  goût  pour  lui; 
s'il  est  battu ,  je  serai  vengé. 

J'espère  que  vous  verrez  bientôt  madame  de  Fon- 
taine, qui  a  été  sur  le  point  de  mourir  aux  Délices 
pour  avoir  abusé  de  la  santé  que  Tronckin  lui  avait 
rendue,  et  pour  avoir  été  gourmande.  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu  me  mande  que  ce  qui  paraît  fesa- 
ble  à  votre  amitié  et  à  la  bonté  de  votre  cœur  ne 
l'est. guère  à  la  prévention*.  Je  m'en  suis  toujours 
douté,  et  je  crois  connaître  le  terrain.  Il  faut  que 
votre  archevêque  reste  à  Conflans,  et  moi  aux  Dé- 
lices; chacun  doit  remplir  sa  vooation.  La  mienne 
spra  de  vous  aimer  et  de  vous  regretter  jusqu'à  mon 
dernier  moment. 

On  me  mande  qu'il  y  a  une  édition  infâme  de  la 
Pucelle^  que  cet  honnête  homme  de  La  Beaumelle 
avait  fait  impi*imer,  et  qu'on  débite  dans  Paris;  mais 
heureusement  les  mandements  font  plus  de  bruit  que 
les  Pucelles. 

Vous  ne  m'avez  jamais  parlé  de  l'état  de  M.  de  La 


»  Voltaire,  parlant  des  revers  du  roi  de  Prusse ,  dit  qu'il  a  reuc^u  enfin  le 
livre  de  poésie,  par  allusion  aux  mauvais  traitements  que  Freytag  avait  fait 
essuyer  à  Voltaire  sous  prétexte  de  ravoir  l'œuvre  de  poésie;  voyez  t  LVI, 
p.  3ai.    B. 

>  Le  parti  prêtre  surtout  s'opposait  au  retour  de  Voltaire  qu'avaient  prot 
jeté  d'Argental  et  Richelieu.   B. 

3  U  est  douteux  que  La  Beaumelle  ait  été  l'éditeur  de  la  Pucelle.   B. 
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Marche'.  Je  voulais  qu'il  vînt  se  mettre  entre  les 
mains  de  Tronchin ,  mais  on  dit  qu'il  est  dans  un 
état  à  ne  se  mettre  entre  les  mains  de  personne.  O 
pauvre  nature  humaine!  à  quoi  tiennent  nos  cervel- 
les, notre  vie ,  notre  bonlieur  !  Portez-vous  bien ,  vous , 
madame  d'Ârgental,  et  tous  les  anges;  et  conservez- 
moi  une  amitié  qui  embellit  mes  Délices,  qui  me  con- 
sole  de  tout ,  et  qui  seule  peut  me  rendre  quelque 
génie. 

2418.  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délices ,  9  novembre. 

Eh  bien  !  madame ,  est-il  vrai  que  ces  Russes ,  ces 
Tartares  marchent?  Pourquoi  donc  les  Francs,  les 
Gaulois,  ne  marchent-ils  ' pas  ?  Est-il  vrai  que  le 
primat  de  Pologne  a  dit  à  la  diète  que  son  roi  était 
empêché  y  et  que  la  diète  s'est  séparée  sur-le-champ? 
11  faut  avoir  la  tête  tournée  pour  vouloir  régner  sur 
ces  gens-là.  Oii  bafoue  leur  roi,  on  pille  sa  maison, 
on  le  fait  prisonnier,  on  lui  donne  à  manger  par 
une  chatière,  et  les  Polonais  vont  boire  chacun 
chez  soi.  M.  le  comte  d'Estrées  vous  a-t-il  donné 
quelques  espérances  de  redresser  tant  de  torts?  Mon 
Dieu!  que  je  m'intéresse  à  cette  bagarre!  Votre 
cœur  et  le  mien  ont  pris  parti.  Je  suis  fâché  d'être 
si  loin  du  théâtre  où  cette  grande  tragédie  se  joue. 
On  sèche  en  attendant  des  nouvelles.  M.  de  Brogtie 
6t  M.  de  Valori*  reviennent-ils?  Le  roi  de  Pologne 

'  Cl.-Phil.  Fyot  de  La  Marche;  Toyez  tome  LIV,  page  463.    Cl. 
*  Le  marqujs  de  Valori ,  auquel  est  adressée  la  lettre  1 33  3.    Cl. 
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est-il  en  sûreté?  a-t-il  un  lit?  est-il  à  Kœnigstein? 
est-il  à  Varsovie?  Le  comte  de  Brûhl  '  s'est-il  sauvé? 
M.  de  Brown  a-t-il  livré  un  nouveau  combat  ?  Tâ- 
chez don<ï,  madame,  d'avoir  des  nouvelles  d'Alle- 
magne. Daignez  m'en  faire  part.  Il  me  parait  que 
Sahmon^MATXDfiiif  ^  est  le  maître  en  Saxe  comme 
à  Berlin.  L'Angleterre  fera  des  efforts  pour  lui.  Le 
nord  de  l'Allemagne  lui  fournira  des  soldats.  Il  y 
aura  deux  cent  mille  hommes  de  part  et  d'autre. 
Cette  belle  affaire  n'est  pas  prête  à  finir. 

Que  dites- vous  de  Salomon^  qui,  étant  à  Dresde, 
dans  le  palais  du  roi  de  Pologne  j  se  montrait  à  la 
fenêtre,  ayant  à  ses  côtés  deux  gros  ministres  luthé- 
riens? Le  peuple  criait  :  Fii^at!  Ah!  le  saint  roi! 

On  m'a  promis  une  singulière  pièce  ^;  mais  ose- 
rai-je  vous  l'envoyer?  On  craint  son  ombre  en  pa- 
reil cas. 

Il  fait  un  vent  du  nord  qui  me  tue.  Calfeutrons- 
nous  bien^  madame;  point  de  veut  coulis.  Mille 
tendres  respects  à  vous,  madame,  et  à  votre  amie. 

1419-  A  M.  TraERIOT. 

Aux  Délices,  10  novembre. 

La  vie  est  un  songe,  mon  ancien  ami;  madame 
de  La  Popelinière  vient  donc  de  finir  le  sien  4;  je 

<  Ministre  et  favori  du  roi  Auguste.   Cl. 

>  Allusion  aux  chansons  qui  coururent  les  rues  de  Versailles  et  de  Puis 
à  cette  époque,  et  dans  lesquelles  Frédéric  était  appelé  Mandrin.   Cl. 

3  Cest  la  pièce  de  vers  qui  commence  ainsi  : 

0  Saloinon  du  Nord ,  etc. 

Voyez  tome  XIV.    B. 

4  Elle  mourut  vers  le  commencement  de  noTembre  1756.    Ci.. 
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rêve  encore  un  peu  9  mais  je  suis  bientôt  à  bout. 
Notre  grand  Tronchin  aurait  guéri  votre  amie  ;  il  a 
rendu  la  santé  à  madame  de  Fontaine,  mais  il  n'en 
a  pas  fait  autant  à  son  oncle;  je  suis  perclus,  pour 
le  présent ,  de  la  moitié  du  corps.  J'ai  engagé  M.  le 
duc  de  Villars  à  venir  se  faire  guérir  ici  d'un  petit 
rhumatisme  ;  nous  l'avons  crevé  de  truites  et  de  ge- 
linottes ;  il  s'en  est  retourné  dans  sa  province  avec 
la  santé  d'un  athlète  :  il  n'en  est  pas  de  même  de 
votre  ancien  ami  ;  je  ne  suis  plus  qu'une  ombre  para- 
lytique. Il  est  triste  de  s'en  aller  pour  jamais  chacun 
de  son  côté ,  sans  se  revoir. 

Si  l'envie  vous  prend  de  faire  un  pèlerinage  pour 
votre  santé,  et  de  venir  prendre  des  lettres  de  vie 
siguées  Tronchin,  je  vous  hébergerai  dans  mon 
château  de  Gaillardin  ',  aux  Délices,  ou  à  Monrion; 
je  vous  voiturerai,  je  yous  crèverai.  Qu'allez-vous 
devenir  à  présent?  logerez-vous  chez  la  fille*  du 
comte  de  Rochester,  ou  chez  M.  de  La  Popelinière, 
ou  chez  les  moines  de  Saint-Victor  ? 

Envoyez-moi  toujours  Philippe  f^^  et  le  bon 
homme  Derham;  joignez-y  ce  qu'il  vous  plaira  de 
curieux.  J^  ne  sais  actuellenleot  quels  livres  vous 
demander.  Je  suis  si  malade  que  je  ne  peux  plus 
guère  lire,  et  je  fais  plus  de  cas  d'une  prise  de 
rhubarbe  que  de  V Enéide,  Je  ne  crois  pas  même 
avoir  la  force  de  lire  les  excommunications  de  votre 


'  Gaillardin  (supposé  en  Brie)  est  le  lieu  de  la  scène  des  Vacances ,  co- 
médie de  Dancourt.    B. 
'  La  comtesse  de  Sandwich.    Cl. 
^  Voyez  la  lettre  H  ï  4.    B. 
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archevêque,  ni  les  solécismes  de  la  Sorboiine;oD  dit 
qu'elle  a  mis  supplicaluri  i^oxxv  supplicaturos\  mais 
qu'ils  soient  ridiculi  ou  ridiculos,  cela  ne  m'importe 
guère. 

Mandez-moi  quels  beaux  legs  madame  de  La 
Popelinière  vous  a  laissés,  et  quelle  belle  nouvelle 
action  son  mari  a  faite. 

Si  vous  m'envoyez  une  cargaison  de  livres,  adres- 
sez-la par  la  diligence  à  M.  Robert  Tronchiriy  ban- 
quier à  Lyon.  Adieu,  bonsoir,  je.  n'en  peux  plus. 
En  vérité,  il  faudrait  revoir  ses  vieux  amis.  N'avez- 
vous  pas  par  hasard  soixante  ans,  et  moi  soixante- 
deux?  Allons,  allons. 

nl^io.  A  M.  DALEMBERT. 

Aax  Délices ,  où  nous  voudrions  bien  vous  tenir, 
i3  povembre. 

Mon  cher  maître,  je  serai  bientôt  hors  d'état  de 
mettre  des  points  et  des  virgules  à 'votre  grand  trésor 
des  connaissances  humaines.  Je  tâcherai  pourtant, 
avant  de  rejoindre  Xarchimage  Yebor^  et  ses  cou- 
frères,  de  remplir  la  tâche  que  vous  vouliez  me 
donner. 

Voici  Froid  et  une  petite  queue  à  Français  par 
un  fl,  Galant  et  Garant^;  le  reste  viendra  si  je  suis 
en  vie. 

Je  suis  bien  loin  de  penser  qu'il  faille  s'en  tenir 
aux  définitions  et  aux  exemples;  mais  je  maintiens 

<  Boyer,  mort  en  17 55;  voyez  tome  XXXIII,  page  65;  XL ,  66;  LIV» 
5i8.    B. 
>  Voyez  ces  articles  dans  le  Dictionnaire  philosophique,   B. 
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qu'il  en  faut  partout,  et  que  c'est  l'essence  de  tout 
dictionnaire  utile.  J'ai  vu  par  hasard  quelques  ar- 
ticles de  ceux  qui  se  font ,  comme  moi ,  les  garçous 
de  cette  grande  boutique;  ce  sont  pour  la  plupart 
des  dissertations  sans  méthode.  On  vient  d'imprimer 
dans  un  journal  l'article  Femme  ' ,  qu'on  tourne 
horriblement  en  ridicule.  Je  ne  peux  croire  que 
vous  ayez  souffert  un  tel  article  dans  un  ouvrage  si 
sérieux:  Chloé presse  du  genou  un  petit^maître ^  et 
chiffonne  les  dentelles  d*un  autre.  Il  semble  que  cet 
article  soit  fait  par  le  laquais  de  Gil-Blas. 

J'ai  vu  Enthousiasme ,  qui  est  meilleur;  mais  on 
o'a  que  faire  d'un  si  long  discours  pour  savoir  que 
ienthousiasme  doit  être  gouverné  par  la  raison.  Le 
lecteur  veut  savoir  d'où  «vient  ^ce  mot,  pourquoi  les 
anciens  le  consacrèrent  à  la  divination,  à  la  poésie^ 
à  l'éloquence,  au  zèle  de  la  superstition;  le  lecteur 
veut  des  exemples  de  ce  transport  secret  de  l'ame 
appelé  enthousiasme;  ensuite  il  est  permis  de  dire 
que  la  raison  ,  qui  préside  à  tout,  doit  aussi  conduire 
ce  transport.  Enfin  je  ne  voudrais  dans  votre  Die- 
tionnaire  que  vérité  et  méthode.  Je  ne  me  soucie  pas 
qu'où  me  donne  son  avis  particulier  sur  la  comédie, 
je  veux  qu'on  m'en  apprenne  la  naissance  et  les 
progrès  chez  chaque  nation  ;  voilà  ce  qui  plaît ,  voilà 
ce  qui  instruit.  On  ne  lit  point  ces  petites  décla- 
mations dans  lesquelles  un  auteur  ne  donne  que  ses 
propres  idées,  qui  ne  sont  qu'un  sujet  de  dispute. 
C'est  le  malheur  de  presque  tous  les  littérateurs 
d aujourd'hui.  Pour  moi,  je  tremble  toutes  les  fois 

'  Cet  article  est  de  Desmahis.   B. 
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que  je  vous  présente  un  article.  Il  n'y  en  a  poiut  qui 
ne  demande  le  précis  d'une  grande  érudition.  Je  suis 
sans  livres,  je  suis  malade,  je  vous  sers  comme  je 
peux.  Jeté?  au  feu  ce  qui  vous  déplaira. 

Pendant  la  guerre  des  parlements  et  des  évéques  '^ 
les  gens  raisonnables  ont  beau  jeu,  et  vous  aurez 
le  loisir  de  farcir  V Encyclopédie  de  vérités  qu'on 
n'eût  pas  osé  dire  il  y  a  vingt  ans.  Quand  les  pédants 
se  battent,  les  philosophes  triomphent. 

S'il  est  temps  encore  de  souscrire ,  j'enverrai  à 
Briasson  l'argent  qu'il  faut;  je  ne  veux  pas  de  son 
livre*  autrement.  Madame  Denis  vous  fait  les  plus 
tendres,  compliments;  je  vous  en  accable.  Je  suis 
fâché  que  le  philosophe  Duclos  ait  imaginé  que  j'ai 
autrefois  donné  une  préférence  à  un  prêtre  sur  lui; 
j'en  étais  bien  loin,  et  il  s'est  bien  trompé.  Adieu; 
achevez  le  plus  grand  ouvrage  du  monde. 

a4ai.  A  M.  LËKAIN. 

■ 

Anx Délices,  a o  novembre  1^56. 

Votre  souvenir  m'est  bien  agréable,  mou  cher 
monsieur;  un  malade  n'est  pas  trop  exact  à  ré- 
pondre; mais  je  li'en  suis  pas  moins  sensible  à  vos 
succès,  et  à  ce  qui  vous  regarde.  On  a  dû  porter 
chez  vous,  depuis  long- temps,  l'exemplaire  dont 
vous  parlez.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  puisse 
liasarder  encore  de  nouveaux  ouvrages  pour  votre 
théâtre:  il  vient  un  temps  où  l'on  ne  doit  songer 

I  Yoyez  tome  XXI ,  page  34a  ;  et  XXII,  33o.    B. 
^V Encyclopédie.   Cl. 
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qu'à  la  retraite.  Nous  serions  charmés ,  madame  Denis 
et  moi,  de  vous  voir  encore  dans  mon  ermitage, 
que  vous  trouveriez  assez  embelli^  Il  faudrait  que 
monseigneur  de  Viliars  vous  engageât  à  faire  un 
voyage  à  Marseille;  la  troupe  aurait  grand  besoin 
de  vos  leçons;  et  il  serait  fort  utile  que  les  bons 
acteurs  de  Paris  allassent  tous  les  ans  inspirer  le 
bon  goût  en  province.  Nous  vous  faisons  mille  com- 
pliments, madame  Denis  et  moi.  V. 

%k^2.  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUT2ELBOURG. 

Aux  Délices ,  a  3  noTêmbre. 

Ah!  madame,  je  ne  compte  pas  sur  les  Russes; 
qui  les  paierait?  Mais  s'ils  veulent «e  payer  par  leurs 
mains,  ce  seront  de  chers  barbares.  Dieu  aide  et 
bénisse  Marie-Thérèse!  mais  je  vois  contre  elle,  au 
printemps ,  cent  cinquante  mille  court-vétus  de 
Prussiens,  traînant  après  eux  les  Saxons  pour  leur 
faire  la  cuisine;  je  vois  les  Hanovriens,  les  Hessois, 
et  des  guinées.  Il  fallait  avoir  mieux  pris  ses  mesures; 
toutefois  j'espère  encore  en  la  Providence.  Le  dernier 
mémoire  de  Salomorij  avec  pièces  justificatives  %  ea 
impose  beaucoup;  il  faut  lui  opposer  des  succès;  les 
raisons  ne  donnent  pas  un  pouce  de  terrain.  On  m'a 
envoyé  bien  des  papiers;  tous  sont  inutiles.  Vivons 
doucement.  Prions  Dieu  pour  Marie,  vous,  votre 
amie,  et  moi.  Si  vous  savez,  quelque  chose,  sou- 

'  C'est  le  comte  de  Hertzberg,  né  en  i7»5p  niort  en  1795,  qui  est  au- 
teur du  Mémoire  raisonné  sttr  la  conduite  des  cours  de  Vienne  et  de  Saxe,  et 
sur  leurs  desseins  dangereux  contre  le  roi  de  Prusse,  avec  les  pièce*  originales 
^^fjttstificativesquien  fournissent  les  preuves;  l'y  56  p  in-ii?.    B. 
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venez-vous  de  l'ermite  qui  vous  est  attaché  jusqu'au 
tombeau. 

a4^3.  A  M.  THIERIOT. 

Aux  Délices,  a 8  novembre. 

Je  suis  persuadé,  mon  ancien  ami,  que  vous  ne 
serez  pas  privé  du  petit  legs  que  vous  a  fait  ma- 
dame de  La  Popelinière '.  Son  mari,  qui  en.  avait 
usé  si  généreusement  avec  elle,  en  usera  de, même 
avec  vous.  Il  aime  à  faire  des  choses  nobles.  Je 
compterais  autant  sur  son  caractère  que  sur  son 
billet.  Je  n'ose  vous  prier  d'ajouter  au  petit  paquet 
de  livres  que  vous  m'envoyez  cette  infâme  édition 
de  la  Pucelle  qu'on  dit  faite  par  J^  Beaumelle  et 
par  d'Arnaud*.  Je  ne  devrais  pas  infecter  mon  ca- 
binet de  ces  horreurs;  mais  il  faut  tout  voir.  Je  me 
flatte  que  les  honnêtes  gens  ne .  m'imputeront  pas 
de  telles  indignités,  fn  vérité  il  faudrait  faire  un 
exemple  de  ceux  qui  en  imposent  ainsi  au  public , 
et  qui  répandent  le  scandale  sous  le  nom  d'autrui. 

On  me  parle  encore  de  je  ne  sais  quels  vers^ 
qui  courent  contre  le  roi  de  Prusse.  Ceux  qui  me 
soupçonnent  me  connaissent  bien  mal.  C'est  le  comble 
de  la  lâcheté  d'écrire  contre  un  prince  à  qui  on  a 
appartenu. 

Je  vous  fais  mon  compliment  de  quitter  vos  moines*. 
Il  n'y  a  que  leur  bibliothèque  de  bonne;  et  vous  avez 
à  deux  pas  celle  du  roi ,  qui  est  meilleure. 

<  Cette  dame  avait  légué  un  diamant  à  Thieriot.    Cl. 

>  Voltaire  a  reconnu  son  erreur  quant  à  d* Arnaud;  voy.  lettre  a43i.  B. 

-3  Ceux  dont  j'ai  parlé  dans  une  note  de  la  lettre  a4x8.    B. 

4  Ceux  de  Tabbaye  Saint-Victor.    Cl. 
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Mes  respects  à  madame  de  Sandwich  ;  je  crois 
qu'elle  n'est  pas  fâchée  des  humiliations  que  les 
Wighs  essuient.  La  France  joue  à  présent  un  beau 
rôle  dans  l'Europe.  On  sent  encore  mieux  cette  gloire 
dans  les  pays  étrangers  qu'à  Paris.  On  entend  la 
voix  libre  des  nations  ;  elles  parlent  toutes  avec  res- 
pect, jusqu'aux  Anglais  mêmes;  il  leur  manquait 
d'être  humbles. 

Adieu;  la  goutte  et  la  calomnie  me , tracassent.  Je 
vous  embrasse. 

a4a4.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Anx  Délices,  a 8  novembre. 

Gomment  voulez-vous ,  mon  cher  ange,  que  je  fasse 
àe&  Zulime  et  des  chevaleries,  quand  les  calomnies 
de  Paris  viennent  me  glacer  dans  mes  Alpes?  Cette 
infâme  édition  que  La  Beaumelle  et  d'Arnaud  avaient, 
dit -on,  faite  de  concert,  n'a  que  trop  de  cours.  Je 
vois  les  personnes  à  qui  je. suis  le  plus  attaché,  atta- 
quées indignement  sous  mon  nom.  Madame  de  Pom- 
padour  y  est  outragée  d'une  manière  infâme:  et  com- 
meat  encore  se  justifier  de  ces  horreurs?  comment 
écrire  à  madame  de  Pompadour  une  lettre  qui  ferait 
rougir  et  celui  qui  l'écrirait  et  celle  qui  la  recevrait? 
On  parle  aussi  de  vers  sanglants  contre  le  roi  de 
Prusse,  que  la  même  malignité  m'impute'.  Je  vous 
avoue  que  je  succombe  sous  tant  de  coups  redoublés. 
Le  corps  ne  s'ctn  porte  pas  mieux,  et  l'esprjt  se  flétrit 
par  la  douleur.  S'il  me  restait. quelque  génie,  pour- 

'  Voyez  la  lettre  2418.   B. 

GORRESPOITDAHCE.  VII.  13 
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/  rais-je  mettre  à  travailler  un  temps  qu'il  faut  em- 
ployer continuellement  à  détruire  Fimposture?  Je 
n'ai  plus  ni  santé,  ni  consolation,  ni  espérance;  et 
je  n'éprouve ,  au  bout  de  ma  carrière ,  que  le  repentir 
d'avoir  consacré  aux  belles -lettres  une  vie  qu'elles 
ont  rendue  malheureuse.  Si  je  m'étais  contenté  de  les 
aimer  en  secret,  si  j'avais  toujours  vécu  avec  vous, 
j'aurais  été  heureux;  mais  je  me  suis  livré  au  public, 
et  je  suis  loin  de  vous;  cela  est  horrible. 

24a5.  A  JI.  P.  ROUSSEAU', 

A    LIEGE. 

Aax  Délices,  a 3  novembre. 

J'ai  vu ,  dans  votre  journal  de  novembre ,  mon- 
sieur, des  vers  qu'on  m'attribue;  ils  commencent 
ainsi  : 

C'est  par  ces  vers ,  enfants  de  mon  loisir , 
Qne  j'égayais  les  soucis  du  vieil  âge; 
O  don  du  ciel ,  etc.  *. 

Sans  examiner  si  ces  vers  sont  bons  ou  mauvais, 
je  peux  vous  jurer,  monsieur,  que  non  seulement  je 
n'en  suis  pas  l'auteur,  mais  que  je  regarderais  conime 
une  démence  bien  condamnable  à  mon  âge  dés  plai- 
santeries qui  ont  pu  m'amuser  il  y  a  trente  ans.  Ceux 
qui  achèvent  ainsi  sous  mon  nom  des  ouvrages  si 
peu  décents ,  sont  assurément  plus  coupables  que  je 

X  Pierre  Rousseau,  fondateur  du  Journal  encyclopédique,  dont  le  pre- 
mier cahier  est  de  janvier  1756,-iétait  né  à  Toulouse  vers  17^5,  et  mournt 
en  1 785.  Son  journal  paraissait  deux  fois  par  mois  dans  le  format  in-ia.  B. 

>  Ces  vers  sont  Tépilogue  de  Tédition  de  1756  ;  ils  sont  maintenant  placés 
avec  les  variantes  du  xxi'  chant.   Cl. 
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ne  le  serais  d'en  faire  mon  occupation.  Je  ne  me  re- 
connais dans  aucune  des  éditions  qui  ont  paru  du 
petit  poëme  dont  vous  me  parlez.  J'ai  encore  vu  dans 
vos  précédents  journaux  une  prétendue  lettre  de  moi 
à  M.  le  maréchal'de  Richelieu,  où  il  est  dit  qu'on  a 
perdu  le  Pinde  :  je  n'ai  jamais  écrit  cette  lettre.  Plus 
j'estime  votre  journal,  qui  ne  me  parait  fait  que 
pour  la  vérité,  et  plus  je  crois  de  mon  devoir  de  vous 
la  faire  connaître. 

Je  reçois  dans  ce  moment  une  lettre  de  M.  de 
Caussade,  datée  de  Liège.  Il  me  parle  d'un  projet 
d'abréger  et  de  rectifier  les  Mémoires  de  madame 
de  Maintenon.  Tout  ce  que  je  peux  répondre,  c'est 
qu'il  n'y  a  dans  ces  Mémoires  que  des  choses  tri- 
viales, entièrement  défigurées, ou  des  anecdotes  en- 
tièrement fausses.  On  peut  s'en  convaincre  par  les 
dates  seules  des  événements.  Ces  sortes  d'ouvrages 
excitent  d'abord  la  curiosité,  et  tombent  ensuite  dans 
un  éternel  oubli. 

Je  fais  mes  compliments  à  M.  de  Caussade,  et  j'ai 
rhoaoeur  d'être,  etc. 

24a6.  A  M.  DALEMBERT. 

a  9  novembre. 

J'envoie,  mon  cher  maître,  au  bureau  qui  instruit 
le  genre  humain,  Gazette ^  Généreux ^  Genre  de 
stjrle.  Gens  de  lettres ,  Gloire  et  Glorieux  ,  Grand 
et  Grandeur  y  Goût^  Grâce  y  et  Graine  ^. 

Je  m'aperçois  toujours  combien  il  est  difficile  d'être 
court  et  plein,  de..discerner  les  nuances,  de  ne  rien 

<  Voyez  ces  articles  dans  le  Dîctionntùre  philosophique,  B. 

T2, 
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dire  de  trop  et  de  ne  rien  omettre.  Permettez -moi 
de  ne  traiter  ni  Généalogie  ni  Guerre  littéraire; 
j'ai  de  l'aversion  pour  la  vanité  des  généalogies  ;  je 
n'en  crois  pas  quatre  d'avérées,  avant  la  fin  du  trei- 
zième siècle,  ef  je  ne  suis  pas  assez  savant  pour  con- 
cilier les  deux  généalogies  absolument  différentes  de 
notre  divin  Sauveur'. 

A  l'égard  des  Guerres  littéraires ,  je  croîs  que  cet 
article,  consacré  au  ridicule,  ferait  peut-être  un  mau- 
vais effet  à  côté  de  l'horreur  des  véritables  guerres. 
Il  conviendrait  mieux  au  mot  Littéraire  y  sous  le  oom 
àe  Disputes  littéraires  ;  c^v  ^  en  ce  cas,  le  mot  guerre 
est  impropre ,  et  n'est  qu'une  plaisanterie. 

Je  me  suis  pressé  de  vous  envoyer  les  autres  ar- 
ticles, afin  que  vous  eussiez  le  temps  de  commander 
Généalogie  à  quelqu'un  de  vos  ouvriers.  On  a  eficore 
mis  ce  maudit  article  Femme  dans  la  Gazette  litté: 
taire  de  Genève ,  et  on  l'a  tourné  en  ridicule  tant 
qu'on  a  pu.  Au  nom  de  Dieu,  empêchez  vos  garçons 
de  faire  ainsi  les  mauvais  plaisants;  croyez  que  cela 
fait  grand  tort  à  l'ouvrage.  On  se  plaint  généralement 
de  la  longueur  des  dissertations;  on  veut  de  la  mé- 
thode ^  des  vérités,  des  définitions,  des  exemples.  On 
souhaiterait  que  chaque  article  fût  traité  comme  ceux 
qui  ont  été  maniés  par  vous  et  par  M.  Diderot. 

Ce  qui  regarde  les  belles-lettres  et  la  morale  est 
d'autant  plus  difficile  à  faire,  que  tout  le  monde 
en  est  juge,  et  que  les  matières  paraissent  plus 
aisées;  c'est  là  surtout  que  la  prolixité  dégoûte  le 
lecteur. 

>  Voyex  saiot  Matthieu,  ch.  i^  et  saint  Liic,  cb.  xri.  B« 
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Youdra-t-on  lire  dans  un  dictiounaira  ce  qu'on 
ne  lirait  pas  dans  une  brochure  détachée?  J'ai  fait 
ce  que  j'ai  pu  pour  n'être  point  long;  mais  je  vous 
répète  que  je  crains  toujours  de  faire  mal,  quand  je 
songe  que  c'est  pour  vous  que  je  travaille.  J'ai  tâché  * 
d'être  vrai;  c'est  là  le  point  principal. 

Je  vous  prie  de  me  renvoyer  l'article  Histoire  ^ 
dont  je  ne  suis  point  cbntent,  et  que  je  veux  refon- 
dre puisque  j'en  ai  le  temps.  Vous  pourriez  me  faire 
tenir  ce  paquet  conti:e-signé  chancelier^  à  la  première 
occasion . 

.  Vous  ou  M.  Diderot,  vous  ferez  sans  doute  Idée 
tl Imagination^  si  vous  n'y  travaillez  pas,  et  que  la 
place  soit  vacante,  je  suis  à  vos  ordres.  Je  ne  pour- 
rai guère  travailler  à  beaucoup  d'articles  d'ici  à  six 
ou  sept  mois  ;  j'ai  une  tâche  un  peu  différente  à  rem- 
plir; mais  je  voudrais  employer  le  reste  de  lîia  vie  à 
être  votre  garçon  encyclopédiste.  La  calomnie  vient 
de  Paris  par  la  poste  me  persécuter  au  pied  des  Alpes. 
J'apprends  qu'on  a  fait  des  vers  sanglants  '  contre  le 
roi  de  Prusse,  qu'on  a  la  charité  de  m'imputer.  Je 
nai  pas  sujet  de  me  louer  du  roi  de-Prusse;  mais, 
indépendamment  du  respect  que  j'ai  pour  lui,  je  me 
respecte  assez  moi-même  piour  ne  pas  écrire  contre  un 
prince  à  qui  j'ai  appartenu.  On  dit  que  La  Beaumelle 
et  d'Arnaud  ont  fait  imprimer  une  Pucelle  de  leur 
façon,  où  tous  ceux  ^ui  m'honorent  de  leur  amitié 
sont  outragés;  cela  est  digne  du  siècle.  Il  y  aura  un 
bel  article  de  Siècle  à  faire ,  mais  je  ne  vivrai  pas  jus- 
(jue-là.  Je  me  meurs  ;  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur 

^  Voyez  la  lellre  2418.   B. 
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et  autant  que  je  vous  estime.  Madame  Detiis  vous  en 
dit  afatant. 

2427.  A  M.  PALISSOT. 

3o  novembre. 

Votre  lettre  ^inonsieur,  est  venue  très  à  propos  pour 
me  consoler  du  départ  de  M.DalembertetdeM.Patu. 
Ils  ont  passé  quelques  jours  dans  mon  ermitage^  qui 
est  un  peu  plus  agrëabte  que  vous  ne  Tavez  vu  '.  II 
mériterait  le  nom  qu*il  porte ,  sî  j'y  jouissais  d'un 
peu  de  santé.  Pardonnez  à  l'état  où  je  suis ,  si  je  ne 
vous'  écris  pas  de  ma  main.  Je  dois  sans  doute  à 
votre  amitié  les  bontés  dont  !M.  le  duc  d*Aïen*  et 
madame  la  comtesse  de  La  Marck  veulent  bien  mlio- 
norer;  je  me  flatte  que  vous  voudrez  'bien  leur  pré- 
senter mes  très  humbles  remerciements.  Je  suis  si 
isensible  à  leur  souvenir,  que  je  prendrais  la  liberté 
de  leur  écrire,  si  je  n'étais  pas  tenu  au  lit  par  mes 
soufTrances,  qui  ont  beaucoup  redoublé.  Mon  dessein 
était  d'accompagnei*  M.  Patu  jusqu'à  Lyon,  et  d'y 
entendre  mademoiselle  Clairon  sur  le  plus  beau 
théâtre  de  France.  Il  est  triste  pour  la  capitale  qu'elle 
n'ait  pas  assez  d'émulation  pour  imiter  au  moins  la 
province.  Adieu ,  monsieur;  conservez-moi  les  senti- 
ments d'amitié  que  vous  me  témoignez.  Je  vous  assure 
qu'ils  me  sont  bien  chers. 

<  Au  mois  d'octobre  17  55.   Ci..  * 

3  Louis  de  Noailles,  né  à  Versailles  le  ai  avril  17 13;  connu,  de  1737  à 
1766,  sous  le  titre  de  duc  d'Aïen,  et  ensuite  sons  celui  de  duc  de  Noaflles; 
nommé  maréchal  de  France  le  3o  mars  1777.  Ia  Correspondance  contieBtf 
à  son  adresse,  une  lettre  du  3o  mars  1777.  —  La  comtesse  de  La  Marck 
(Marie- Anne-Fran^ise  de  Noailles),  nommée  dans  la  lettre  du  i*'  décem- 
bre X  755 ,  à  Palissot ,  était  une  des  sœurs  du  duc  d'Aïen.  Ci'.. 
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M.  Veriies^qui  vient  de  m'envoyer  voire  adresse, 
que  vous  ne  m  aviez  pas  donnée ,  vous  fait  ses  com- 
pliments. 

2428.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices ,  8  décembre.  , 

Je  vous  souhaite  de  bonnes  et  de  belles  années, 
cest-à*dire  celles  auxquelles  vous  êtes  accoutumé, 
monseigneur;  et  je  m'y  prends  tout  exprès  un  peu  à 
lavance,  car  vous  allez  être  accablé  de  lettres  dans 
ce  temps-là.  Je  me  trompe  encore,  ou  vous  entrez 
en  exercice  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre, 
ou  vous  installerez^  M.  le  duc  de  Fronsac,  ce  qui 
ne  vous  occupera  pas  moins.  £t  qui  sait  si,  au  prin* 
temps,  vous  n'irez  pas  encore  commander  quelque 
armée?  qui  sait  si  vous  ne  ferez  pas  gagner  des  ba- 
tailles à  l'impératrice?  Vous  n'aviez  pas  déplu  à  sa 
mère,  vous  seriez  le  vengeur  de  la  fille.  Les  grena- 
diers français  ne  seraient  pas  fâchés  de  vous  suivre, 
et  d'opposer  leur  impétuosité  aux  pas  mesurés  des 
Prussiens.  Milord  Maréchal  ^ ,  qui  m'est  venu  voir 
dans  mon  trou  ce"  jours  passés,  dit  des  choses  bien 
étonnantes.  Il  prétend  qu'à  la  dernière  bataille  ce 
sont  huit  bataillons  seulement  qui  ont  soutenu  tout 
l'effort  de  l'armée  autrichienne.  Je  m'imagine  que 
contre  vous  il  en  aurait  fallu  un'  peu  davantage.  Je 

'  Jacob  Yernes,  auquel  est  adressée  )a  lettre  232  x.    Cl. 

>  Louis  XV,  après  rexpédition  de  Minorque,  avait  donné  au  ducd« 
FroQsac  la  survivance  de  la  charge  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre, 
charge  à  raisou  de  laquelle  le  maréchal  de  Richelieu  fut  de  service^  ou 
(tannée,  en  1757.    Cu 

3  George  Kmtb.   Cl. 
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voudrais  vous  y  voir,  tout  paralytique  que  je  suiâ.  Il 
me  semble  que  vous  êtes  fait  pour  notre  nation ,  et 
elle  pour  vous. 

Nous  avons  ici  le  frère  d'un  nouveau  secrétaire 
d'état  d'Angleterre;  il  chante  vos  louanges,  et  non 
pas  celles  de  son  pays.  Il  vient  chez  moi  beaucoup 
d'Anglais;  jamais  je  ne  les  ai  vus  si  polis;  je  pense 
qu'ils  vous  en  ont  l'obligâtign. 

Commandez  des  armées  ou  donnez  dès  fêtes;  quel- 
que chose  que  vous  fassiez,  vous  serez  toujours  le 
premier  des  Français  à  mes  yeux,  et  le  plus  cher  à 
mon  cœur,  qui  vous  appartient  avec  le  plus  profond 
respect.  Ma  nièce  partage  mes  sentiments.  J'écris  ra- 
rement; mais  que  voulez-^vous  que  dise  un  solitaire, 
un  Suisse,  un  malingre? 

aAag.  A  M.  DE  CHENEVIÈRES'. 

Grand  merci,  mon  cher  confrère,  de  votre  petite 
pastorale  *. 

Vous  possédez  la  langue  de  Gythère  ; 
Si  vos  beaux  faits  égalent  votre  voix. 
Vous  êtes  maitre  en  l'art  divin  de  plaire. 
En  fait  d*amour,  il  faut  parler  et  faire; 
Ce  dieu  fripon  ressemble  assez  aux  rois  ; 
Le  bien  servir  n*est  pas  petite  affaire. 
Hélas  !  il  est  plus  aisé  mille  fois 
De  les  chanter  que  de  les  satisfaire, 

11  se  peut  pourtant  que  vous  ayez  autant  de  ta- 

'  François  de  Ghenevières,  premier  commis  au  bureau  de  la  guerre,  né 
le  aa  novembre  1699  à  La  Kochefoucauld,  mort  le  i3  novembre  1779)  a 
publié  Détails  militaires,  1750-68,  six  volumes  in-ia,  et  les  Louirs  de 
M, 4e  C***,  1764, deux  volumes  petit  in-xa.  B. 

*  n  avait  envoyé  son  ballet  de  Stysis  et  Glaucé  à  M.  de  Voltaii^.  K. 
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lents  pour  le  service  de  Mysis  *  que  vous  en  avez  pour 
faire  de  jolis  vers;  en  ce  cas,  je  vous  fais  réparation 
d'honneur. 

Si  vous  avez  quelque  nouvelle  intéressante,  je 
vous  prie  de  m'en  faire  part,  quoique  en  prose.  Je 
vais  faire  lire  Mysis  à  madame  Denis  la  paresseuse, 
qui  n'écrit  point ,  mais  qui  vous  aime  véritablement. 

24^0.  DE  M.  DA.LEMBERT. 

A  Paris,  ce  i3  décembre. 

VoQs  avez,  mon  cher  et  illustre  maître,  très  grande  raison 
sur  l'article  Femme  '  et  autres;  mais  ces  articles  ne  sont  pas  de 
mon  bail;  ils.n'entrent  point  dans  la  partie  mathématique, 
dont  je  suis  chargé,  et  je  dois  d'ailleurs  à  mon  collègue  la  jus- 
tice de  dire  qu'il  n'est  pas  toujours  le  maître  ni  de  rejeter  ni 
d'élaguer  les  articles  qu'on  lui  présente.  Cependant  le  cri  pu- 
blic nous  autorise  à  nous  i^endre  sévères,  et  à  passer  doréna^ 
vant  par-dessus  toute  autre  considération  ;  et  je  crois  pouvoir 
vous  promettre  que  le  septième  volume  n'aura  pas  de  pareils 
reproches  à  essuyer. 

Tai  reçu  les  articles  que  vous  m'avez  envoyés,  dont  je  vous 
remercie  de  tout  mon  cœur.  Je  vous  ferai  parvenir  incessam- 
ment l'article  Histoire  contre-signe.  Nos  libraires  vous  prient 
de  vouloir  bien  leiu*  adresser  dorénavant  vos  paquets  sous 
l'enveloppe  de  M.  de  Malesherbes,  afin  de  leur  en  épargner  le 
port,  qui  est  assez  considérable.  Quelqu'un  s'est  chargé  du 
mot  Idée^'^QXMs^  vous  demandons  l'article  Imagination;  qui 
pent  mieux  s'en  acquitter  que  vous  ?  Vous  pouvez  dire  comme 
M.  Guillaume  ^  :  Je  le  prouve  par  mon  drap. 


'  Dans  ce  ballet,  PÂinour  est  déguisé  sous  le  nom  de  Mysis,  K. 

^  Voyez  les  lettres  a4ao  et  a4a6.    B. 

^  Dans  t Avocat  patelin,  comédie  de  Bruéys ,  acte  m ,  scène  a.   Cl. 
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Le  roi  tient  actuellement  son  lit  de  justice  pour  cette  belle 
affaire  du  parlement  et  du  clergé  ; 

Et  rÉglise  triomphe  ou  fuit  en  ce  moment  >. 

Tout  Paris  est  dans  l'attente  de  ce  grand  événement,  qui 
me  paraît  à  moi  bien  petit-en  comparaison  des  grandes  affaires 
de  l'Europe.  Les  prêtres  et  les  robins  aux  prises  pour  les 
sacrements  vis-à-vis  '  les  grands  intérêts  qui  vont  se  traiter 
au  parlement  d'Angleterre^  vw-à-wV  la  guerre  de  Bohême  et 
de  Saxe,  tout  cela  me  paraît  des  coqs  qui  se  battent  vis-à-vis 
des  armées  en  présence. 

Personne  ne  croit  ici  que  les  vers  contre  le  roi  de  Pnisse  ' 
soient  votre  ouvrage ,  excepté  les  gens  qui  ont  absolument 
résolu  de  croire  que  ces  vers  sont  de  yous ,  quand  même  ils 
seraient  d'eux.  J'ai  vu  aussi  cette  petite  édition  de  la  Pucelle; 
on  prétend  qu'elle  est  de  l'auteur  *  du  Testament  politique 
d'Albéroni  ;  mais ,  comme  on  sait  que  cet  anteur  est  votre  en- 
nemi, il  me  paraît  que  cela  ne  fait  pas  grand  effet.  D'ailleurs 
les  exemplaires  en  sont  fort  rares  ici,  et  cela  mourra,  selon 
toutes  les  apparences ,  en  naissant.  Je  vous  exhorte  cependant 
là-dessus  au  désaveu  ^  le  plus  authentique ,  et  je  crois  que  le 
meilleur  est  de  donner  enfin  vous-même  une  édition  de  la 
Pucelle  que  vous  puissiez  avouer.  Adieu ,  mon  cher  et  illustre 
maître;  nous  vous  demandons  toujours  pour  notre  ouvrage 
vos  secours  et  votre  indulgence. 

Mon  collègue  vous  fait  un  million  de  compliments.  Per- 
mettez que  madame  Denis  trouve  ici  les  assurances  de  mon 
respect.  Vous  recevrez ,  au  commencement  de  l'année  pro- 
x;haine,  V Encyclopédie,  Quelques  circonstances,  qui  ont  oblige 
à  réimprimer  une  partie  du  troisième  volume,  sont  cause  que 
vous  ne  l'avez  pas  dès  à  présent.  Iterum  vale,  et  nos  ama. 

X  Bajazet,  acte  I,  scène  a.    B. 

*  Cest  par  ironie  que  ce  mot  est  employé  ici;  voyez  t.  VII,  p.  17*  ^" 

3  Voyez  lettre  2418.    B. 

4  Maubert  'de  Gouvest  ;  voyez  tome  XXXIX ,  page  5ao.   B. 

5  Voyez  le»  lettres  ^435  et  2480.    B. 
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2431.  A  M.  THIERIOT. 

Le  19  décembre. 

On  m'a  enfin  envoyé  de  Paris  une  de  ces  abomi- 
nables éditions  de  la  ' Pucelle.  Ceux  qui  m'avaient 
mandé 9  mon  ancien  ami,  que  La  Beaumelle  et  d'Ar- 
naud avaient  fabriqué  cette  œuvre  d'iniquité,  se  sont 
trompés,  du  moins  à  l'égard  de  d'Arnaud.  Il  n'est 
pas  possible  qu'un  homme  qui  sait  faire  des  vers  ait 
pu  en  griffonner  de  si  plats  et  de  si  ridicules.  Je  ne 
parle  point  des  horreurs  dont  cette  rapsodie  est 
farcie;  elles  font  frémir  l'honnêteté  comme  le  bon 
sens;  je  ne  sais  rien  de  si  scandaleux  ni  de  si  punis- 
sable. On  dit  qu'on  a  découvert  que  La  Beaumelle  en 
était  l'auteur,  et  qu'on  l'a  transféré  de  la  Bastille 
pour  le  mettre  à  Yincennes  dans  un  cachot;  mais 
c'est  un  bruit  populaire  qui  me  paraît  sans  fonde- 
ment. Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'un  tel  éditeur 
mérite  mieux.  Voilà  assurément  une  manœuvre  bien 
criminelle.  Les  hommes  sont  trop  méchants.  Heu- 
reusement il  y  a  toujours  d'honnêtes  gens  parmi  le^ 
monstres,  et  des  gens  de  goût  parmi  les  sots.  Qui- 
conque aura  de  l'honneur  et  de  l'esprit  me  plaindra 
qu'on  se  soit  servi  de  mon  410m  pour  débiter  ces 
détestables  misères.  Si  vous  savez  quelque  chose  sur 
ce  sujet  aussi  tr\ste  qu'impertinent,  faites-moi  l'amitié 
de  m'en  instruire. 

Mandez-moi  surtout  si  vous  avez  votre  diamant  '. 
Je  m'intéresse  beaucoup  plus  à  vos  avantages  qu'à 

^  Légaé  à  Thierio^  par  madame  de  La  PopeliDÎère.   B. 
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ces  ordures,  dont  je  vous  pat*le  avec  autant  de  dé- 
goût que  d'indignation^ 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mou  cœur. 

2432.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  D£  RICHELIEU. 

Anx  Délices,  près  de  Genève ,  30  décembre. 

Je  suis  honteuK,  monseigneur ,  d'importuner  rooir 
héros  j  qui  a  bien  autre  chose  à  faire  qu'à  lire  mes 
lettres;  mais  je  ne  demande  qu'un  mot  de  réponse 
pour  Je  fatras  ci-dessous. 

i^  Un  Anglais  vint  chez  moi,  ces  jours  passés^  se 
lamenter  du  sort  de  l'amiral  Byng,  dont  il  est  ami. 
Je  lui  dis  que  vous  m'aviez  fait  l'honneur  de  me 
mander  que  ce  marin  n'était  point  dans  son  tort, 
et  qu'il  avait  fait  ce  qu'il  avait  pu.  Il  me  répondit 
que  ce  seul  mot  de  vous  pourrait  le  justifier ';  que 
vous  aviez  fait  la  fortune  de  Blakeney  par  Pestime 
dont  vous  l'avez  publiquement  honoré;  et  que,  si  je 
voulais  transcrire  les  paroles  favorables  que  vous 
m'avez  écrites  pour  Byng,  il  les  enverrait  en  Angle- 
terre. Je  vous  en  demande  la  permission  ;  je  ne  veux 
et  je  ne  dois  rien  faire  sans  votre  aveu.  Voilà  pour 
le  vainqueur  de  Mahon. 

2^  Voici  une  autre  requête  pour  le  premier  gen- 
tilhomme  de  la  chambre;  c'est  qu'il  ait  la  honte 
d'ordonner  qu'on  joue  Rome  saif^ée  à  la  cour  cet 
hiver,  sous  sa  dictature.  La  Noue  quitte  à  Pâques, 
et  M.  d'Argeutal  prétend  que  cette  faveur  de  votre 
part  est  de  la  dernière  importance. 

I  Voyez  tome  XXI ,  page  a88.    B. 
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Ce  tendre  d'Argental  me  mande  qu'il  a  poussé 
bien  plus  loin  ses  sollicitatiobs  '  ;  mais  ce  serait 
étrangement  abuser  de  vos  bontés,  qu'il  ne  faut 
certainement  pas  hasarder  en  ce  temps-ci. 

J'apprends  que  La  Beaumelle,  avant  de  faire  pé- 
nitence, avait  apporté  une  édition  de  la  Piicelle,  où 
il  a  fourré  un  millier  de  vers  de  sa  façon;  qu'on  la 
vend  publiquement,  qu'elle  est  remplie  d'atrocités 
contre  les  personnes  les  plus  respectables,  et'  que 
c'est  rou-v;*age  le  plus  criminel  qu'on  ait  jamais  fait 
en  aucune  langue.  On  donne  cette  horreur  sous  mon 
nom.  Elle  est  si  maladroite  qu'il  y  a  dans  l'ouvrage 
deux  endroits  assez  piquants  contre  moi-même.  Il  y  a 
bien  des  choses  dignes  des  halles,  mais  il  suffira  d'un 
dévot  pour  m'attribuer  cette  infamie.  Je  crois  que 
c'est  un  torrent  qu'il  faut  laisser  passer.  La  vérité 
perce  à  la  longue,  mais  il  faut  du  temps  et  de  la 
patience.  Vous  en  avez  beaucoup  de  lire  mes  lettres 
au  milieu  de  vos  occupations.  Votre  nouvel  hôtel, 
la  Guienne,  l'année  d'exercice!  vous  ne  devez  pas 
avoir  du  temps  de  reste.  J'en  abuse;  je  vous  en  de- 
mande pardon.  J'ose  attendre  deux  petits  mots.  Je 
vous  renouvelle  mon  tendre  respect,  et  madame  De- 
nis se  joint  à  moi. 

a433.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  ao  décembre. 

Mon  cher  ange,  j'ai  vu  cette  infamie  que  l'on 
impute  à  La  Beaumelle,  et  que  je  n'impute  qu'à  un 

*  Relatiyement  au  retour  de  Voltaire  à  Paris.   Cl. 
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diable  et  à  un  sot  diable.  Il  y  a  deux  endroits  assez 
piquants  contre  moi  dans  cette  rapsodie  digne  des 
halles^  qu'on  a  osé  imprimer  sous  mon  nom.  Je  nai 
jamais  vu  d'ailleurs  d'ouvrage  plus  digne  à -la-fois 
de  mépris  et  de  châtiment;  mais  je  crois  à  présent 
le  Parlement  et  le  public  occupés  de  soins  plus  pres- 
sants que  c^lui  de  juger  un  petit  libelle.  Je  me  con- 
sole par  la  juste  espérance  que  les  honnêtes  gens  et 
les  gens  de  goût  me  rendront  justice.  Vous  y  con- 
tribuez plus  que  personne,  vos  amis  vous  secondent; 
il  serait  bien  étrange  que  la  vérité  ne  triomphât  pas, 
quand  c'est  vous  qui  l'annoncez. 

Si  cette  affreuse  calomnie  a  des  suites,  je  suis  très 
sûr  que  vous  serez  le  premier  à  m'en  instruire.  Je 
crois  qu'à  présent  je  n'ai  rien  à  faire  qu'à  déplorer 
tranquillement  la  méchauceté  des  hommes.  M.  le 
duc  de  La  Vallière  m'a  mandé  les  mêmes  choses  <}ue 
VOUS;  il  veut  bien  se  charger  d'assurer  madame  de 
Pompadour  de  mon  attachement  et  de  ma  reconnais- 
sance pour  ses  bontés,  et  il  répond  qu'elle  ne  prêtera 
point  l'oreille  à  la  calomnie  '. 

Ce  n'est  pas  assurément  le  temps  que  M.  le  ma-. 
réchal  de  Richelieu  entame  ce  que  votre  amitié  gé- 
néreuse lui  a  suggéré,  et  je  suis  bien  loin  de  lui 
laisser  seulement  envisager  que  je  veuille  mettre  ses 
bontés  à  l'épreuve.  Pour  Ronie  saui^ée  et  les  autres 
pièces,  ce  sont  là  des  choses  qu'on  peut  demander 

<  AUusion  aux  ^ers  qui  commencent  ainsi ,  dans  les  variantes  du  cbant  n 
àçlaPucelle: 

Telle  plutôt  celle  heureuse  griselle 
Que  la  nature ,  0tc.  Ck. 
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hardiment.  Je  n'y  ai  pas  manqué,  et  j'espère  que  vous 
vous  joindrez  à  moi. 

Zulime  ne  sera  plus  Zulirne^  elle  changera  d^ 
nom  sans  changer  de  caractère.  Le  lieu  de  la  scène 
ne  sera  plus  le  même.  Il  y  aura  quelques  scènes  nou- 
velles; et,  comme  les  deux  derniers  actes  sont  ab- 
solument difTërents  de  ceux  qui  furent  joués ,  la  pièce 
sera  en  e^Tet  toute  neuve.  Le  reste  viendra  quaud  il 
pourra,  quand  j'aurai  de  la  santé,  de  la  force,  de  la 
tranquillité;  quand  la  calomnie  ne  viendra  plus 
assiéger  mon  ermitage,  désoler  mon  cœur,  et  étein- 
dre mon  pauvre  génie.  Je  vous  embrasse  avec  larmes, 
mon  respectable  ami. 

Il  n'est  pas  douteux  que  La  Beaumelle  n'ait  été 
l'auteur  et  l'éditeur,  avec  ses  associés,  de  cet  abo- 
minable ouvrage  ;  je  le  reconnais  à  cent  traits.  Yoilà 
pour  la  seconde  fois  qu'il  fait  imprimer  mes  propres 
ouvrages  ûircis  de  tout  ce  que  sa  rage  pouvait  lui 
dicter.  Il  y  a  des  horreurs  contre  le  roi  même.  Leur 
platitude  ne  les  rend  pas  moins  criminelles.  Ce  li- 
belle est  un  crime  de  lèse-majesté,  et  il  se  vend  im- 
punément dans  Paris. 

a4î4.  A  M.  DALEMBERT. 

Aux  DéUces,  ou  Ton  vous  regrette,  32  décembre. 

Mon  cher  maître,  mon  aimable  philosophe,  vous 
me  rassurez  sur  l'article  Femme;  vous  m'enôouragez 
à  vous  représenter  en  général  qu'on  se  plaint  de  la 
longueur  des  dissertations  vagues  et  sans  méthode 
que  plusieurs  personnes  vous  fournissent  pour  sç 
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faire  valoir;  il  faut  songer  à  l'ouvrage  et  non  ^  soi. 
Pourquoi  n'avez-vous  pas  recommandé  une  espèce  de 
protocole  à  ceux  qui  vous  servent,  étymologies,  dé- 
finitions ,  exemples ,  raison ,  clai'té ,  et  brièveté?  Je 
n'ai  vu  qu'une  douzaine  d'articles,  mais  je  n'y  ai  rien 
trouvé  de  tout  cela.  Op  vous  seconde  mal;  il  y^a  de 
mauvais  soldats  dans  l'armée  d'un  grand  général.  Je 
suis  du  nombre  ;  mais  j'aime  le  général  de  tout  mon 
cœur. 

Si  j'étais  à  Paris,  je  passerais  ma  vie  dans  la  Bi- 
bliothèque du  roi,  pour  mettre  quelques  pierres  à 
votre  grand  et  immortel  édifice.  Je  m'y  intéresse 
pour  l'honneur  de  ma  patrie,  pour  le  vôtre,  pour 
l'utilité  du  genre  humain.  Si  j'avais  eu  l'honneur  de 
voir  M.  Duclos  quand  il  vous  donna  l'article  Étiquette, 
je  l'aurais  détrompé  de  l'idée  vague  où  l'on  est  que 
Charles-Quint  établit  dans  ses  autres  états  l'étiquelte 
de  la  maison  de  Bourgogne.  Celles  de  Vienne  et  de 
Madrid  n'y  out  aucun  rapport.  Mais  surtout,  si  je 
travaillais  à  Paris,  je  ferais  bien  mieux  que  je  ne 
fais;  je  n'ai  ici  aucun  livre  nécessaire. 

Les  tracasseries  civiles  de  France  sont  tristes,  mais 
les  guerres  civiles  d'Allemagne  sont  affreuses.  La 
campagne  prochaine  sera  probablement  bien  san- 
glante. Continuez  à  instruire  ce  monde  que  tant  de 
gens  désolent. 

L'édition  infâme  de  la  PuceUe  m'afflige;  mais  la 
justice  que  vous  me  rendez,  ainsi  que  tous  les  gens 
d'honneur  et  de  goût,  me  console. 

Madame  Denis  et  moi ,  nous  vous  embrassons  de 

m 

tout  notre  cœur. 


V    *" 
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^  243s.  A  M.  P.  ROUSSEAU  '. 

Parmi  les  nouvelles  affligeantes  pour  les  bons  ci- 
toyens, dans  plusieurs  parties  de  FEurope,  il  y  en  a 
de  bien  désagréables  dans  la  littérature.  Ou  se  con- 
tentait autrefois  de  critiquer  les  auteurs^  on  a  fait 
succéder  à  cette  critique  permise  un  brigandage 
inouï;  on  fait  imprimer  leurs  ouvrages  falsifiés  et 
infectés  de  tout  ce  qu'on  croit  pouvoir  nourrir  la 
malignité,  pour  favoriser  le  débit.  Voici  comme 
s'explique,  sur  ce  criminel  abus,  M.  l'abbé  Trublet, 
dans  sa  préface  des  Lettres  ^  de  feu  M.  de  La 
Motte  : 

cfOn  doune  de  nouvelles  éditions  des  ouvrages  des 
«  gens  célèbres,  pour  avoir  occasion  d'y  répandre  les 
a  notes  les  plus  scandaleuses  et  les  traits  les  plus  sa- 
«  tiriques  contre  leurs  auteurs.  Il  était  réservé  à  notre 
«  siècle  de  voir  pratiquer  dans  les  lettres  ce  brigan- 
«dage.  » 

Le  sage  auteur  de  cette  remarque  parlait  ainsi  en 
1754,  à  l'occasion  du  Siècle  de  Louis  XIV ^  dont 
M.  La  Beaumelle  s'avisa  de  faire  et  de  vendre  une 
édition  chargée  de  tout  ce  que  l'ignorance  a  de  plus 
hardi,  et  de  ce  que  Timposture  a  de  plus  odieux.  T^a 
même  aventure  se  renouvelle  depuis  cinq  ou  six  mois. 
Le  même  éditeur  a  falsifié  plusieurs  lettres  de  ma- 


<  Les  éditears  de  Kehl  oat  donné  ceUe  lettre  comme  supposée  écrite  de 
Paris.   B. 

>L*abbé  Trublet  lui-même  dit  que  l'éditeur  des  Lettres  de  M,  de  La 
Motte,  1754 ,  in- Il ,  est  Tabbé  Leblanc,  a  qui  est  adressée  la  lettre  41 3  de 
Voltaire.    B. 
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dame  de  Màintenon,  et  eii  a 'supposé  quelques  unes 
de  M.  le  maréchal  de  Villars,  de  M.  le  duc  de  Ri- 
chelieu, qu'ils  n'ont  jamais  écrites;  et  c'est  encore  là 
le  moindre  abus  dont  on  doit  se  plaindre  dans  la 
publication  scandaleuse  des  prétendus  Mémoires  de  ' 
madame  de  Maintenon. 

Le  comble  de  ces  manœuvres  infâmes  est  une 
édition  d'un  poëme  intitulé  la  Pucelle  (TOrléans, 
L'éditeur  a  le  front  d'attribuer  cet  ouvrage  à  l'auteur 
de  la  Henriade^  de  Zaïre  y  de  Mérope ,  A^jàlzire, 
du  Siècle  de  Louis  XI F;  et ,  tandis  que  nous  atten- 
dons de  lui  une  Histoire  générale^  et  qu'il  travaille 
encore  au  Dictionnaire  encyclopédique ^  on  ose  met- 
tre sur  ^son  compte  le  poème  le  plus  plat,  le  plus 
bas,  et  le  plus  grossier  qui  puisse  sortir  de  la  presse. 
En  voici  quelques  vers  pris  au  hasard  : 

Louis  s*eD  vint  du  fond  des  Pays-Bas 
Pour  cogner  Charle  et  heurter  le  trépas.... 

ta  PucelU,  Variantes  du  ch.  11. 

Là,  les  lépreux,  les  femmes  bien  apprises, 
Devaient  changer  de  robe  et  de  chemises.... 

L'heureux  Villars,  bon  Français,  plein  de  cœur, 
Gagna  le  quitte  ou  double  avec  Eugène.... 

Pour  les  idiots  ce  fut  une  trompette; 
Le  drôle  avait  étudié  sa  bête. 
Il  dit  que  Dieu ,  roulé  dans  un  buisson , 
A  lui  chétif  avait  donné  leçon.,.. 

Var.  du  ch.  m.  - 

Il  les  pria ,  de  la  part  de  madame , 
A  manger  caille  >  oie,  et  bœuf  au  gros  lard.... 

Var.  du  rh.  iv. 

Sous  le  foyer  d'un  grand  feu  de  charbon, 
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La  tête  hors  d'un  énorme  chaadron.... 

Pendez  y  pendez,  le  vilain  semblait  dire  : 
Baiser  soubrette  est  péché  dont  la  loi,  etc.... 

Yar.  du  ch.  y^ 

Agnès  baisait,  Agnès  était  saillie.... 

A  ses  baisers  il  yeut  que  Ton  riposte , 
Et  qu'on  l'invite  à  courir  chaque  poste..- 

Var.  du  ch.  x. 

Chandos,  suant  et  soufflant  comme  un  bœuf, 
Tàte  du  doigt  si  l'autre  est  une  fille; 
Au  diable  soit»  dit-il ,  ma  sotte  aiguille.,.. 

Yar.  du  ch.  xnu 

Lecteur,  ma  Jeanne  aura  son  pucelage    ^ 
Jusqu'à  ce  que  les  vierges  du  Seigneur , 
Malgré  leurs  Vœux ,  sachent  garder  le  leur. 

Yar.  du  ch.  xxi. 

La  plume  se  refuse  à  transcrire  le  tissu  des  sottes 
et  abominables  obscénités  de  cet  ouvrage  de  ténèbres. 
Tout  ce  qu'on  respecte  lé  plus  y  est  outragé  autant 
que  la  rime ,  la  raison ,  la  poésie ,  et  la  langue.  On 
n a  jamais  vu  d'écrit  ni  si  plat,  ni  si  criminel;  et  c'est 
ce  langage  des  halles  qu'on  a  le  front  d'attribuer  à 
l'auteur  de  la  Henriade,  contre  lequel  même  on  trouve 
dans  le  poëme  deux  ou  trois  traits  parmi  tant  d'au- 
tres qui  attaquent  grossièrement  les  plus  honnêtes 
gens  du  monde.  Ceux  qui,  trompés  par  le  titre,  ont 
acheté  cette  misérable  rapsodie,  ont  conçu  l'indigna- 
tion qu'elle  mérite.  Si  une  telle  horreur_  parvient  jus- 
qu'à vous,  monsieur,  elle  excitera  en  vous  les  mêmes 
sentiments,  et  vous  n'aurez  pas  de  peine  à  les  inspi- 
rer au  public. 

i3. 
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2436.  DU  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHEUEU. 

Je  suis  très  touché,  monsieur,  de  l'affaire  de  l'amiral  Byng: 
je  puis  vous  assurer  que  tout  ce  que  j'ai  vu  et  entendu  de  lui 
est  entièrement  à  son  honneur.  Après  avoir  fait  tout, ce  qu'on 
pouvait  raisonnablement  attendre  de  lui,  il  ne  doit  pa$  être 
blâmé  pour  avoir  souffert  une  défaite.  Lorsque  deux  généraux 
disputent  pour  la  victoire ,  quoiqu'ils  soient  également  gens 
d'honneur,  il  faut  nécessairement  que  l'un  des  deux  soit  battu; 
et  il  n'y  a  contre  M.  Byng  que  de  l'avoir  été.  Toute  sa  conduite 
est  celle  d'un  habile  marin,  et  digne  d'être  admirée  avec  jus- 
tice. La  force  des  deux  flottes  était  au  moins  la  même  :  les  An- 
glais avaient  treize  vaisseaux,  et  nous  douze,  mais  beaucoup 
mieux  équipés  et  plus  nets.  La  fortune,  qui  préside  à  toutes  les 
batailles ,  particulièrement  à  celles  qu'on  livre  sur  mer,  nous 
a  été  plus  favorable  qu'à  nos  adversaires ,  en  fesant  faire  un 
plus  grand  effet  à  nos  boulets  dans  leurs  vaisseaux.  Je  suis 
convaincu ,  et  c'est  le  sentiment  général ,  que  si  les  Anglais 
avaient  opiniâtrement  continué  le  combat,  toute  leur  flotte 
aurait  été  détruite.  Il  ne  peut  y  avoir  d'acte  plus  insigne  d'in- 
justice que  ce  qu'on  entreprend  actuellement  contre  l'amiral 
Byng.  Tout  homme  d^honneur,  tout  oHicier  des  armées  doit 
prendre  un  intérêt  particulier  à  cet  événement.  Richelieu. 

2437.  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délices,  27  décembre. 

Je  ne  conçois  rien,  madame,  à  Taventiire  de  la 
lettre  du  3  novembre  dont  vous 'me  faites  l'honneur 
de  me  parler;  mais  aussi  je  n'entends  pas  davantage 

'  Cette  lettre  ou  fragment  de  lettre  (voyez  n^  2460)  que  provoqua  celle 
de!  Voltaire  à  Richelieu,  du  20  décembre  1756  (voyez  n^  2432),  doit  être 
de  la  même  année,  et  probablement  du  25  ou  26  décembre  i^Sô,  nuûs  a  , 
pu  ne  parvenir  aux  Délices  que  les  premiers  jours  de  janvier  1757.  B. 
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toutes  les  aventures  de  ce  bas  inonde.  Évéques ,  par- 
lements ,  Saxons ,  Prussiens ,  Autrichiens,  Russes  j  tout 
cela  me  confond.  Il  y  a  douze  mille  ouvriers  à  Lyon 
qui  mendient  leur  pain  ^  parceque  le  roi  de  Prusse  a 
dérangé  le  commerce  de  Leipsick;  et  ce  monarque 
prétend  que  Leipsick  lui  a  beaucoup  d'obligation.  La 
famine  menace  la  Saxe  et  la  Bohême.  Laissons  les 
hommes  faire  leur  commun  malheur,  et  jouissons  de 
notre  heureuse  tranquillité ,  vous  à  Tile  Jard,  et  moi 
aux  Délices.  Je  ne  me  plains  que  d'être  trop  loin  de 
vous.  Ne  croyons  rien  de  tout  ce  qu'on  nous  dit.  Il 
est  vrai  qu'un  misérable  s'est  avisé  de  faire  une  édi» 
tion  infâme  d'une  Pucelle;  mais  il  n'est  pas  vrai  que 
je  dusse  retourner  en  France.  Dieu  me  préserve  de 
quitter  la  retraite  charmante  que  je  me  suis  faite,  et 
qui  mérite  son  nom  de  Délices l  Quand  on  c'est  fait, 
à  notre  âge,  madame,  une  retraite  agréable,  il  faut 
en  jouir;  c'est  le  parti  sage  que  vou3  ayea;  pris,  et 
dans  lequel  il  faut  persister. 

Permettez-moi  de  présenter  mes  respects  à  M.  le 
premier  président  d'Alsace  et  à  madame  de  Klioglia, 
et  surtout  à  monsieur  votre  fils.  Attendons  patiem- 
ment l'issue  des  troubles  d'Allemagne.  laissons  les 
gens  oisifs  écrire  au  nom  du  cardinal  de  Richelieu. 
Ce  monde  est  un  orage;  sauve  qui  peut. 

Madame  Denis  vous  souhaite  des  années  de  santé 
et  de  tranquillité  en  nombre;  nous  en  fesons  autant 
pour  madame  de  Broumath.  Nous  n'oublions  pas  Ma- 
rie '  ;  mais  nous  craignons  que  les  Prussiens  ne  trou- 

>  L'impératrice  Marie-Thérèse.   B. 
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bient  la  maUoû  archldu<:^ale.  Adiéu,  madame;  con- 
servez vos  bontés  au  bon  Suisse.  V. 

ft438.  A  M.  DAL£MB£RT. 

ftS  Aéoètnbre. 

Je  VOUS  renvoie  Histoire^  mon  cher  grand  homme; 
j'ai  bien  peur  que  cela  ne  soit  trop  long;  c'est  tm  su- 
jet sur  lequel  on  a  de  la  peine  à  s'empêcher  dé  foire 
un  livre.  Vous  aurez  incessamment  Imagination^ 
qui  sera  plus  court,  plus  philosophique,  et  par  con- 
séquent moins  mauvais.  Avez-vous  Idole  et  Idôlâ- 
trie?  c'est  un  sujet  qui  n'a  pas  encore  été  traité  de- 
puis qu'on  en  parle.  Jamais  on  ti'a  adoré  les  idoles; 
jamais  culte  public  n'a  été  institué  pour  du  bois  et  de 
la  pierre;  le  peuple  les  a  traitées  comme  il  traite  nos 
saints.  Le  sujet  est  délicat  *,  mais  il  comporte  de  bien 
bonnes  \érités  qu'on  peut  dire. 

Comment  pouvez-vous  avoir  du  temps  de  reste, 
avec  le  Dictionnaire  de  l'univers  sur  les  bras? 

Madame  Denis  et  moi  nous  vous  souhaitons  la 
bonne  année  tout  simplement. 

9439.  A  MADAME  DU  £OCCAG£. 

Aux  Ï)élice8 ,  fioute  de  Genève ,  3o  décembre. 

Comment  faites-vous,  madame,  pour  nous  donner 
à-la- fois  tant  de  plaisir  et  tant  de  jalousie?  Nous 
avons  reçu,  madame  Denis  et  moi,  votre  présent' 

X  Voyee  (0BI6  XX K,  ^ge  278 ;  et,  '<»^arprè&,  la  lc<Pi»e  i  Diderat,  du  «6 
juin  1758.    B. 

2  De  la  Colômàiade,  ou  la  Foi  portée  au  Nouveau-Monde ,  (toënie  épique 
«n  dix  chants;  1756,  in-8^.    Gi^ 


AlflTEE    1756.  199 

avec  transport;  nous  le  lisons  avec  le  même  senti- 
ment. C'est  après  la  lecture  du  second  chant  que 
nous  interrompons  notre  plaisir  pour  avoir  celui  de 
vous  remercier.  Ce  second  chant  surtout  nous  paraît 
un  effort  et  un  chef-d'œuvre  de  Fart.  Nous  ne  pou- 
vons différer  un  moment  à  nous  joindre  avec  tous 
ceux  qui  vous  diront  combien  vous  faites  d'honneur 
à  un  art  si  difficile,  à  notre  siècle,  que  vous  enrichis- 
sez, et  à  votre  sexe,  dont  vous  étiez  déjà  l'ornement. 
Que  vous  êtes  heureuse,  madame!  Tout  le  monde, 
sans  doute,  vous  rend  la  même  justice  que  nous.  On 
ne  falsifie  point,  on  ne  corrompt  point  les  beaux  ou- 
vrages dont  vous  gratifiez  le  public,  tandis  que  moi, 
chétif,  je  suis  en  proie  à  des  misérables  qui,  sous  le 
nom  d'une  certaine  Pucellcy  impriment  tout  ce  que 
la  grossièreté  a  de  plus  bas,  et  ce  que  la  méchanceté 
a  de  plus  atroce.  Je  me  console  en  vous  lisant,  ma- 
dame; et,  permettez-moi  de  le  dire,  en  comptant  sur 
votre  justice  et  votre  amitié.  Vous  la  devez,  madame, 
à  un  homme  qui  sent  aussi  vivement  que  moi  tout  ce 
que  vous  valez,  qui  s'intéresse  à  votre  gloire,  et  qui 
vous  sera  toujours  attaché  malgré  Téloignement. 

Madame  Denis  vous  dit  les  mêmes  choses  que  moi  ; 
nous  vous  remercions  mille  fois.  Nous  allons  repren- 
dre notre  lecture;  nous  vous  aimons,,  nous  vous  ad- 
mirons. Comment  vous  dire  que  je  suis  comme  un 
autre,  madame,  avec  respect,  etc. 


ilQO  CORRESPONDANCE. 

s44o.  A  L'AMIRA^L  BTNG'. 

1757. 

Monsieur  , 

Quoique  je  vous  sois  presque  inconnu,  je  pense 
qu^il  est  de  mon  devoir  de  vous  envoyer  une  copie 
cfe  ta  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  M.  le  marëchal 
de  Richelieu;  Thonneur,  l'humanité,  l'équité,  m'or- 
donnent de  la  faire  passer  entre  vos  mains.  Ce  témoi- 
gnage si  noble  et  si  inattendu  de  l'un  des  plus  sincè- 
res et  des  plus  généreux  de  mes  compatriotes,  me 
fait  présumer  que  vos  juges  vous  rendront  la  même 
justice.  Je  suis  avec  respect,  V.oltaire. 

a44i.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aox  Délices,  près  de  Genève ^3  janvier  1757* 

L'humanité  et  moi ,  nous  vous  remercions  de  votre 
lettre.  J'en  ai  donné  copie  selon  vos  ordres,  monsei- 
gneur. Si  elle  ne  fait  pas  beaucoup  de  bien  à  l'ami- 
ral Byng,  elle  vous  fera  au  moins  beaucoup  d'hon- 
neur; mais  je  ne  doute  pas  qu'un  témoignage  comme 
le  vôtre  ne  soit  d'^un  très  grand  poids.  Vous  avez 
contribuera  faire  Blakeney  pair  d'Angleterre;  vous 
sauverez  l'honneur  et  la  vie  à  l'amiral  Byng. 

Le  Mémoire  de  l'envoyé  de  Saxe,  présenté  aux 
États-Généraux,  et  qui  est  une  réponse  au  Mé- 
moire justificatif  du  roi  de  Prusse ,  fait  partout 
la  plus  vive  impression.  Je  n'ai  guère  vu  de  pièce 

>  Cette  lettre  est  probablement  du  même  jour  que  celle  qui  suit.  Vol- 
taire envoyait  à  Byng  copie  de  la  lettre  qui  précède.  B. 
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plus  forte  et  mieux  écrite.  Si  les  raisons  décidaient 
du  sort  des  états,  le  roi  de  Pologne  serait  vengé; 
mais  ce  sont  les  fusils  et  la  marche  redoublée  qui , 
jugent  les  causes  des  souverains  et  des  nations. 

Les  Prussiens  ont  quitté  Leipsick;ils  sont  en  Lu« 
sace,  oîi  Ton  se  bat  au  milieu  des  neiges.  On  me 
mande  de  Vienne  qu*on  y  a  une  crainte  de  ces  Prus* 
siens j  très  indécente.  Je  voudrais  vous  voir  conduire 
contre  eux  gaîment  des  Français  de  bonne  volonté, 
et  voir  ce  que  peut  sous  vos  ordres  lafariafrancescy 
contre  le^pas  de  mesure  et  la  grave  discipline;  mais 
je  craindrais  que  quelque  balle  vandale  n'allât  déran- 
ger l'estomac  du  plus  aimable  homme  de  l'Europe. 

Je  vous  écris,  monseigneur,  dès  que  j'ai  quelque 
chose  à  vous  mander.  Alors  mon  cœur  et  ma  plume 
vont  vite.  Mais,  quand  je  ne  vois  que  mes  arbres  et 
mes  paperasses,  que  voulez- vous  que  le  Suisse  vous 
mande  ?  mes  paroles  oiseuses  auraient-elles  beau  jeu 
au  milieu  de  toutes  vos  occupations,  de  tous  vos  de- 
voirs,  des  tracasseries  parlementaires  et  épiscopales, 
et  de  la  crise  de  l'Europe?  Vous  voilà-t-il  pas  bien 
amusé,  quand  je  vous  souhaiterar  cinquante  années 
.  heureuses ,  quand  je  vous  dirai  que  la  Suissesse^De^ 
nis  et  le  Suisse  Voltaire  vous  adorent?  Vous  avez 
bien  affaire  de  nos  sornettes!  Conservez-moi  vos  bon- 
tés, et  agréez  mon  très  tendre  respect. 
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a44a.  DE  CHARLES-THÉODORE, 

ÉLBCTBUa    PALàTIB. 

Manheîm,  ce  m  jairvier. 

Je  vous  suis  très  obligé ,  monsieur,  de  V Essai  sur  V Histoire 
générale  que  VQUS  m'avez  envoyé.  Je  le  lirai  avec  toute  l'at- 
teuXion  que  vos  ouvrages  méritent  à  si  juste  titre.  On  ne  peut 
s'instruire  plus  solidement  et  plus  agréablement  que  par  des 
faits  historiques  choisis  et  traités  par  un  génie  tel  que  le  vôtre. 

Vous  avez  bien  raison  de  dire  que  les  siècles  passés  n'ont 
pas  produit  d'événements  plus  singuliers  que  ceux  que  nous 
voyons  sous  nos  yeux.  Ce  siècle  poli,  qui  devait  même  passer 
pour  un  siècle  d'or,  à  peine  est-il  au-delà  de  sa  moitié,  qu'il 
est  souillé  par  l'assassinat  d'un  grand  roi.  Il  me  paraît  que 
notre  siècle  ressemble  assez  à  ces  sirènes  dont  une  moitié  était 
une  belle  nymphe ,  et  Vautre  une  affreuse  queue  de  poisson. 
Ce  serait  pour  moi  mie  vraie  satisfaction  de  pouvoir  m'entre- 
tenir  avec  vous  sur  de  pareilles  matières,  et  j'espère  même 
que,  votre  santé  vous  \tt  permettant,  les  sentiments  que  vous 
voulez  bien  avoir  pour  moi  me  procureront  bientôt  ce  plaisir. 
Si  en  tous  cas  vous  en  êtes  empêché ,  faites-moi  le  plaisir  de 
me  confier  vos  idées  sur  la  situation  présente  de  l'Europe. 
Vous  pouvez  m'écrire  en  toute  liberté  ;  vous  êtes  dans  un  pays 
libre,  et  je  suis  aussi  discret  et  aussi  honnête  homme  qu'aucun 
de  vos  répnblicains.  ' 

Je  vous  prie  d'être  persuadé  de  l'estime  toute  particulière 
avec  laquelle  je  sub,  etc.  Charles-Théodore,  électeur. 

a443.  A  M.  THIERIOT. 

A  MonrîoD,  1 3  janvier. 

Eh  bien!  vous  courez  donc  de  belle  eu  belle,  et 
vous  prétendez  qu'on  ne  raeurt.que  de  chagrin  ;  ajou- 
tez-y, je  vous  prie,  les  indigestions. 

Il  n'a  pas  tenu  à  Robert-François  Damiens  que  le 


descendant  de  Henri  IV  ne  mourût  comme  ce  héros. 
J'apprends  dans  le  moment,  et  assez  tard,  cette  abo- 
minable nouvelle.  Je  ne  pouvais  la  croire  ;  on  me  la 
confirme;  elle  glace  le  sang;  on  ne  sait  où  l'on  en 
est.  Quoi,  dans  ce  siècle!  quoi,  dans  ce  temps  éclairé! 
quoi,  au  milieu  d'une  nation  si  polie,  si  douce,  si 
légère,  ua  Ravaillac  nouveau!  Voilà  donc  ce  que 
produiront  toujours  des  querelles  de  prêtres!  les 
temps  éclairés  n'influeront  que  sur  un  petit  nombre 
d'honnêtes  gens  :  le  vulgaire  sera  toujours  fanatique. 
Ce  sont  donc  là  les  abominables  effets  de  la  bulle 
Unigenitus y  et  des  graves  impertinences  de  Quesnel, 
et  de  l'insolence  de  Le  Tel  lier! 

le  n'avais  cru  les  jansénistes  et  les  molinistes  que 
ridicules,  et  les  voilà  sanguinaires ,  les  voilà  parri- 
cides! 

Je  vous  supplie,  mon  ancien  ami,  tle  me  mander 
ce  que' vous  saurez  de  cet  incroyable  attentat,  si  vo- 
tre main  ne  tremble  pas.  Ecrivez-moi  par  Pontarlier  : 
les  lettres  arrivent  deux  jours  plus  tôt  par  cette  voie. 
A  Monrion ,  par  Pontarlier  y  s'il  vous  plaît.  C'est  là 
que  je  passe  mon  hiver  dans  des  souffrances  assez 
grandes  ,  en  attendant  que  votre  conversation  les 
adoucisse  dans  ma  petite  retraite  dés  Délices,  auprès 
de  Genève. 

J'ai  cette  indigne  édition  de  la  Pucelle.  Je  me  flatte 
qu'on  n'en  parle  plus.  Nous  sommes  dans  le  temps 
de  tous  les  crimes. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
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2444.  A  M.  V£R1V£S^ 

À   GBKÈTB.  , 

A  Monrion,  i3  janvier. 

C'est  une  chose  bien  honorable  pour  Genève, 
mon  cher  et  aimable  ministre ,  qu'on  imprime  dans 
cette  ville  que  Servet  était  un  sot,  et  Calvin  un 
barbare';  vous  n'êtes  point  calvinistes,  vous  êtes 
hommes.  En  France ,  on  est  fou  ;  et  vous  voyez  qu'il 
y  a  des  fous  furieux^.  Ravaillac  a  laissé  des  bâtards: 
j'ai  bien  peur  que'  celui-ci  ne  soit  un  prêtre  jansé- 
niste. Les.  jésuites  ont  à  se  plaindre  qu'il  ait  été  sur 
leur  marché. 

Je  ne  sais  encore  aucun  détail  de  cette  horrible 
aventure.  Si  vous  apprenez  quelque  chose  dans  votre 
ville  où  Ton  apprend  tout,  faites-en  part  aux  soli- 
taires de  Monrion.  Je  suis  bien  fâché  que  vous  ne 
soyez  venu  dans  cet  ermitage  que  quand  je  n'y  étais 
pas.  Madame  Denis  et  moi,  nous  vous  fesons  les 
plus  sincères  et  les  plus  tendres  compliments. 

» 
a445.  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Monrion,  le  1 6  janvier. 

^Nous  vous  sommes  très  obligés,  monsieur,  de  nous  avoir 
rassurés  sur  l'état  du  roi ,  après  nos  justes  alarmes.  Toutes  les 
nouvelles  s'accordent  à  dire  qu'il  est  très  bien ,  et  que  cette  af- 
freuse catastrophe  ne  peut  avoir  aucune  suite  fâcheuse.  Il  est 
fort  à  désirer  qu'on  puisse  faire  parler  ce  monstre.  C'est  cer^ 

>  Essai  sur  l'Histoire  générale.    Cl. 
s  On  vepait  d'apprepdre  l*attentat  de  Damiens.   K. 
3  Les  quatre  premiers  alinéa  de  cette  lettre  sont  de  U  main  de  madame 
Denis  ;  les  trois  derniers  sont  de  récriture  de  son  oncle.    Cl. 


^  / 
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tainemeiit  un  fou  fanatique;  maïs,  s'il' a  des  complices,  il  est 
bien  essentiel  de  les  connaître.  Mandez-moi  tout  ce  que  vous 
saurez.  Nous  sommes  fort  étonlaés  que  vous  naiez  pas  encor 
rédition  de  mon  oncle  et  V Histoire  générale.  Il  écrit  positive- 
ment à  M.  Cramer  pour  quelle  vous  soit  envoiée  sur  le  chant. 
Nous  sommes  à  Monrion  depuis  huit  jours,  et  nous  ne  nous  y 
portons  pas  trop  bien  lun  et  lautre.  Écrivez  nous  toujours  aux 
Délices ,  car  peut  être  y  retournerons  nous  bientôt. 

J'espère  qu'après  tant  d'alarmes  tout  sera  tranquille  dans 
Paris  avant  quinze  jours.  Si  Ton  avait  fait  des  Petites-Maisons 
pour  le  clergé  et  le  parlement ,  et  qu'on  eût  jeté  sur  leurs  que- 
relles tout  le  ridicule  qu'elles  méritent,  il  y  aurait  eu  moins 
de  têtes  échauffées,  et  par  conséquent  moins  de  fanatiques, 
le  public  a  mis  trop  d'importance  à  ces  misères;  de  bons  ri- 
dicules et  de  grands  seaux  d'eau,  c'est  la  seule  façon  d'apaiser 
tout. 

Mon  oncle  a  fait  à  notre  siècle  plus  d'honneur  qu'il  ne  mé- 
rite, quand  il  a  dit  que  la  philosophie  avait  assez  gagné  en 
France,  et  que  nos  mœurs  étaient  trop  douces  actuellement 
pour  craindre  que  les  Français  pussent  dorénavant  assassiner 
leur  roi.  Il  est  désespéré  de  s'être  trompé ,  car  il  aime  vérita- 
blement et  la  France  et  son  roi;  mais  un  fou  ne  fait  pas  la  na- 
tion. Le  roi  est  aimé,  et  mérite  de  l'être ,  c^  tous  égards. 

Adieu,  monsieur;  songez  quelquefois  à  vos  amis  des  Délices, 
et  soyez  persuadé  qu'ils  ont  pour  vous  la  plus  tendre  et  la  plus 
inviolable  amitié. 

Il  faut,  mon  cher  et  ancien  ami ,  que  la  tête  ait 
tourné  à  ce  huguenot  de  Cramer ,  qui  m'avait  tant 
promis  de  vous  apporter  mes  guenilles. 

Les  étrangers  me  reprochent  d'avoir  insinué ,  dans 
plus  d'un  endroit,  que,  vous  autres  Français,  vous 
êtes  doux  et  philosophes.  Ils  disent  qu'on  assassine 
trop  de  rois  en  France  pour  des  querelles  de  prêtres. 
Mais  un  chien  enragé  d'Arras,  un  malheureux  con- 
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vulsionoaire  de.Saint-Médard,  qui  croit  tuer  un  roi 
de  France  avec  un  canif  à  tailler  des  plumes ,  ud 
forcend  idiot,  un  si  sot  monstre  a-t-il  quelque  chose 
de  commun  avec  la  nation?  Ce  qu'il  y  a  de  déplo- 
rable, c'est  que  l'esprit  convulsion oaire  a  pénétré 
dans  Tame  de  cet  exécrable  coquin.  Les  miracles  de 
ce  fou  de  Paris,  l'imbécile  Montgeron,  ont  com- 
mencé, et  Robert -François  Damiens  a  fini.  Si 
Louis  XIY  n'avait  pas  dojuié  trop  de  poids  à  uu  plat 
livre  de  Quesnel,  et  trop  de  confiance  aux  fureurs  du 
fripon  Le  Tellier,  son  confesseur,  jamais  Louis  XV 
n'eût  reçu  de  coup  de  canif.  Il  me  paraît  impossible 
qu'il  y  ait  eu  un  complot;  en  ce'  cas,  je  suis  justifié 
des  éloges  de  ma  nation  :  s'il  y  a  un  complot,  je  n'ai 
rien  à  dire. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  vous  et  le  grand 
abbé  MN''oubUez  jamais  votre  vieux  et  très  attaché 
camarade  Y. 

a446.  A  M.  DALEMBERT. 

A  Monrion,  1 6  janvier. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  maître,  l'article  Imagi' 
nation ,  comme  un  boiteux  qui  a  perdu  sa  jambe  la 
sent  encore  un  peu.  Je  vous  demande  en  grâce  de 
me  dire  ce  que  c'est  qu'un  livre  contre  ces  pauvres 
déistes ,  intitulé  la  Religion  vengée  * ,  et  dédié  à 
monseigneur  le  dauphin,  dont  le  premier  tome  paraît 

>  L*abbé  du  Eesnel.    Cl, 

»  La  Religion  vengée,  ou  Réfutation  des  auteurs  impies ,  par  une  sociélé 
de  gens  de  lettres  (Soret,  le  P.  Hayer,  etc.),  1. 1,  1757,  in-ia.  Il  en  a  paru, 
depuis ,  vÎDgl  antres  volumes.  R. 
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déjà,  et  dont  les  autres  suivront  de  mois  en  mois, 
pour  mieux  frapper  le  pui3lic. 

Savez-vous  quel  est  ce  mauvais  citoyen  qui  veut 
faire  accroire  à  monsieur  le  dauphin  que  le  royaume 
est  plein  d'ennemis  de  la  religion  ?  Il  ne  dira  pas  au 
moins  que  Pierre'  Damiens,  François  Ravaillac,  et 
ses  prédécesseurs,  étaient  des  déistes,  des  philo- 
sophes. Pierre  Damiens  avait  dans  sa  poche  un 
très  joli  petit  Testament^  de  Mous.  Je  crois  l'auteur 
parent  de  Pierre  Damiens. 

Mandez-moi  le  nom  du  coquin,  je  vous*  prie,  et 
le  succès  de  son  pieux  libelle.  Votre  France  est 
pleine  de  monstres  de  toute  espèce.  Pourquoi  faut-il 
que  les  fanatiques  s'épaulent  tous  les  uns  les  autres, 
et  que  les  philosophes  soient  désunis  et  dispersés  1 
Réunissez  le  petit  troupeau;  courage.  J'ai  bien  peur 
que  Pierre  Damiens  ne  nuise  beaucoup  à  la  phi- 
losophie. 

Madame  Denis  et  le  solitaire .  Voltaire  vous  em- 
brassent tendrement. 

2447.  A  MADAME  DE  FONTAINE, 

A   PARIS. 

A  Monrion,  1 6  janvier. 

Ceci  est  pour  ma  nièce,  ma  compagne  en  mala- 

'*^  Robert  -  François  étaient  les  seuls  prénoms  de  l'assassin  insensé  de 
Louis  XV.   Cl. 

^yoltaire  veut  donner  à  entendre  que  Damiens  était  Tinstrument  des 
jansénistes,  eu  supposant  qu'il  était  porteur  du  N.  T.  de  Mons,  dont  voici 
le  titre  :  Nouveau  Testament  traduit  sur  la  P^uigate,  avec  les  différences  du 
grec,  Mons,  Migeot  (Amsterdam,  Efzevier),  1667,  deuk  volumes  in-12,  que 
le  P.  Colouia  a  compris  dans  sa  Bibliothèque  janséniste.  Le  livre  trouvé  sur 
Damiens  élail  intitulé  Instruction  chrétienne.    B. 
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(lies;  pour  mon  neveu  le  juge' et  le  prédicateur,  pour 
mon  petit-neveu,  pour  M.  de  Florian,  que  j'embrasse 
tous  du  meilleur  de  mon  cœur.  Nous  sommes  un  peu 
malades ,  madame  Denis  et  moi ,  à  Monrion. 

Les  bons  Suisses  me  repi^ochent  d'avoir  trop' loué 
une  nation  et  un  siècle  qui  produisent  encore  des 
Ravaillac.  Je  ne  m'attendais  pas  que  des  querelles 
ridicules  produiraient  de  tels  monstres.  Je  crois  bien 
que  Robert-François  Damiens  n'a  point  de  complices; 
mais  c'est  un  chien  qui  a  gagné  la  rage  avec  les 
chiens  de  Saint^Médard;  c'est  un  reste  des  convul*- 
sions.  On  ne  doit  pas  me  reprocher  du  moins  d'avoir 
tant  écrit  contre  le  fanatisme  ;  je  n'en  ai  pas  encore 
assez  dit.  S'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau ,  nous 
prions  instamment  M.  de  Florian,  qui  n'épargne  pas 
ses  peines,  de  se  souvenir  de  nous. 

Songez  à  votre  santé,  ma  chère  nièce;  j'ai  fait  un 
fort  beau  présent  au  grand  Tronchin  le  guérisseur: 
il  en  est  très  content. 

Voici  ce  Testament'  que  vous  demandez,  tna 
chère  enfant;  je  vous  prie  d'en  donner  copie  sur-le- 
champ  à  M.  d'Argental  et  à  Thieriot.  Ce  nouveau 
Testament  est  meilleur  que  l'ancien  qui  court  sous 

mon  nom. 

a448.  A  M.  PICTET, 

PBOVESSBUR   BH    DROIT. 

*  MonrioBy  X  6  janvier. 

Mon  très  aimable  voisin,  les  Délices  ne  sont  plus 
Délices  quand  vous  n'êtes  plus  dans  le  voisinage;  il 

<  Voltaire  désigne  ainsi  son  poème  de  la  Religion  naturelle,  dans  la  lettre 
2346.    Ci.. 
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faut  alors  être  à  Monrion.  Votre  souvenir  me  console; 
et  l'espérance  de  vous  revoir,  au  printemps,  me 
donne  un  peu  de  force. 

Je  suis  bien  honteux  pour  ma  nation  qu'il  y  ait 
encore  des  Ravaillac  ;  mais  Pierre  Damiens  n'est 
heureusement  qu'un  bâtard  de  la  maison  Ravaillac, 
qui  a  cru  pouvoir  tuer  un  roi  avec  un  méchant  petit 
canif  à  tailler  des  plumes.  C'est  un  monstre ,  mais 
c'est  un  fou.  Cet  horrible  accident  ne  servira  qu'à 
rendre  le  roi  plus  cher  à  la  nation ,  le  parlement 
moins  rétif,  et  les  évêques  plus  sages. 

Réjouissez-vous  à  Lyon,  avec  la  meilleure  des 
femmes  et  la  plus  aimable  des  filles ,  et  comptez  sur 
rinviolable  attachement  des  deux  solitaires  suisses. 

21449.  ^  ^*  LE  COMTE  D'ARGËNTAL. 

A  Monrion,  ao  janvier. 

Mon  cher  ange,  je  sens  tout  le  prix  de  votre  sou- 
venir dans  un  temps  où  vous  êtes  si  consterné  de 
Thorrible  aventure,  et  si  occupé  à  remplir  le  vide 
immense  laissé  dans  le  parlement'.  Votre  assiduité 
à  des  devoirs  nouveaux  dont  vous  êtes  dispensé,  est 
un  mérite  dont  le  parlement,  le  public,  et  la  cour, 
doivent  vous  tenir  compte.  Je  me  flatte,  pour  l'hon- 
neur de  la  nation  et  du  siècle ,  et  pour  le  mien ,  qui 
ai  tant  célébré  cette  nation  et  ce  siècle ,  qu'on  ne 
trouvera  nulle  ombre  de  complicité ,  nulle  apparence 
de  complot  dans  l'attentat  aussi  alsominable  qu'ab- 

^  LoQÎs  XY  venait  d'exiler  seize  conseillers,  du  nombre  desquels  était 
Tabbé  de  Ghamrelin.   Ct.. 
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surde  de  ce  polisson  d'assassin ,  de  ce  misérable  bâ- 
tard  de  Kavaillac.  J'espère  qu'on  n'y  trouvera  que 
l'excès  de  la  démence  :  il  est  vrai  que  cette  démence 
aura  été  inspirée  par  quelques  discours  fanatiques  de 
la  canaille  :  c'est  un  chien  mordu  par  quelques  chiens 
de  la  rue,  qui  sera  devenu  enragé.  Il  paraît  que  le 
monstre  n'avait  pas  un  dessein  bien  arrêté,  puis- 
que,  après  tout,  on  ne  tue  point  _des  rois  aved  un 
canif  à  tailler  des  plumes.  Mais  pourquoi  le  scélérat 
av^it-il  trente  louis  dans  sa  poche?  Ravaillac  et  Jac- 
ques Clément  n'avaient  pas  un  sou.  Je  n'ose  impor- 
tuner votre  amitié  sur  les  détails  de  cet  exécrable 
attentat.  Mais  comment  me  Justifierai-je  d'avoir  tant 
assuré  que  ces  horreurs  n'arriveraient  plus,  que  le 
temps  du  fanatisme  était  passé ,  que  la  raison  et  la 
douceur  des  mœurs  régnaient  en  France?  Je  vou- 
drais que  dai)s  quelque  temps  on  rejouât  Mahomet 
Je  n'ose  vous  parler  à  pi^ésent  de  cette  Histoire  géné- 
rale y  on  plutôt  de, cette  peinture  des  misères  hu- 
maines, de  ce  tableau  des  horreurs  de  dix  siècles; 
mais,  si  vous^avez  le  loisir  de  recueillir  les  opinions 
de  ceux  qui  auront  eu  le  courage  d'en  lire  quelque 
chose,  vous  me  rendrez  un  vrai  service  de  m'ap- 
prendre  ce  qu'on  en  pense  et  ce  que  je  dois  corriger 
en  général;  car  -c'est  toujours  à  me  corriger  que  je 
m'étudie.  Que  fais-je  autre  chose  avec  l'ancienne 
Zulime?  Le  travail  a  fait  toujours  ma  consolation  : 
le  rabot  et  la  lime  sont  toujours  mes  instruments. 
Est-il  vrai  que  M.  de  Sainte-Palaie  succédera  à  Fon- 
tenelle  dans  l'académie?  Je  lui  souhaite  sa  place  et 
sa  longue  vie.  Adieu,  mon  cher  et  respectable  ami. 
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Mille  tendres  respects  à  tous  les  anges.  Les  deux 
Suisses  vous  embrassent. 

a45o.  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

« 

A  Monrion,  ao  janvier. 

J'ai  eu  cinquante  relations,  madame,  de  cette 
abominable  entreprise  d'un  monstre'  qui,  heureu- 
sement, n'était  qu'un  insensé.  Si  l'excès  de  son 
crime  ne  lui  avait  pas  ôté  l'usage  de  la  raison,  il 
n'aurait  pas  imaginé  qu'on  pouvait  tuer  un  roi  avec 
UD  méchant  petit  canif  à  tailler  des  plumes.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  frappant,  c'est  que  ce  bâtard  de  Ravaillac 
avait  trente  louis  d'or  en  poche.  Ravaillac  n'était  pas 
si  riche.  Vous  savez  qu'il  avait  été  laquais  chez  je  ne 
sais  quel  homme  de  robe  nommé  Maridor,  et  que 
son  frère  servait  actuellement  chez  un  conseiller  des 
enquêtes.  Ce  conseiller  a  dénoncé  ce  frère  de  l'as- 
sassin, et  ce  frère  est  probablement  très  innocent. 
Le  monstre  est  un  chien  qui  aura  entendu  aboyer 
quelques  chiens  des  enquêtes,  et  qui  aura  pris  la 
rage.  C'est  ainsi  que  le  fanatisme  est  fait.  A  peine 
le  roi  a-t-il  été  blessé.  Cette  abominable  aventure 
n'aura  servi  qu'à  le  Vendre  plus  cher  à  la  nation,  et 
pourra  apaiser  toutes  les  querelles.  C'est  un  grand 
bien  qui  sera  produit  par  un  grand  crime. 

Fontenelle  est  mort'  à  cent  ans.  Je  vous  souhaite 
une  vie  encore  plus  longue. 

Je  passe  mon  hiver  à  Monrion  près  de  Lausanne. 

>  Damieos;  voyez  tome  XXI,  page  36 1  ;  et  XXII ,  34o.  B. 
*  Moins  un  mois  et  deux  jours  ;  yoyez  tome  XIX ,  page  1 1 3.   B. 
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Cela  me  fait  retrouver  mes  Délices  beaucoup  plus 
délices  au  printemps.  Oîi  pourrais-je  être  mieux  que 
dans  le  repos,  la  liberté,  et  l'abondance? 

a45i.  DE  M.  DALEMBERT. 

▲  Paria ,  a  3  janvier. 

La  Religion  vengée  %  mon  cher  et  illustre  philosophe,  est 
l'ouvrage  des  anciens  maîtres  de  François  Damiens ,  des  pré- 
cepteurs de  Chàtel  et  de  RavaiUac ,  des  confrères  du  martyr 
Guignard ,  du  martyr  Oldecorne ,  du  martyr  Campian  %  etc. 
Je  ne  connais,  comme  vous,  cette  rapsodie  que  par  le  titre; 
elle  ne  fait  ici  aucune  sensation ,  quoiqu*il  en  ait  déjà  paru 
plusieurs  cahiers.  Le  jésuite  fierthier,  grand  et  célèbre  direc- 
teur du  Journal  de  Trévoux  y  est  à  la  tête  de  cette  belle  entre- 
prise ,  qui  tend  à  décrier  auprès  du  dauphin  les  plus  honnêtes 
gens  et  les  plus  éclairés  de  la  nation.  Ces  gens-là  sont  le  con- 
traire d'Ajax,  ils  ne  cherchent  que  la  nuit  pouf  se  battre^; 
mais  laissons-les  dire  et  faire ,  la  raison  finira  par  avoir  raison. 
Malheureusement  vous  et  moi  nous  n'y  serons  plus  quand  ce 
bonheur  arrivera  au  genre  humain.  Quelqu'un  qui  lit  le  Jour- 
nal de  Trévoux  (car  pour  moi  je  rends  justice  à  tous  ces  libelles 
périodiques  en  ne  les  lisant  jamais)  me  dit  hier  que»  dans  le 
dernier  journal,  vous  étiez  nommément  et  indécemment  atta- 
qué :  «  Ce  poète,  dit-on ,  qui  s*appelle  l'ami  des  hommes,  et 
(t  qui  est  l'ennemi  du  Dieu  que  nous  adorons.  »  Voilà  comme  ils 
vous  habillent,  et  voilà  ce  que  M.  de  Malesherbes,  le  prêtée^ 
teur  déclaré  de  toute  la  canaille  littéraire,  laisse  imprimer  fi^vec 
approbation  et  privilège. 

Le  malheureux  assassin  na  point  encore  parlé;  il  persifle 
ses  juges  et  ses  gardes  ;  il  demande  la  question ,  et  je  crois  qu'il 
ne  sollicitera  pas  long-  temps.  C'est  un  mystère  d'iniquité  ef- 

X  Yoyez  ci-dessus,  page  ao6.   B. 

'Sur  ces  trois  jésuites,  voyez  tome  XTUI,  pages  148-149,-382-83,. 
et  46.   B. 
3  Iliade,  chaut  xtii,  vers  645.   B. 


froyable,  dont  peut-être  on  ne  saura  jamais  les  vrais. anteurs. 
Votre  Histoire  fait  beau  et  grand  bruit,  comme  elle  le  mé- 
rite, le  chapitre  '  à' Henri IV,  surtout,  a  charmé  tout  le  monde. 
J'ai  reçu  Imagination  ^,  et  je  Vous  en  remercie.  Adieu ,  mon 
cher  et  illustre  confrère  ;  vous  devriez  bien  nous  donner  quet- 
qiie  ouvrage  digne  de  vous  sur  l'attentat  commis  en  la  per^ 
sonne  du  roi/  En  attendant,  je  vous  recommande,  à  vos 
monif^nts  perdus,  les  auteurs  de  la  Religion  vengée,  Kak,  et 
nos  ama. 

a 45a.  A  M.  LE  DUC  D'UZÈS. 

▲  Monrion ,  près  de  Laosatoa,  a8  janvier. 

Tai  reçu,  monsieur  le  duc,  une  lettre  à  un  évéque, 
qui  vaut  beaucoup  mieux  que  le  bref  du  pape.  E^le 
est  digue  à*>la-fois  du  premier  pair  de  Frarrce  et  d'un 
philosophe.  Il  y  a  des  pairs  parmi  les  évêques ,  mais 
de  philosophes,  il  y  en  a  bien  peu.  Le  plus  détestable 
fanatisme  lève  hardiment  la  tête  ^  tandis  que  la  raison 
demeure  à  Uzés  et  dans  quelques  petits  cantons.  Les 
sages  gémissent,  et  les  insensés  agissent.  Il  y  a  iin 
certain  grand  arbre  qui  ne  porte  que  des  fruits 
d'amertume  et  de  mort  :  il  couvre  encore  de  ses 
branches  pourries  une  partie  de  l'Europe.  Les  pays 
où  l'on  a  coupé  ses  rameaux  empoisonnés ,  sont 
les  moins  malheureux.  Je  vous  remercie  du  fond  de 
mon  cœur,  monsieur  le  duc,  de  l'antidote  excellent 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Qu'où 
parcoure  l'histoire  des  assassins  chrétiens,  et  elle 
est  bien  longue ,  on  verra  qu'ils  ont  eu  tous  la  Bible 

I  Aujourd'hui  le  chapitre  clxxiv  de  VEsstUsurles  mcuws,  tone  XVIII , 
page  117.    B. 
»  Voyez  cet  article,  tome  X.XX,  page  3 16.    B. 
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dans  leur  poche  avec   leur  poignard ,  et  jamais  Ci- 
céron,  Platon  ni  Fïrgile. 

Plus  j'entrevois  ce  qui  se  passe  dans  ce  vilain 
monde,  plus  j'aime  mes  retraites  allobroges  et  hel- 
vétiques. 

a453.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Monrion ,  4  février. 

Je  ne  sais  si  mon  héros  aura  déjà  reçu  un  fatras 
d'histoire  qui  commence  à  Charlemagne ,  et  même 
plus  haut,  et  qui  finit  par  le  vainqueur  de  Mahon'. 
Vous  n'aurez  guère,  monseigneur,  le  temps  de  lire 
dans  votre  an  née  d'exercice*:  cet  exercice  a  été  vio- 
lent dans  ces  dernières  horreurs.  Vous  voyez  des 
choses  bien  extraordinaires,  mais  vous  en  verrez  des 
exemples  dans  le  fatras  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
envoyer.  Il  est  en  feuilles.  Je  n'ai  point  de  relieur  à 
Monrion,  et  je  crois  que  vos  livres  ont  une  reliure 
particulière. 

Le  roi  de  Prusse  vient  de  m'écrire  une  lettre^ 
tendre;  il  faut  que  ses  affaires  aillent  mal.  L'autocra- 
trice^^de  toute3  les  Russies  veut  que  j'aille  à  Pé- 

1  Les  éditions  de  1756  et  1757  de  VEssai  sur  P Histoire  générale  {ii'à 
Essai  sur  les  mœurs)  comprenaient ,  comme  je  l*ai  dit  dans  mes  préfaces  des 
tomes  XV  et  XIX ,  le  Siècle  de  Louis  XIV;  les  événements  y  étaient  con- 
duits jusqu'en  juin  1-756.  Cétait  au  chapitre  cxcvi  que  se  trouvait  le  pas* 
sage  dont  Voltaire  parle  ici ,  et  qu'il  a  replacé ,  sauf  quelques  mots,  dans  le 
chapitre  xxxi  du  Précis  du  Siècle  de  Loids  XF;  voyez  tome  XXI,  page* 
a85-a87.    B. 

2  Comme  premier  gentilhomme  de  la  chambi^e.    Cl. 

3  Datée  du  i  g  janvier,  à  Dresde.  Elle  nous  est  inconnue.   Ci>. 

4  Elisabeth.   Cl. 
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tersbourg.  Si  j'avais  viugt-cinq  ans,  je  ferais  le  voyage. 
Lekain  veut  en  faire  un;  et  il  se  flatte  que  vous 
lui  donnerez  permission  d'aller  prêcher  à  Marseille 
à  Pâques  '.  Je  n'ose  vous  en  supplier.  Il  n'appartient 
point  à  un  Suisse  de  parler  des  acteurs  de  Paris.  Ce 
n'est  pas  assurément  le  temps  de  parler  de  comédie; 
il  y  a  des  tragédies  bien  abominables  en  France,  qui 
prennent  toute  l'attention.  Ce  pauvre  marquis  d'Ar- 
genson,  que  vous  appeliez  le  secrétaire  (Tétat  de  la 
république  de  Platon,  est  donc  mort^?  Il  était  mon 
contemporain  :  il  faut  que  je  fasse  mon  paquet.  Jouis- 
sez, mon  héros,  de  votre  gloire  et  d'une  vie  heu- 
reuse et  longue.'  Les  héros  vivent  plus  long-temps 
que  les  philosophes;  j'en  excepte  Fontenelle  dont  je 
vous  souhaite  l'estomac  et  les  cent  années.  Vous  voilà 
doyen  de  l'académie:  c'est  une  bien  belle  place, 
mais  il  la  faut  conserver.  Conservez -moi  aussi  vos 
bontés.  Les  deux  Suisses  vous  adorent. 

3454.  A  M.  DALEMBERT. 

V 

A  Monrion ,  4  février. 

Je  vous  envoie  Idole,  Idolâtre,  Idolâtrie,  mon 
cher  maître;  vous  pourriez,  vous  ou  votre  illustre 
confrère,  corriger  ce  que  vous  trouverez  de  mal,  de 
trop ,  ou  de  trop  peu. 

Un  prêtre  hérétique  de  mes  amis  ^ ,  savant  et  phi- 
losophe, vous  destine  Liturgie,  Si  vous  agréez  sa 

'  Voyez  la  lettre  a4a  x .    B. 

>  Le  a6  janvier.    Cl. 

3  Voltaire  désignait  ainsi  Polier  de  Bottens.    Ci.. 
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bonne  volonté,  mâudez-le-moi ,  et  il   vous   servira 
bien. 

Il  s'élève ,  à  ce  que  je  vois ,  bien  des  partis  fanati- 
ques contre  la  raison  ;  mais  elle  triomphera ,  comme 
vous  le  dites,  «u  moins  chez  les  honnêtes  gens;  la 
canaille  n'est  pas  faite  pour  elle. 

Je  ne  sais  quel  prêtre  de  Calvin  s'est  avise  d'écrire, 
depuis  peu,  un  livre  contre  le  déisme,  c'est-à-dire 
contre  l'adoration  pure  d'un  Être  suprême ,  dégagée 
de  toute  superstition.  Il  avoue  franchement  que,  de- 
puis soixante  ans ,  cette  religion  a  fait  plus  de  pro 
grès  que  le  christianisme  n'en  fît  en  deux  cents  années; 
mais  il  devait  aussi  avouer  que  ce  progrès  ne  s'étend 
pas  encore  chez  le  peuple,  et  chez  les  excréments  de 
collège.  Je  pense  comme  vous ,  mon  cher  et  grand 
philosophe,  qu'il  ne  serait  pas  mal  de  détruire  les 
calomnies  que  Garasse-Berthiev  ose  dédier  à  monsei- 
gneur le  dauphin  contre  la  partie  la  plus  sage  de 
la  nation.  ' 

Ce  n'est  pas  aux  précepteurs  de  Jean  Châtel ,  ce 
n'est  pas  à  des  conspirateurs  et  h  des  assassins  à  s'éle- 
ver contre  les  plus  pacifiques  de  tous  les  hommes, 
contre  les  seuls  qui  travaillent  au  bonheur  du  genre 
humain. 

Je  vous  dois  des  remerciements,  mon  cher  maître, 
sur  l'inattention  que  vous  m'avez  fait  apercevoir  tou- 
chant l'expérience  de  Molyneux  et  de  firadley  '« 

Ils  appelaient  leur  instrument paraliactigue^  et  ils 
nommaient  parallaxe  de  la  terre  la  distance  où  elle 
se  trouve  d'un  tropique  à  l'autre,  etc.  J'ai  transporté, 

I  Éléments  de  la  philosophie  de  Newton,  a®  partie,  chap.  i.   B. 
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de  ma  grâce,  aux.  étoiles  6xe8  ce  qui  appartient  à 
notre  coureuse  de  terre. 

Vous  me  feriez  grand  plaisir  de  me  mander  ce  qu'on 
reprend  dans  cette  Histoire  générale.  Je  voudrais  ne 
point  laisser  d'erreurs  dans  un  livre  qui  peut  être  de 
quelque  utilité,  et  qui  met  tout  doucement  sous  les 
yeux  les  abominations  des  Campian ,  des  Oldecorne, 
desGuignard  et  consorts ,  dans  l'espace  de  dix  siècles. 
Je  me  flatte  que  vous  favorisez  cet  ouvrage,  qui  peut 
faire  plus  de  bien  que  des  controverses.  Unissez, 
taut  que  vous  pourrez,  tous  les  philosophes  contre 
les  fanatiques. 

2455.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Monrion ,  6  février. 

Moi,  aller  à  Pétersbourg,  mon  cher  ange  !  savez- 
vous  bien  que  ma  petite  retraite  des  Délices  est  plus 
agréablç  que  le  palais  d'été  de  l'autocratrice  ?  Si  Dos- 
mont  joue  la  comédie,  je  la  joue  aussi;  et  je  fais  le 
bon  homme  Lusignan  dans  huit  jours.  Cela  me  con- 
vient fort  ; 

Car  à  revoir  Puris  je  ne  dois  plas  prétendre  ; 
Vous  voyez  qu'au  tombeau  jesuis  prêt  à  descendre. 

Zaïre,  acte  II,  scène  3. 

Nous  avons  un  bel  Orosmaue,  un  fils  du  général 
Constant,  qui  a  soupe  avec  vous  à  Ârgenteuil  avec 
mademoiselle  du  Bouchet  ^  Votre  tragédie  de  Robert- 

'  Madame  d'Argental ,  née  du  Bouchet.  Son  mariage,  si  je  ne  me  trompe, 
u  était  encore  bien  connu  que  des  amis  intimes  de  d  Argental ,  qualiOé  du 
titre  de  comte  vers  la  fin  de  mai  1 759  seulement.   Cl. 
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François  Damiens,  et  de  tant  de  fous,  n'est  doDC  pas 
encore  finie  !  Je  ne  sais  pas  pourquoi  les  comédiens 
ne  hasardent  pas  Mahomet  dans  ces  circonstances. 

*  Vous  avez  une  belle  atne  d'aimer  toujours  le  tripot 
au  milieu  de  toutes  les  atrocités  qui  vous  entourent. 
Les  plus  sages  sont  assurément  ceux:  qui  cultivent  les 
arts  et  qui  aiment  le  plaisir,  tandis  que  les  autres  se 
tourmentent. 

Le  roi  de  Prusse  m'a  écrit  de  Dresde  une  lettre 
très  touchante'.  Je  ne  crois  pourtant  pas  que  j'aille 
à  Berlin  plus  qu'à  Pétersbourg  :  je  m'accommode  fort 
de  mes  Suisses  et  de  mes  Genevois.  On  me  traite 
mieux  que  je  ne  mérite.  Je  suis  bien  logé  dans  mes 
deux  retr.aites.  On  vient  chez  moi;  on  trouve  bon 
qu'en  qualité  de  malade  je  n'aille  chez  personne.  Je 
leur  donne  à  dîner  et  à  souper,  et  quelquefpis  à  cou- 
cher. Madame  Denis  gouverne  ma  maison.  J'ai  tout 
mon  temps  à  moi  :  je  griffonne  des  histoires,  je  songe 
à  des  tragédies;  et,  quand  je  ne  souffre  point,  je 
suis  heureux.  Vous  m'avouerez  que  ce  Dosmont  a 
tort  de  vouloir  que  je  quitte  tout  cela  pour  l'aller 
entendre  à  Pétersbourg.  S'il  avait  vu  mes  plates- 
bandes  de  tulipes  au  mois  de  février,  il  ne  me  propo- 
serait pas  ses  glaces. 

On  dit  que  mademoiselle  Dumesnil  et  Lekain  se 
sont  en  effet  surpassés  dams Sémiramis.  L'abbé*  coad- 
juteur  de  Retz  n'aurait-il  pas  mieux  fait  d'aller  là  qu  à 
son  abbaye? 

*■  Voyez  une  note,  page  214.    B. 

*  L'abbé  Chauvelin,  alors  exilé,  pour  avoir  donné  sa  démission  de  con- 
seiller de  la  troisième  chambre  des  enquêtes.    Cl. 
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Adieu  y  mon  cher  et  respectable  ami.  Il  n'y  a  que 
vous  de  sage,  j'y  compte  aussi  les  anges.  Le  Suisse 
Voltaire. 

2456.  A  M.  VERNES, 

A  GiurivB. 

Ce  dimanche,  k  Monrion,  février. 

Je  crois  qu'on  ne  jouera  V Enfant  prodigue  que 
samedi,  lâ  du  mois.  Vous  pourriez,  mon  cher  mon- 
sieur, en  qualité  de  ministre  du  saint  Évangile,  as- 
sister à  une  pièce  tirée  de  TEvangile  même,  et  en- 
tendre la  parole  de  Dieu  dans  la  bouche  de  madame 
la  marquise  de  Gentil  %  de  madame  d'Aubonne,  et 
de  madame  d'Hermenches ,  qui  valent  mieux  que  les 
trois  Madelènes,  et  qui  sont  plus  respectables.  Vous 
devriez,  vous  et  M.  Claparède*,  quitter  votre  habit 
de  prêtre,  et  venir  à  Monrion  en  habit  d'homme. 
Nous  vous  garderons  le  secret;  on  ne  scandalise 
point  à  Lausanne;  on  y  respire  les  plaisirs  honnêtes, 
et  les  douceurs  de  la  société. 

Bonsoir;  vous  avez  en  moi  un  ami  pour  la  vie.  Je 
suis  bien  en  peine  de  mon  petit  Patu  ^.  Je  l'aime  de 
tout  mon  cœur. 

145?.  A  MADAME  LA  MARGRAVE  DE  BAREUTH. 

.A  Monrion ,  prés  de  Lausanne,  pays  de  Vaud ,  8  février. 

Madame,  je  crois  que  la  suite  des  nouvelles^  que 

'  Sonir  de  Constant  d^Hermenches,  et,  par  conséquent,  tante  de  Benja- 
min Constant.   Cl. 
^  David  Claparède ,  dont  j'ai  parlé  tome  XLU ,  page  1 45.   B. 
^  Mort  six  mois  plus  tard.    Cl. 
4  Relatives  à  Tattentat  du  5  janvier  précédent.    Cl. 
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j'ai  eu  f  hoDneur  d'envoyer  à  votre  altesse  royale  lui 
paraîtra  anssî  curieuse  qu'atrooe,  et  que  le  roi  sob 
frère  en  sera  surpris. 

Il  a  eu  la  bonté  de  m'écrire  Une  lettre  où  il  daigae 
m'assurer  de  ses  bonnes  grâces.  Mon  cœur  l'a  tou- 
jours aimé;  mon  esprit  l'a  toujours  admiré,  et  je 
crois  que  je  l'admirerai  encore  davantage. 

L'impératrice  de  Russie  me  demande  à  Péters- 
bourg,  pour  écrire  l'histoire  de  Pierre  1^';  mais 
Pierre  1^'  n'est  pas  le  plus  grand  homme  de  ce  siècle, 
et  je  n'irai  point  dans  un  pays  dont  le  roi  votre  frère 
battra  l'armée. 

Te  ne  sais  si  la  nouvelle  du  changement  de  minis- 
tère en  France  est  parvenue  déjà  à  votre  altesse 
royale.  On  croit  que  l'abbé  de  Bernis  aura  le  pre- 
mier crédit.  Voilà  ce  que  c'est  que  d'avoir  fait  de  jolis 
vers. 

Madame 9  madame,  le  roi  de  Prusse  est  un  grand 
homme. 

Que  votre  altesse  royale  conserve  sa  santé  ;  qu'elle 
daigne,  ainsi  que  monseigneur,  honorer  de  sa  pro- 
tection et  de  ses  bontés  ce  vieux  Suisse  qui  lui  a  été 
tendrement  attaché  avec  le  plus  profond  respect, 
dès  qu'il  a  eu  l'honneur  d'être  admis  à  sa  cour! 
Qu'elle  n'oublie  pas^rère  F'..,! 

Paris,  3 o  janvier!. 

Pierre  Damiens  est  interrogé  fréquemment  et  longuement. 
Il  n'est  plus  permis  de  douter  qu'il  n'ait  des  complices*.  La 

1  Ce  bulletin  n'est  point  écrit  de  la  main  de  M.  de  Voltaire.  {àfHé  de 
M,  Boissonade,) 

*  Voltaire  n'en  parle  pas  tomes  XXI  et  XXII.    B. 


ANNÉJS  1757.  aai 

lettre  adressée  h  moosieur  le  dauphin  est  très  vraie.  Vous  pou- 
vez compter  là-dessus. 

L'on  lui  marque  dans  cette  lettre  que  sa  vie  est  en  danger  ; 
qu'il  ne  lui  sera  pas  difficile  de  se  garantir  du  fer;  mais  qu'il 
n'a  d'autre  moyen  d'éviter  le  poison  qu'en  se  servant  de  la 
poudre  enfermée  dans  la  lettre.  L'on  a  fait  essai  de  cette 
poadre.  C'était  ie  poison  le  plus  subtil.  Des  consuls  de  la  ville 
OQt  reçu  aussi  une  lettre  dans  ce  goût-là ,  datée  de  Strasbourg. 
Je  ne  puis  revenir  de  pareilles  abominations.  Notre  siècle  ne 
vaut  pas  mieux  que  les  autres. 

Il  est  vrai  que  l'assassin  n'a  pas  paru  proprement  un  fana- 
tique; mais  ce  qui  explique  cela,  c'est  qu'il  n'est  point  décidé 
qu'il  n'ait  pas  espéré  de  se  sauver;  il  y  a  même  apparence  du 
contraire. 

L'on  débite  cent  choses  nouvelles  tous  les  jours.  Tout  de- 
vient intéressant.  Il  semble  que  tout  a  rapport  à  l'affaire  prin- 
cipale, qui  occupe  tous  les  honnêtes  gens.  La  Bastille  est 
pleine.  L'on  y  a  renfermé  encore  une  dame  de  Meckelbourg , 
mais  elle  doit  sortir  aujourd'hui.  II  s'agissait  d'une  lettre  au 
sujet  du  roi  de  Prusse  et  d'un  Autrichien.  L'affaire  est  man- 
quée,-et  elle  n'a  aucun  rapport  aux  affaires  d'ici,  etc. 

a458.  A  M.  DE  CIDEVILLE, 

A  Mcmrîon ,  g  février. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  je  souhaite  que  le  fatras 
dont  je  vous  ai  surchargé  vous  amuse.  J'ai  vu  un 
temps  où  vous  n'aimiez  guère  l'histoire.  Ce  n'est, 
après  tout,  qu'un  ramas  de  tracasseries  qu'on  fait 
aux  morts. 

Mais,  à  propos  de  Pierre  Damiens,  lisez  le  chapi- 
tre' de  Henri  IV,  On  peut  prendre  et  laisser  le  livre 
quand  on  veut;  les  litres  coprants  sont  au  haut  des 
pages;  cela  soulage  le  lecteur;  il  lit  ce  qui  l'intéresse^ 

'  Essai  sur  ks  mœurs,  chap.  clxxit.    Ci.. 
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et  laisse  le  reste.  Notre  ami  le  grand  abbé  a-t-il  reçu 
son  exemplaire?  Mais  a-t-on  le  temps  de  lire  au 
milieu  des  belles  choses  dont  Paris  retentit  chaque 
jour?  Pierre  Damiens,  bâtard  de  Ravaillac,  et  ses 
consorts,  et  les  lettres  au  dauphin ,  et  les  poisons, et 
les  exils,  et  le  remue-ménage,  et  la  guerre,  et  les 
'vaisseaux  de  la  compagnie  des  Indes  qu'on  nous 
gobe  :  tout  cela  absorbe  l'attention.  Les  horreurs 
présentes  ne  donnent  pas  le  temps  de  lire  les  horreurs 
passées. 

J'ai  tendrement  regretté  le  marquis  d'Argenson, 
notre  vieux  camarade.  Il  était  philosophe,  et  on  l'ap- 
pelait à  Versailles  dArgenson  la  bête.  Je  plains 
davantage  la  chei^re,  s'il  est  vrai  qu'on  l'envoie 
brouter  en  Poitou....  Les  fleurs  et  les  fruits  de  la 
cour  étaient  faits  pour  elle.  Qui  m'aurait  dit,  mon. 
ami,  que  je  serais  dans  une  retraite  plus  agréable 
que  ce  ministre?  Ma  situation  des  Délices  est.  fort 
au-dessus  de  celle  des  Ormes.  Je  passe  l'hiver,  dans 
une  autre  retraite,  auprès  d'une  ville  où  il  y  a  de 
l'esprit  et  du  plaisir.  Nous  jouons  Zaïre  :  madame 
Denis  fait  Zaïre,  et  mieux  que  Gaussin.  Je  fais 
Lusignan  :  le  rôle  me  convient,  et  l'on  pleure.  En- 
suite on  soupe  chez  moi  ;  nous  avons  un  excellent 
cuisinier.  Personne  n'exige  que  je  fasse  de  visites; 
on  a  pitié  de  ma  mauvaise  santé;  j'ai  tout  mon  temps 
à  moi;  je  suis  aussi  heureux  qu'on  peut  l'être  quand 
on  digère  mal.  En  vérité,  cela  vaut  bien  le^ortd'un 
secrétaire  d'état  qu'on, renvoie. 

«  Beatus  îUe  qui  procul  negotiis , »  ' 

HoR.,  Epod.,  o</.  II,  y.  i. 
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La  liberté,  la  tranquillité,  l'abondance  de  tout; 
et  madame  Denis,  voilà  de  quoi  ne  regretter  que 
vous. 

Le  roi  de  Prusse  m'a  écrit  une  lettre  très  tendre; 
l'impératrice  de  Russie  veut  que  j'aille  à  Péters- 
bourg  écrire  l'histoire  de  Pierre,  son  père;  mais  je 
resterai  aux  Délices  et  à  Monrion  :  je  ne  veux  ni 
roi  ni  autocratrice;  j'en  ai  ta  té;  cela  suffit.  Les  amis 
et  la  philosophie  valent  mieux;  mais  il  est  triste 
d'être  si  loin  de  vous. 

Voilà  Fontenelle  mort;  c'est  une  place  vacante 
dans  votre  cœur;  il  me  la  faut.  Vole  y  et  me  ama. 

Le  Suisse  V. 

2459.  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

A  MonrloD,  9  février. 

£st-il  vrai  ce  qu'on  m'écrit,  que  le  garde  des 
sceaux  '  et  M.  d'Argenson  sont  exilés?  que  l'abbé  de 
Bemis^  a  les  affaires  étrangères?  si  cela  est,  celui 
qui  a  fait  le  traité  de  Vienne  mettra  sa  gloire  à  le 
soutenir. 

Le  roi  de  Prusse  m'a  écrit  une  lettre  assez  tendre 
de  Dresde,  le  19  janvier.  La  czarine  veut  que  j'aille 
à  Pétersbourg.  Je  me  tiendrai  dans  la  Suisse.  J'ai 
tâté  des  cours. 

Portez-vous  bien ,  madame,  vous  et  votre  aimable 
amie  ^. 

*  Machauit  d*ArnouviHe;  voyez  tome  LU,  page  485.    B. 
'Nommé  ministre  d*état  le  a  janvier  1757,  Bemis  fut  chargé,  six  mois 
après,  du  département  des  affîiires  étrangères.   Cl. 
^  Madame  de  Broumath.   Cl. 
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a  460.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

i3  février. 

Le  fragment  de  votre  lettre  sur  Tamiral  Byog  ^ , 
monseigneur,  fut  rendu  à  cet  infortuné  par  le  secré- 
taire d'état,  afin  qu'elle  pût  servir  à  sa  justification. 
Le  conseil  de  guerre  Ta  déclaré  brave  homme  et 
fidèle.  Mais  en  même  temps,  par  une  de  ces  con- 
tradictions  qui  entrent  da|is  tous  les  événements,  il 
Ta  condamné  à  la  mort ,  en  vertu  de  je  ne  sais  quelle 
vieille  loi,  eu  le  recommandant  au  pouvoir  de  par- 
donner, qui  est  dans  la  main  du  souverain.  Le  parti 
acharné  contre  Byng  crie  à  présent  que  c'est  un 
traître  qui  a  fait  valoir  votre  lettre,  comme  celle 
d'un  homme  par  qui  il  avait,  été  gagné.  Yoilà  comme 
raisonne  la  haine;  mais  les  clameurs  des  dogues 
n'empêchent  pas  les  honnêtes  gens  de  regarder  cette 
lettre  comme  celle  d'un  vainqueur  généreux  et  juste, 
qui  n'écoute  que  la  magnanimité  de  son  cœur. 

Je  crois  que  vous  avez  été  un  peu  occupé ,  depuis 
un  mois,  de  la  foule  des  événements,  ou  horribles, 
ou  embarrassants,  ou  désagréables,  qui  se  sont  suc- 
cédé si  rapidement.  Les  gens  qui  vivent  philosophi- 
quement dans  la  retraite  ne  sont  pas  les  plus  à 
plaindre.  Je  crains  d'abuser  de  vos  moments  et  de 
vos  bontés  par  une  plus  longue  lettre  :  il  faut  un  peu 
de  laconisme  avec  un  premier  gentilhomme  de  la 
chambre ,  qui  a  le  roi  et  le  dauphin  à  servir,  et  avec 
celui  qui  est  fait  pour  être  dans  les  conseils  et  à  la 
tête  des  armées. 

I  Voyez  lettre  a436.    B. 
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Madame  Denis  voua  idolâtre  toujours,  et  il  u'y  a 
point  (le  Suisse  qui  vous  soit  attache  avec  un  plus 
tendre  respect  que  le  Suisse  Voltaire. 

a46i.  A  M.  LÉVESQUE  DE  BURIGNY'. 

A  MonrioB ,  14  fcfrîer.. 

L'çsprit  dans  lequel  j'ai  écrit, "monsieur,  ce  faible 
Essai  sur  P Histoire  générale,  a  pu  trouver  grâce  de» 
vant  vous  et  devant  quelques  philosophes  de  vos  amis. 
Non  seulement  vous  pardonnez  aux  faute3  de  cet 
ouvrage,  mais  vous  avez  la  bonté  de  m^avertîr  de 
celles  qui  vous  ont  frappé.  Je^reconnais  à  ce  bon  of- 
fice les  sentiments  de  votre  cçeur,  et  le  frère  de  ceux 
qui  m'ont  toujours  honoré  de  leur  amitié.  Recevez, 
monsieur,  mes  sincères  et  tendi*cs  remerciements.  Je 
passe  l'hiver  auprès  de  Lausanne,  où  je  n^ai  point 
mes  livres  :  le  peu  que  j'en  ai  pu  conserver  est  à  mon 
petit  ermitage  des  Délices;  ainsi  je  n'ai  aucun  secours 
pour  vérifier  les  dates. 

Il  se  peut  que  l'impératrice  Constance  fût  fille  du 
roi  de  Sicile  Roger;  mais  il  me  semble  que  ce  Ro« 
ger  vivait  en  iioi*,  et  Henri  VI,  mari  de  Cons^- 
tance,  en  iiqS.  Il  l'épousa,  je  crois,  en  11 86.  Cette 
Constance  avait  des  amants  longtemps  après  cette 
époque.  Il  est  bien  difficile  qu'elle  soit  fille  de  Roger; 
je  crois  me  souvenir  que  plusieurs  annalistes  la  font 
fille  de  Guillaume:  je  consulterai  mes  Capitulaires^ 

'  Voyez  tome  LUI,  page  448.   B. 
*Voyez  tome  XVI,  page  xo8.   B. 
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et  surtout  Gianuone  ' ,  quoiqu  il  ne  soît  pas  toujours 
exact. 

Le  cardinal  Polus  '  pourrait  bien  avoir  écrit  la  let- 
tre à  Léon  X,  long-temps  avant  d'être  cardinal.  C'est 
de  milord  Bolingbroke  que  je  tiens  l'anecdote  de 
cette  lettre;  il  en  a  parlé  souvent  à  M.  de  Pouilli 
votre  frère,  et  à  moi. 

Adrien  lY,  au  lieu  d'Alexandre  III,  est  une  inadt 
vertance^  :  dans  le  cours  de  Touvrage,  je  dis  toujours 
que  c'est  Alexandre  HI  qui  imposa  une  pénitence  à 
Henri  II ,  roi  d'Angleterre ,  pour  le  meurtre  de  Tho- 
mas fiecket.  Je  ne  manquerai  pas  de  rectifier  ces  er- 
reurs, et  j'oublierai  encore  moins  l'obligation  que  je 
vous  ai.  Il  y  en  a  quelques  autres  encore  que  je  cor- 
rige dans  la  nouvelle  édition  que  font  actuellement 
les  frères  Cramer.  Ils  m'ont  arraché  cet  ouvrage  que 
j'aurais  dû  garder  long-temps  avant  de  le  laisser  ex- 
poser aux  yeux  du  public;  mais,  puisqu'il  a  trouvé 
grâce  devant  les  vôtres,  je  ne  peux  me  repentir. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  toute  l'estime  et  la  re- 
connaissance que  je  vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

a46a.  A  M.  PALISSOT. 

A  Monrion,  1 6  février. 

Ce  que  vous  me  mandez,  monsieur,  du  grand  ac- 
teur Lekain,  m'afflige  et  ne  me  surprend  pas.  Cest 

z  Pierre  Giaiinone,hbtorien  napoUtain,  dont  Touvrage  fiitbrùlé  àRone 
en  1726.  n  est  mort  en  1758,  après  vingt-deux  ans  de  détention,  âgé  de 
soixante-douze  ans.  B. 

3  Voyez  tome  X.VII,  page  a4o.   B. 

3  Elle  a  été  corrigée.  B. 
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le  sort  de  bien  des  talents,  de  ne  recueillir  que  d^ 
traverses  au  lieu  de  récompenses.  Si  vous  le  voyez, 
je  vous  prie  de  lui  dire  que  j'ai  écrit  à  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu^  pour  lui  faire  obtenir  un  congé 
à  Pâques..  Mais  on  m'a  répondu  qu'il  n'était  paspos- 
sible  de  lui  donner  ce  congé  cette  année,  puisqu'il 
en  avait  pris  un  de  lui-même  l'année  passée.  J'aime- 
rais  bien  mieux  qu'on  augmentât  sa  part  que  de  lui 
donner  un  congé.  J'écrirai,  j'insisterai; mais  la  recom- 
mandation d'un  Suisse  n'a  pas  grand  pouvoir  à  Ver- 
sailles* 

Je  ne  sais  où  est  actuellement  votre  ami  M.  Patu, 
que  je  possédai  huit  jours  dans  mon  ermitage,  avant 
qu'il  allât  en  Italie.  J'avais  chez  moi  alors  une  de  mes 
nièces'  qui  commençait  à  être  bien  malade,  et  qui 
peut-être  n'eut  pas  pour  lui  toutes  les  attentions 
qu'elle  aurait  eues  si  elle'  avait  moins  souffert.  J'ai 
peur  que  ce  petit  contre-temps  ne  lui  ait  déplu.  J'en 
serais  très  fâché;  je  l'aime  beaucoup ,  et  je  sens  tout 
son  mérite.  Si  vous  lui  écrivez,  je  vous  prie  de  l'as- 
surer de  tous  mes  sentiments. 

Vous  me  feriez  beaucoup  de  plaisir,  monsieur,  de 
présenter  mes  respects  à  M.  le  duc  d'Aïen  et  à  ma- 
dame la  comtesse  de  La  Mar)c^.  Ce  sont  leurs  suf? 
frages  qui  foat  ma  consolation  dans  les  maux  qui 
m  affiigent.  Je  ne  vis  plus  pour  les  sensations  agréar 
blés,  mais  le  plaisir  de  leur  plaire  me  tiendra  lieu 
de  tous  les  autres.  Comptez,  monsieur,  sur  le  senpr 
ment  d'une  amitié  véritable  de  ma  part. 

'  Madame  de  Fontaiue.   Cl. 
^  Voye»  page  x8a.  B, 
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2463.  A  MADAME  DE  FONTAINE, 

▲  PABIS. 

A  Monrioni  19  férrier. 

Qu*est-ce  que  c'est  donc,  ma  chère  nièce,  qu'une 
petite  secte  de  la  canaille,  nommée  la  secte  des  mar^ 
gouillisteSy  nom  qu'on  devrait  donner  à  toutes  les 
sectes?  On  dit  que  ces  misérables  fanatiques,  nés  des 
convulsionnaires,  et  petits-fils  deà  jansénistes,  sont 
ceux  qui  ont  mis ,  non  pas  le  couteau ,  mais  le  canif 
à  la  main  de  ce  monstre  insensé  de  Damiens;  que  ce 
sont  eux  qui  envoient  du  poison  au  dauphin  dans  une 
lettre,  et  qui  affichent  des  placards;  le  tout  pour  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu.  Les  honnêtes  gens,  par 
parenthèse ,  devraient  me  remercier  d'avoir  tant  crié 
toute  ma  vie  tu>ntre  le  fanatisme  ;  mais  les  cours  sont 
quelquefois  ingrates. 

Vous  savez  les  coquetteries  que  me  fait  le  roi  de 
Prusse,  et  que  la  czarine  m'appelle  à  Pétersbourg. 
Vous  savez  aussi  qu'aucune  cour  ne  me  tente  plus, 
et  que  je  dois  préférer  la  solidité  de  mon  bonheur 
dans  ma  retraite ,  à  toutes  les  illusions.  Si  j'en  vou- 
lais sortir,  ce  ne  serait  que  pour  vous  ;  ma  santé  exige 
de  la  solitude;  je  m'affaiblis  tous  les  jours. 

J'ai  fait  un  effort  pour  jouer  Lusignan  ;  votre  sœur 
a  été  admirable  dans  Zaïre;  nous  avions  un  très  beau 
et  très  bon  Orosmane,  un  Nérestan  excellent,  un  joli 
théâtre,  une  assemblée  qui  fondait  en  larmes;  et  c'est 
en  Suisse  que  tout  cela  se  trouve,  tandis  que  vous 
avez  à  Paris  des  margouilUstes.  Je  vous  ai  bien  re- 
grettée; mais  c'est  ce  qui  m'arrive  tous  les  jours. 
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Ayez  grand  soin  de  votre  malheureuse  santé;  con- 
servez-vous ,  aimez-moi.  Mille  tendres  compliments  à 
fils,  à  frère,  à  secrétaire'.  Adieu,  ma  très  chère 
nièce  :  votre  sœur  ne  vous  écrit  point  aujourd'hui  ; 
elle  apprend  un  rôle.  Nous  ne  vous  parlons  que  de 
plaisir  :  instruisez-nous  des  sottises  de  Paris. 

a464.  A  M.  L£  ]»AR£CHAL  DUC  D£  RICHELIEU. 

19  février. 

Oui,  sans  doute,  mon  héros,  le  secrétaire  (Vétat 
delà  république  de  Platon^  aurait  ri  et  dit  quelques 
bons  mots,  car  il  en  disait;  mais  tâchez  de  n*en  pas 
dire. 

Votre  lettre  sur  ce  pauvre  amiral  Byug  lui  a  valu 
du  moins  quatre  voix  favorables,  quoique  la  plura* 
lité  l'ait  condamné  à  la  mort  ^.  Il  se  passe  dans  tous 
les  états  des  scènes  singulières ,  et  aucune  ne  vous 
surprend. 

Je  vous  attends  toujours,  ou  dans  le  conseil,  ou  à 
la  tête  d'une  armée.  Si  les  services  et  i^  capacité 
donnent  les  places  sous  un  monarque  éclairé,  vous 
avez  assurément  plus  de  droits  que  personne.  Mais 
quelque  place  que  vous  ajoutiez  à  celles  que  vous  oc- 
cupez, il  y  en  a  une  que  les  rois  ne  peuvent  ni  don- 
ner ni  ôter,  c'est  celle  de  la  gloire.  Jouissez  de  ce 
heau  poste ,  il  est  à  l'abri  de  la  fortune. 

Je  vous  assure,  monseigneur,  que  vous  prêchez  à 

I  Le  marqais  de  Florian ,  qui  épousa'madame  de  Fontaine  en  x  76a.  Cl. 
>  Le  marquis  d'Argenson  ;  voyez  la  lettre  à^  4  féyrier.    3> 
^  Voyez  tome  XXI,  page  a88 ,  où  dans  la  note  il  fout  lire  1757  (au  lieu 
4e  1747).  B. 
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tin  converti ,  quand  vous  me  conseiilez  de  ne  nie  f en-> 
dre  ni  aux  coquetteries  du  roi  de  Prusse,  ni  aux 
bontés  de  Timpératrice  de  Hussie.  Je  préfère  ma  re- 
traite à  tout;  et  cette  retraite  est  d'ailleurs  absolu- 
ment nécessaire  à  un  malade  qui  tient  à  peine  à  la 
vie. 

Permettez  que  je  vous  envoie  ce  qu'on  m'écrit  sur 
Lekain.  S'il  a  tant  de  talents,  s'il  sert  bien,  est-il 
juste  qu'il  n'ait  pas  de  quoi  vivre,  quand  les  plus 
mauvais  acteurs  ont  une  part  entière?  c'est  là  l'iniage 
de  ce  monde.  Puisque  vous  daignez  descendre  à  ces 
petits  objets,  mettez-y  la  justice  de  votre  cœur,  et 
protégez  les  talents. 

Madame  Denis  et  le  Suisse  Voltaire  vous  présen- 
tent leurs  plus  tendres  respects* 

2465.  A  M.  PICTET, 

PROFESSEUR    EIT    DROIT. 

Mônrioni  29  février. 

Mon  très  cher  voisin,  la  volonté  de  Dieu  soit  faite! 
Puissiez-vous  bâtir^  dans  mon  voisinage ,  une  maison  ^ 
digne  de  la  belle  situation  que  vous  avez ,  et  puisse 
mademoiselle  Pictet  avoir  un  mari  digne  d'elle!  Je 
présente  mes  respects  à  madame  Pictet,  et  je  sou- 
haite à  toute  voire  famille  les  prospérités  qu'elle  mé- 
rite. Madame  Denis  joint  ses  sentiments  aux  miens* 
Vous  n'aurez  jamais  de  voisins  qui  vous  soient  plus 
sincèrement  attachés.  V. 

I  Voyez  plus  bas  la  lettre  248  r .    Gl. 


ADrJviE  1757.  a3i 

2466.  A  M.  P.  ROUSSEAU, 

*     A  MonrioDy  près  de  Lausanne ,  94  février. 

C'est  pour  la  quatrième  fois  que  j'écris  aux  frères 
Cramer,  libraires,  pour  leur  recommander  de  vous 
cûYoyevY  Essai  sur  t  Histoire  générale  depuis  Charle- 
magne  jusqu'à  1756.  Je  suis  eu  droit  d'attendre 
cette  attention  de  ceux  à  qui  j'ai  fait  présent  de  mon 
ouvrage.  L'aîné  Cramer  est  à  présent  en  Hollande, 
et  doit  sans  doute  vous  faire  parvenir  cette  histoire. 
Ce  sont  ces  frères  Cr^imer  qui  m'ont  déterminé  à 
m'établir  oii  je  suis.  Ils  voulaient  impriiper  mes 
ouvrages,  il  fallait  que  je  veillasse  à  l'impression;  la 
besogne  a  duré  près  de  deux  ans.  J'ai  des  amis  dans 
ce  pays-ci.  J'y  ai  trouvé  des  situations  plus  agréables 
que  Meudon  et  Saint-Cloud,  des  maisons  commodes; 
je  me  suis  établi,  pour  l'hiver,  auprès  de  Lausanne, 
et,  pour  les  autres  saisons,  auprès  de  Genève*  Mais 
ce  que  j'ai  trouvé  de  plus  commode  parmi  ces  cal- 
vinistes, très  différents  de  leurs  ancêtres,  c'est  que 
j'ai  fait  imprimer  à  Genève,  avec  l'approbation  uni- 
verselle ' ,  que  Calvin  était;  un  très  méchant  homme, 
altier,  dur,  vindicatif,  et  sanguinaire.  C'est  ce  que 
vous  verrez  dans  cette  Histoire  générale.  Genève  est 
peut-être  à  présent  la  ville  de  l'Europe  où  il  y  a  le . 
plus  de  philosophes.  Je  suis  très  fâché  que  cette 
Histoire  générale  ne  soit  pas  encore  parvenue  jus-  . 
qu!à  vous. 


■  Voyez  la  letlra  à  Thieriot,  du  a(>  »ars.   B. 
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A  l'égard  de  ce  Portefeuille  troui^é  ' ,  c^est  une 
rapsodie  qu'un  libraire  affamé,  nommé  Duchesne^ 
vend  à  Paris  sous  mon  nom;  c'est  un  nouveau  bri* 
gandage  de  la  librairie.  On  me  mande  que  les  trois 
quarts  de  ce  recueil  sont  composés  de  pièces  aux- 
quelles je  n'ai  uulle  part,  et  que  le  reste  est  pillé  des 
éditions  de  mes  ouvrages,  et  entièrement  défiguré. 

Il  n'y  a  pas  grand  mal  à  tout  cela ,  et  je  pardonne 
aux  misérables  à  qui  mon  nom  vaut  quelque  argent. 

1^467.  A  M.  DALEMBERT. 

Fémer*. 

Voici  une  paperasse  qu'un  savant  Suisse  me  donne 
pour  l'article  Isis  ^.  Si  l'article  n'est  pas  fait  à  Paris, 
si  celui-ci  est  passable,  &ites-en  usage;  sinon,  au 
rebut.  Voici^  encore  le  mot  Liturgie  4,  qu'un  savant 
prêtre  m'a  apporté,  et  que  je  vous  dépêche,  à  vous, 
illustre  et  ingénieux  fléau  des  prêtres.  J'ai  eu  toutes 
les  peines  du  monde  à  rendre  cet  article  chrétien.  Il 
a  fallu  corriger,  adoucir  presque  tout;  et  enfin, 
quand  l'ouvrage  a  été  transcrit,  j'ai  été  obligé  de 
faire  des  ratures.  Vous  voyez  ^  mon  cher  et  sublime 
philoslophe,  quel  progrès' a  fait  la  raison.  C'est  moi 
qui  suis  forcé  de  modérer  la  noble  liberté  d'un  théo^ 
logien  quiy  étant  prêtre  par  état,  est  incrédule  par 
sens  commun. 

>  Voyez  ma  Dote,  tome  VIII,  page  278.   B. 

*  Cette  lettre,  datée  du  99  février,  comme  celle  qui  suit,  dans  toutes  les 
éditions  de  Voltaire ,  est  très  probablement  du  19.  Elle  ne  peut  être,  au  plus 
tard ,  que  du  a6  ou  du  27.  Cl. 

3  V Encyclopédie  contient  deux  articles  Isis  :  l'un ,  anonyme,  est  de  Did^ 
rot;  Tautre,  de  M.  de  Jaucourt.    B. 

4  L'article  Liturgxb  ,  dans  YEncjrc/opédie,  est  aussi  de  Diderot.   B» 
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On  dit ,  mon  très  cher  philosophe ,  qu'il  y  a  dans 
la  canaille  de  Paris  une  secte  de  ynargouillistes  ;  ce 
devrait  être  le  nom  de  toutes  les  sectes. 

Ces  margouillistes,  dérivés  des  jansénistes,  lesquels 
sont  engendrés  des  augustinistes,  ont-ils  produit 
Pierre  Damiens?  Portez- vous  bien;  éclairez  et  mé- 
prisez le  genre  humain.  N'oubliez  pas  de  faire  mes 
compliments  à  votre  immortel  confrère.  Sans  vous 
deux,  et  quelques-uns  de  vos  amis,  que  resterait-il 
en  France  ? 

2468.  A  M.  LE  COMTE  DE  BESTUCHEFF». 

A  MonrioD ,  février. 

Monsieur,  j'ai  reçu  une  lettre  que  j'ai  crue  d'abord 
écrite  à  Versailles  ou  dans  notre  académie,  et  c'est 
vous,  monsieur,  qui  me  faites  l'honneur  de  me  l'a- 
dresser. Vous  me  proposez  ce  que  je  desirais  depuis 
trente  ans  ;  je  ne  pouvais  mieux  finir  ma  carrière  qu'en 
consacrant  mes  derniers  travaux  et  mes  deruiers  jours 
à  un  tel  ouvrage. 

Je  ferais  le  voyage  de  Pétersbourg,  si  ma  santé 
pouvait  le  permettre  ; 'mais ,  dans  l'état  où  je  suis, 
je  vois  que  je  serai  réduit  à  attendre  dans  ma  re- 
traite les  matériaux  que  vous  voulez  bien  me  pro- 
mettre. 

Voici  quel  serait  mon  plan.  Je  commencerais  par 
une  description  de  l'état  florissant  où  est  aujourd'hui 
l'empire  de  Russie ,  de  ce  qui  rend  Pétersbourg  re- 

'  Michel,  comte  de  Bestuche£f- Riumin ,  né  vers  x686,  ambassadeur  de 
.  l'impéralrice  Elisabeth,  à  Paris,  de  xySô  à  1760,  année  où  mourut  ce 
diplomate.    Cr.. 


234  CORBESPONOAirGE. 

commaodable  aux  étrangers,  des  changements  feits 
à  Moscou,  des  armées  de  l'empire,  du  commerce, 
des  arts,  et  de  tout  ce  qui  a  rendu  le  gouvernement 
respectable. 

Ensuite  je  dirais  que  to.ut  cela  est  d'une  création 
nouvelle,  et  j'entrerais  en  matière  par  faire  connaître 
Ici  créateur  de  tous  ces  prodiges.  Mou  dessein  serait 
de  donner  ensuite  une  idée  précise  de  tout  ce  que 
l'empereur  Pierre-le-6rand  a  fait  depuis  sop  avène- 
ment à  l'empire,  année  par  année. 

Si  M.  le  comte  de  Scho^alow  a  la  bouté ^  mon- 
sieur, comme  vous  m'en  flattez,  de  me  faire  parvenir 
des  mémoires  sur  ces  deux  objets,  c'est-à-dire  sur 
l'état  présent  de  l'empire,  et^  sur  tout  ce  qu'a  fait 
Pierre-le-Grand ,  avec  une  carte  géographique  de 
Pétersbourg,  une  de  l'empire,  l'histoire  de  la  dé- 
couverte du  Kamtschatka,  et  enfin  des  renseigne- 
ments sur  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  gloire  de 
votre  pays,  je  ne  perdrai  pas  un  instant,  et  je  regar- 
derai ce  travail  comme  la  consolation  et  la  gloire  de 
ma  vieillesse.    • 

La  suite  des  médailles  est  inutile;  elles  se  trouvent 
dans  plusieurs  recueils,  et  la  matière  de  ces  médailles 
est  d'un  prix  que  je  ne  puis  accepter.  Je  souhaiterais 
seulement  que  M.  le  comte  de  Schowalow  voulût 
bien  m'assurer  que  sa  majesté  l'impératrice  désire 
que  ce  monument  soit  élevé  à  la  gloire  de  l'empereur 
son  père,  et  qu'elle  agrée  mes  soins. 

Voilà,  monsieur,  quelles  sont  mes  dispositions.  Je 
inc  tiendrai  très  honoré  et  très  heureux  si  elles  s'ac- 
cordent avec  les   vôtres  :  j'attendrai  vos  ordres  et 
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ceux  de  M.  le  comte  de  Schowalow,  à  qui  vous  me 
penîiettrez  de  présenter  ici  mes  respects  en  recevant 
les  miens» 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  tous  les  sen- 
timents que  je  vous  dois,  etc. 

4469.  A  M.  THIERIOT. 

AMonrion,  3  mars. 

le  n'entends  point  parler  de  vous,  mon  ancien 
ami,  depuis  que  vous  lisez  l'histoire  des  sottises 
humaines  depuis  Charlemagne.  Je  voudrais  bien 
savoir  aussi  ce  que  c'est  qu'un  Portefeuille  trouvé  '. 
On  me  met  en  pièces ,  on  se  divise  mes  vêtements , 
et  on  jette  le  sort  sur  ma  robe  *. 

Je  voudrais  que  vous  eussiez  passé  l'hiver  avec 
moi  à  Lausanne.  Si  vous  n'aviez  été  enchaîné,  selon 
votre  louable  coutume,  au  char  des  jeunes  et  belles 
dames,  vous  auriez  vu  jouer  Zaïre  en  Suisse  mieux 
qu'on  ne  la  joue  à  Paris;  vous  auriez  entendu  la 
Serva padrona  sur  un  joli  théâtre;  vous  y  verriez 
des  pièces  nouvelles  exécutées  par  des  acteurs  excel- 
lents; les  étrangers  accourir  de  trente  lieues  à  la 
ronde,  et  mon  pays  roman,  mes  beaux  rivages  du 
lac  Léman,  devenus  l'asile  des  arts,  des  plaisirs,  et 
du  goût;  tandis  qu'à  Paris  la  secte  des  margouillistes 
occupe  les  esprits,  que  le  parlement  et  l'archevêque 
bataillent  pour  une  place  à  l'hôpital  et  pour  des  bil- 
lets de  confession,  qu'on  ne  rend  point  la  justice,  et 

»  Voyez  tome  VIU,  page  278.   B.     , 

^  Gomme  sur  ceU«  de  Jésus-Christ.  Saint  Matthieu,  chap.  xxvii«  v.  3^. 

Cf.. 
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qu'enfin  on  assassine  un  roi.  Jouissez  de  tant  de 
charmes  et  de  tant  de  gloire,  messieurs  les  Parisiens, 
et  applaudissez  encore  au  Catilina  de  Crébillon. 

a470.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Monrion ,  3  mars. 

Mon  cher  ange ,  on  peut  mal  servir  mademoiselle 
Clairon  sans  la  rater  '  absolument.  On  peut  être  de 
commuai  martyrum ,  sans  être  defrigidis  et  mcdefi- 
ciatis.  Ce  sera  à  peu  près  le  rôle  que  je  jouerai  avec 
elle.  Je  lui  donnerai,  quand  vous  voudrez,  cette 
Zulime  bien  changée  et  sous  un  autre  nom.  Vous 
déciderez  du  temps  le  plus  favorable  quand  vous 
serez  quitte  de  la  mauvaise  tragédie  de  Robert-Fran- 
çois Damiens,  quand  les  querelles^  qui  anéantissent 
le  goût  des  arts  seront  apaisées,  quand  Paris  res- 
pirera. 

Pour  l'autre  pièce,  ce  n'est  pas  une  affaire  prête; 
il  ne  faut  pas  d'ailleurs  être   toujours  ce  Voltaire 

Volume  sur  volumte  incessamment  desserre  3. 

Si  on  ne  souhaite  pas  ma  personne,  je  veux  au  moins 
qu'on  souhaite  mes  ouvrages. 

Béni  soit  Dieu  qui  vous  donne  la  persévérance 
dans  le  goût  des  beaux-arts ,  et  surtout  du  tripot  de 
la  comédie,  tandis  qu'on  n'entend   parler   que  des 

X  Allusion  à  la  mésaveature  de  Ximenès,  dont  j*ai  parlé  tome  LVI* 
page  345.   B. 

>  Yoyez  tome  XXI,  page  341.    B. 

^  Vers  du  Chapelain  décoiffé ^  parodie  .qu*on  trouve  dans  les  Œuvres  de 
BoUeau.   B. 
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querelles  des  parlements  et  des  prêtres,  qu'on  ne 
rend  point  la  justice,  que  la  secte  des  margouillistes 
fait  de  petits  progrès ,  et  qu'on  assassine  des  rois  ! 
Vous  m'approuverez  de  passer  mes  hivers  dans  un 
petit  pays  où  on  ne  vit  que  pour  son  plaisir,  et  où 
Zaïre  a  été  mieux  jouée,  à  tout  prendre,  qu'à  Paris. 
J'ai  fait  couler  des  larmes  de  tous  les  yeux  suisses. 
Madame  Denis  n'a  pas  les  beaux  yeux  '  de  Gaussin , 
mais  elle  joue  infiniment  mieux  qu'elle.  On  vient  de 
trente  lieues  pour  nous  entendre.  Nous  mangeons 
des  gelinottes ,  des  coqs  de  bruyère ,  des  truites  de 
vingt  livres;  et,  dès  que  les  aribres  auront  remis 
leur  livrée  verte,  nous  allons  à  cet  ermitage  des 
Délices,  qui  mérite  son  nom. 

Ne  sommes-nous  pas  fort  à  plaindre?  Oui,  mon 
cher  et  respectable  ami,  nous  le  sommes,  puisque 
nous  vivons  loin  de  vous. 

J'ai  une  extrême  curiosité  de  savoir  si  on  envoie 
cent  mille  hommes^  en  Allemagne;  mais  vous  ne 
vous  en  souciez  guère,  et  vous  ne  m'en  direz  rien. 
J'aimerais  encore  mieux  que  votre  parlement  se  mit 
à  rendre  enfin  la  justice ,  et  me  fît  payer  de  cin- 
quante mille  francs  dont  ce  fat  de  Bernard^,  fils  de 
Samuel  Bernard,  et  fa):  de  dix  millions ,  m'a  fait  ban- 
queroute en  mourant.  Adieu,  mon  divin  ange;  jugez 
Damiens ,  et  portez-vous  bien. 


'  La  nièce  de  Voltaire  était  louche»   Cl. 

'  On  les  envoya.   B. 

^  Voyex  tome  LVI,  page  5o2.   B. 


238  GORR£SPOiyDANCE. 

a47i.  A  M."  DE  BRENLES. 

Ce  dimanche  I. 

On  prétend  que  monsieur  votre  beau-frère',  le 
prêtre,  voudrait  voir  une  pièce  tirée  du  Nouveau* 
Testament.  Nous  prêchons  peut-être  FEnfant  prch 
digue  jeudi,  après  quoi  on  a  pour  le  dessert  ua 
opéra  buffa^.  Prenez;  vos  mesures  là-dessus,  mon 
cher  philosophe;  si  ce  n'est  pas  jeudi  qu'on  prêche, 
ce  sera  assuréinent  cette  semaine.  Bonsoir;  je  vous 
serai  attaché,  à  vous  et  à  la  philosophe  votre  com" 
pagne ,  toutes  les  semaines  de  ma  vie. 

2472,  A  MADAME  DE  FONTAINE, 

4.    PA&IS. 

A  Monrion,  6  marc. 

Le  bon  homme  Lusignan  dit  les  choses  les  plus 
tendres  à  madame  de  Fontaine  et  consorts  :  il  est 
devenu  à  présent  le  bon  homme  Euphémon  dans 
V Enfant  prodigue  :  c'est  un  vieillard  qui  aime  tou- 
jours la  bonne  compagnie;  jugez  s'il  vous  chérit. 

Je  suis  impatient  de  savoir  si  votre  aimable  secré^ 
taire  est 4  enfin  Venu  à  bout,  avec  M.  de  PaulmVi" 
d'une  affaire  qui  était  si  difficile  avec  M.  d'Argensoo. 
Il  est  arrivé  souvent  qu'on  a  été  négligé  par  ceux  à 

1  Prol)abIemeut  le  6  mars.   Cl. 

2  De  Breules  avait  trois  jieaux-frères  prêtres  qui  se  nommaient  Cha^ 
vanes.    Cl, 

3  La  Serva  padrona  ;  voyez  page  235._  B. 

4  Le  marquis  de  Florian.  M.  Ciogenson  dit  que  Taf&ire  difficile  doDt  il 
s'agit  était  réiection  (qui  n'eut  pas  lieu)  de  Voltaire  à  Tacadémie  des  inscrip 
Jjonsl  Quant  aux  petits  chariots ,  vo^ez  ci-dessus,  page  i66.   B.     , 
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qui  on  était  attaché,  et  qu'on  réussit  auprès  de  ceux 
dont  on  devait  moins  attendre.  Je  m'intéresse  aussi 
aux  petits  chariots  :  c'est  une  chose  qui  certainement 
peut  produire  de  grands  avantages  ;  mais  comment 
faire  de  tels  préparatifs  secrètement?  tout  ce  qui  est 
nouveau  rebute  le  ministère;  et  cette  invention  nou- 
velle devient  inutile  dès  qu'elle  est  sue. 

Est-il  bien  sûr  enfin  qu'on  a  fait  partir  cinquante 
imlle  hommes,  qu'on  va  faire  une  guerre  très  vive 
au-dehors,  et  que   les  affaires    s'accommodent  au- 
dedans?  Pour  nou§,  pauvres  Suisses,  nous  ne  son- 
geons qu'à  des  plaisirs  tranquilles.  On  croit  chez  les 
badauds  de  Paris  que  toute  la  Suisse   est  un  pays 
sauvage  :  on  serait  bien   étonné  si  on  voyait  jouer 
Zaïre  à  Lausanne,  mieux  qu'on  ne  la  joue  à  Paris  : 
on  serait  plus   surpris   encore  de  voir  deux  cents 
spectateurs  aussi  bons  juges  qu'il  y  en  ait  en  Europe. 
Il  y  a  dans  mon  petit  pays  roman ,  car  c'est  son  nom , . 
beaucoup  d'esprit,  beaucoup  de  raison,  point  de  ca- 
bales, point  d'intrigues    pour  persécuter  ceux  qui 
rendent    service    aux    belles-lettres.    Nous    sommes 
libres,  et  nous  n'abusons  point  de  notre  liberté;  les 
tribunaux  ne  cessent  point  de  rendre  justice;  il  n'y 
a  ni  nxargouillistes ,  ni  convulsionnaires ,  ni  de  Robert- 
François  Damieus.  Notre  climat  vaut  mieux  que  le 
votre;  nous  avons  plus  long-temps  de  beaux  jours; 
il  n'y  a  que  de  très  méchant  vin  autour  de  Paris ,  et 
nos  coteaux  en  produisent  d'excellent  :  nous  avons 
mangé,  l'automne  et  l'hiver,  des  gelinottes  et  des 
grianneaux  '  que  vous  ne  connaissez  guère.  Cepen'» 

'  Nom  Tolgaire  du  petit  tétras  ou  coq  de  bruyère  à  queue  fourcliue.  Jit  - 
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dant ,  ma  chère  nièce ,  je  vous  regrette  de  tout  mon 
cœur;  portez-vous  bien,  et  aimez-moi. 

2473.  A.  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

A  Monrion ,  près  de  Laïuanne,  8  man. 

J'ai  été  malade,  madame,  et  j'ai  perdu  mon  cor- 
respondant ^  qui  me  mandait  bien  des  nouvelles  que 
j'avais  l'honneur  de  vous  envoyer.  Je  retombe  daos 
mon  néant.  Je  ne  sais  plus  si  les  troupes  marchent 
ou  non;  si  mon  pauvre  amiral  Byng  a  eu  la  tête 
cassée<  Je  sais  seulement  que  les  Anglais  ont  la.têle 
bien  dure,  ou  plutôt  le  cœur;  que  l'Allemagne  va 
être  bouleversée;  que  Paris  est  bien  triste;  que  l'ar- 
gent est  bien  rare,  et  que  cette  vie  n'est  pas  semée 
de  roses.  La  chè^^re  *  n'a  remporté  de  Paris  que  le 
mauvais  quolibet ,  Attendez-moi  soiis  Vorme.  Portez- 
vous  bien,  madame;  vivez  aveo  votre  digne  amie; 
méprisez  ce  malheureux  monde  comme  il  le  mérite; 
conservez-moi  vos  bontés. 

«474.  A  M.  DUPONT, 

-  AYOC/kT. 

A  Monrion,  près  de  Lausanne ,  xo  mars. 

Mon  cher  ami,  les  Cramer  ont  dû  vous  envoyer 
cette  esquisse  des  sottises  et  des  atrocités  humaines 
depuis  l'illustre  brigand   Charlemagne,  surnommé 

I  C'était  sans  doute  ce  correspondaut  qui  envoyait  à  Voltaire  de  petits 

bulletins  comme  celui  qu'on  trouve  plus  haut  à  la  suite  de  la  lettre  2457< 

Ct, 
3  Le  comte  d'Argenson ,  exilé  à  sa  terre  des  Ormes.    Cl.    - 
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le  saintf  jusqu'à  nos  ridicules  jours.  Plus  je  lis  et 
plus  je  vois  les  hommes  ^  plus  je  regrette  voire  so- 
ciété. Je  vis  pourtant  dans  le  pays  le  plus  libre  et 
le  plus  tranqi^ille  de  la  terre,  et  où  il  y  a  de  Tesprit 
et  des  talents.  Si  je  vous  disais  qu'à  Lausanne  '  nous 
avons  joué  Zaïre  mieux  qu'à  la  comédie  de  Paris  ; 
que  nous  jouons  aujourd'hui  VEnfant  prodigue; 
que,  dans  peu  de  jours,  nous  représentons  une  pièce 
nouvelle  *;  que  nous  avons  un  très  joli  théâtre;  que 
notre  société  chante  des  opéra  buffa  après  la  grande 
pièce  ;  qu'on  donne  des  rafraîchissements  à  tous  les 
spectateurs  ;  qu'ensuite  on  fait  des  soupers  excel- 
lents, me  croiriez-vous  ?  Cela  n'est  pas  d'usage  à 
Colmar;  mais  en  récompense  vous  avez  des  jésuites 
et  des  capucins.  Soyez  bien  sûr  que  je  vous  regrette 
au  milieu  de  tous  nos  plaisirs;  ils  étaient  faits  pour 
vous.  Voulez-vous  bien  avoir  la  bonté  de  demander 
pour  moi  au  libraire  Schœpflin  deux  exemplaires  des 
Annales  de  t Empire  ?  je  vous  serai  très  oblige  H 
naurait  qu'à  les  faire  remettre  au  coche  à  mon 
adresse,  à  Lausanne.  Je  lui  en  paierai  le  prix,  ou  je 
lui  enverrai  X Essai  sur  V Histoire  générale ,  à  son 
choix.  Je  vous  serai  très  obligé. 

Mille  respects ,  je  vous  en  prie ,  à  M.  le  premier 
président^  et  à  madame  la  première.  Madame  Denis 


*  Cest-à-dîre  à  Mou -Repos,  à  Tune  des  extrémités  de  Lausanne,  sur  la 
roule  de  Vevai.  Mon-Repos,  ou  Mont-Repos ,  qui  appartenait  alors  à  la 
marquise  de  Gentil,  appartient  à  présent  à  un  ancien  agent  de  change  de 
Paris,  M.  Perdonnet ,  né  à  Yevai.  Il  en  a  fait  un  séjour  enchanteur.   Cl. 

>  Zulime,  remise  à  neuf,  avec  un  autre  titre.   Cl. 

^  Le  président  de  Klinglin,  frère  de  madame  de  Lutzelbourg.   Cl. 

CoHEESFOXDÀJrCE.   VII.  '^ 
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et  moi  nous  vous  regrettons  ^.gaiement;  nous  vous 
aimerons  toujours.  Nous  en  disons  autant  à  ma- 
dame Dupont. 

2475..  A  M.  D£  BRëNLëS. 

Jeudi ,  10  BMCi. 

«  Saspe ,  premente  deo ,  fert  deus  alter  opem.  » 

Oyid.,  TrisU,  lib.  I,  deg.  11,  ▼.  4. 

Mon  cher  philosophe,  un  prêtre  nous  manque 
pour  l'orchestre  profane  ;  nous  en  avons  un  autre. 
M.  d'Hermenches  '  a  autant  de  ressources  que  de 
zèle  pour  notre  tripot.  Mais  Dieu  se  venge  ;  Baires 
est  enroué,  madame  Denis  ne  peut  pas  parler.  Ce- 
pendant c'est  pour  demain;  recommandez-nous  à  la 
miséricorde  divine. 

Je  vous  remercie  au  nom  de  la  bande  joyeuse.  Je 
ne  suis  guère  joyeux,  mais  je  me  livre  aux  plaisirs 
des  autres. 

«  Posthabui  tamen  illorum  mea  séria  lu  do.  » 

ViKO.^  ecl.  viï,  ▼.  17. 

Bonsoir,  couple  de  sages.  V. 

a/176.  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THlBOtJVlLLE. 

A  ModrioD,  près  de  Lausanne,  20  mars. 

Je  ne  sais,  mon  cher  confrère,  si  je  vous  ai  re- 
mercié de  votre  roman  *  que  je  n'ai  pu  encore  lire, 

>  CôMtant  d'H^rtneaches ,  Tainé  ëea  fils  du  lieutenant-générail  Constaot 
de  Rebecqne.  —  H^nnenches  (ou  Hermanches)  est  le  nom  d'une  aBcieone 
terre  seigneuriale  du  pays  de  Yâud.   Ci.. 

*  V École  dà  tamitié,  l'jSf,  àmx  Tolumes  in-xa.    B. 
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parceque  je  nç  Tai  point  reçu  ;  mais,  au  lieu  de  vous 
remercier,  je  vous  félicite:  on  ne  me  parle  que  de 
son  succès  dans  toutes  les  lettres  de  Paris.  Madame 
Denis  ne  peut  sitôt  vous  écrire;  elle  joue,  elle  ap- 
prend des  rôles,  elle  est  entourée  de  tailleurs,  de 
coiffeuses,  et  d'acteurs.  Il  ny  a  point  de  Zulime;\c 
ne  sais  ce  que  c'est,  et  je  veux  que  ni  vous,  ni  ma- 
demoiselle Clairon,  ni  moi,  ne  le  sachions;  mais  il 
7  a  une  Fanime  un  peu  différente;  nous  l'avons  jouée 
à  Lausanne  dans  notre  pays  roman;  et  tout  ce  que 
je  souhaite,  c'est  qu'elle  soit  aussi  hien  jouée  à  Paris  : 
je  n'ai  jamais  vu  verser  tant  de  larmes.  Nous  avons 
ici  environ  deux  cents  personnes  qui  valent  bien  le 
parterre  de  Paris ,  qui  n'écoutent  que  leur  cœur,  qui 
ont  beaucoup  d'esprit,  qui  ignorent  les  cabales,  et 
qui  auraient  sifflé  le  Catilina  de  Crébillon.  Je  vous 
embrasse;  je  me  meurs  d'envie  de  lire  le.  roman. 
Madame  Denis  vous  en  dira  davantage  quand  elle 
pourra. 

a477.  A  M.  LÉVESQUE  DE  BURIGNY. 

A  MoDiion ,  ao  mars. 

.On  ne  se  douterait  pas,  monsieur,  qu'un  théâtre 
établi  à  Lausanne  ',  des  acteurs  peut-être  supérieurs 
aux  comédiens  de  Paris,  enfin  une  pièce  nouvelle, 
des  spectateurs  pleins  d'esprit,  de  connaissances,  et 
de  lumières,  en  un  mot,  tous  les  soins  qu'entraînent 
de  tels  plaisirs,  m'ont  empêché  de  vous  écrire  plus 
tôt.  Je  fais  trêve  un  moment  aux  charmes  de  la  poé- 

*  C'est-à-dire  à  Mon-Repos;  voyez  page  241.    Cl. 

16. 
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sie  et  aux  embellissements  singuliers  qui  ornent 
notre  petit  pays  roman ,  et  qui  font  naître  des  fleurs 
au  milieu  des  neiges  du  mont  Jura  et  des  Alpes, 
pour  vous  réitérer  mes  sincères  et  tendres  remercie- 
ments. Je  vous  en  dois  beaucoup  pour  la  bonté  que 
vous  avez  eue  de  remarquer  quelques  unes  des  inad- 
vertances de  cette  Histoire  générale.  Je  vous  en  dois 
davantage  pour  la  Vie  (f  Érasme  ^  et  pour  celle  de 
Grotius,  que  vous  voulez  bien  me  promettre.  Par 
qui  pouvaient- ils  être  mieux  célébrés  que  par  un 
homme  qui  a  toute  leur  science  et  tous  leurs  senti- 
ments? J'ai  vu  un  petit  manuscrit  de  M.  de  Pouilli 
(que  je  regretterai  toujours*)  sur  Grotius;  mais  c'é- 
tait un  ouvrage  très  court ,  et  qui  entrait  dans  fort 
peu  de  détails. 

J'attends  avec  impatience  le  présent  dont  vous  avez 
la  bonté  de  m'honorer.  Je  ne  vous  enverrai  VHiS' 
toire  générale  qu'avec  les  corrections  dont  je  vous 
ai  l'obligation.  On  en  fait  usage  dans  une  seconde 
édition,  mais  il  faut  laisser  écouler  la  première.  Les 
libraires  à  qui  j'en  ai  fait  présent  se  sont  avisés  d'en 
tirer  sept  mille  exemplaires  pour  une  première  édi- 
tion que  je  ne  regarde  que  comme  un  essai ,  et  comme 
une  occasion  de  recueillir  les  avis  des  hommes  éclai- 
rés. J^  Vie  d'Érasme  et  celle  de  Grotius  serviront 
beaucoup  à  me  remettre  dans  la  bonne  voie. 

*  Cet  oaio^ge  parut  en  1757^  deux  volumes  in-xa.  Lévesque  de  Burignyï 
son  auteur,  avait  publié  la  Vie  de  Grotius  en  1750.   Cl. 
■  Burigny  s'en  est  peut-être  servi.   B.. 


ASJiiR  1757.  245 

2478.  A  M.  PALISSOT. 

A  Monrion ,  près  de  Lanaànne. 

Votre  dernière  lettre,  monsieur,  est  remplie  de 
goût  et  de  raison.  Elle  redouble  l'estime  et  Tamitié 
que  vous  m'avez  inspirées.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  bien 
des  charlatans  de  physique  et  de  littérature  dans 
Paris;  mais  vous  m'avouerez  que  les  charlatans  de 
politique  et  de  théologie  sont  plus  dangereux  et  plus 
haïssables.  L'homme  ^  dont  vous  me  parlez  est  du 
moins  un  philosophe;  il  est  très  savant,  il  a  été  per- 
sécuté :  il  est  au  nombre  de  ceux  dont  il  faut  prendre 
le  parti  contre  lés  ennemis  de  ta  raison  et  de  la  li- 
berté. 

Les  philosophes  sont  un  petit  troupeau  qu'il  ne 
faut  pas  laisser  égorger.  Ils  ont  leurs  défauts  comme 
les  autres  hommes;  ils  ne  font  pas  toujours^d'excel- 
lents  ouvrages;  mais,  s'ils  pouvaient  se  réunir  tous 
contre  l'ennemi  commun,  ce  serait  une  bonne  affaire 
pour  le  genre  humain.  Les  monstres,  nommés  jan- 
sénistes et  molinistes,  après  s'être  mordus,  aboient 
ensemble  contre  les  pauvres  partisans  de  la  raison 
et  de  l'humanité.  Ceux-ci  doivent  au  moins  se  dé- 
fendre contre  la  gueule  de  ceux-là. 

On  m'avertit  que  le  libraire  Lambert  achève  d'im- 
primer un  énorme  fatras  ;  et  dans  ce  chaos  il  y  a  quel- 
que germe  de  philosophie.  Je  me  flatte  qu'il  vous  le 
présentera  :  il  me'  fera  un  très  grand  plaisir  de  vous 
donner  cette  faible  marque  des  sentiments  que  je 

^  Diderot,  enfermé  à  Vinceunes  le  24  juillet  1749.   Gi^. 
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VOUS  dois.  Cette  philosophie  dont  je  vous  parle  ex- 
clut les  formes  visigothes  de  votre  très  humble.  Je 
vous  embrasse. 

2479.  ^  ^-  SAURIN'. 

J'entre  dans  vos  peines,  monsieur,  et  je  les  par- 
tage d'autant  plus  que  je  les  ai  malheureusement  re- 
nouvelées, en  cherchant  la  vérité.  Le  doute  par  lequel 
je  finis  l'article  de  La  Motte  n'est  point  une  accu- 
sation contre  feu  monsieur  votre  pèrej  au  contraire, 
je  dis  expressément  qu'il  ne  fut  jamais  soupçonné  de 
la  plus  légère  satire,  pendant  plus  de  trente  années 
écoulées  depuis^  ce  funeste  procès.  J'aurais  dû  dire 
qu'il  n'en  fut  jamais  soupçonné  dans  le  public,  car 
je  vous  avouerai,  avec  cette  franchise  qui  règne  dans 
,  mon  Histoire^ ^  et  je  vous  confierai  à  vous  seul,  qu'il 
me  récita  des  couplets  contre  La  Motte.  Voici  la  fin 
d'un  de  ces  couplets  dont  je  me  souviens  : 

De  tous  les  vers  du  froid  La  Motte, 
■Que  le  fade  de  Bousset^  note, 
II  n*én  est  qu'an  seul  de  mon  goût; 
Quel  ?  qui  s  ait  être  heureux  sait  tout. 

Je  ne  ferai  jamais  usage  de  cette  anecdote,  mais 
vous  devez  sentir  que  mon  doute  est  sincère;  et  il 
faut  bien  qu'il   le  soit,  puisque  je  l'expose  à  vous- 

«  Voyez  tome  XIX,  page  208.  Celte  lettre,  publiée  dans  le  Mercure  eo 
juin  i8i3,  y  est  sans  date.  On  lui  donne  celle  de  1755  a  la  page  342  des 
Pièces  inédites  de  Voltaire,  1820,  in-8®.  M.  Clogenson , avec  plus  de  rai- 
son ,  Ta  mise  en  1757;  mais  elle  est  peut-être  postérieure  au  certificat  du 
3o  mars  que  j'ai  rapporté  tome  XIX,  page  208.    B. 

2  VEssaî  sur  VHistoire  générale  (ou  Essai  sur  les  mœurs),  édition  de 
1756;  voyez  ma  Préface  du  tome  XIX.   B. 

^  J.-B.  de  Bousset,  compatriote  de  Rameau,  mort  à  Paris  en  1725.  Cl. 
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même.  Vous  devez  sentir  encore  de  quel  poids  est  le 
testament  de  mort  du  malheureux  Kousseau.  Il  faut 
vous  ouvrir  mon  cœur;  je  ne  voudrais  pas,  moi,  à 
ma  mort,  avoir  à  me  reprocher  d'avoir  accusé  un  în-> 
noceut;  et,  soit  que  tout  périsse  avec  nous,  soit  que 
notre  ame  se  réunisse  à  l'Être  des  êtres,  après  cette 
malheureuse  vie ,  je  mourrais  avec  bien  de  l'amer- 
tume, si  je  m'étais  joiut,  malgré  ma  conscience,  .aux 
cris  de  la  calomnie. 

Il  y  a  ici  une  autre  considération  importante.  On 
m'avait  assure  votre  mort,  il  y  a  quelques  années,  et 
je  vous  avais  regretté  bien  sincèrement.  Tai  peu  de 
correspondance  à  Paris ,  que  je  n'ai  jamais  aimé ,  et 
où  j'ai  très  peu  vécu.  Je  n'ai  appris  que  par  votre 
lettre  que  vous  étiez  encore  en  vie.  Je  me  trouve  dans 
la  même  ville  où  monsieur  votre  père  habita  long- 
temps; car  je  passe  mes  étés  dans  une  petite  terre 
auprès  de  Genève,  et  mes  hivers  à  Lausanne.  Je  vois 
de  quelle  conséquence  il  est  pour  vous  que  les  accu- 
sations consignées  contre  la  mémoire  de  monsieur 
votre  père,  dans  le  Supplément  au  Bayle',  dans  le 
Supplément  au  Moréri,  et  dans  les  journaux,  soient 
pleioement  réfutées.  Le  temps  est  venu  où  je  peux 
tâcher  de  rendre  ce  service,  et  peut-être  n'y  a-t-il 
point  d'ouvrage  plus  propre  à  justifier  sa  mémoire 
qu'une  Histoire  générale  aussi  impartiale  que  la 
mienne.  On  en  fait  actuellement  une  seconde  édi- 
tion^; et,  quoique  le  septième  volume  soit  imprimé, 
je  me  hâterai  de  faire  réformer  la  feuille  qui  ren- 

<  Cette  expression  désigne  ici  le  Dictionnaire  historique  de  Cbaufepié.  B. 
'  Voyez  ma  Préface  du  tome  XIX.   B. 
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ferme  l'article  de  M,  Joseph  Saurin.  Il  y  a  encore,  à 
la  vérité,  quelques  vieillards  à  Lausanne  qui  sont 
bien  rétifs,  mais  j'espère^les  faire  taire J  et  le  témoi- 
gnage d'un  historien  qui  est  sur  les  lieux  sera  de 
quelque  poids. 

Il  ne  s'agit  ici  d'accuser  personne;  il  s'agit  de  jus- 
tifier un  homme  dont  la  famille  subsiste,  et  dont  le 
fils  mérite  les  plus  grands  égards  ;  mais  je  ne'  ferai 
rien  sans  savoir  si  vous  Le  voulez,  et  si  les  mêmes 
considérations  qui  ont  retenu  votre  plume  ne  vous 
portent  pas  à  arrêter  la  mienne.  Parlez-moi  avec  la 
même  liberté  que  je  vous  parle.  Si  vous  avez  quel- 
que chose  de  particulier  à  me  faire  connaître  sur  l'af- 
faire des  couplets  y  instruisez-môi ,  éclairez-moi,  et 
mettez  mon  cœur  à  son  aise. 

Boindin  était  un  fou  atrabilaire.  Le  complot  qu'il 
suppose  entre  un  poète,  un  géomètre,  et  un  joaillier, 
est  absurde;  mais  la  déclaration  de  Rousseau,  eu 
mourant ,  est  quelque  chose.  Je  voudrais  savoir  si 
monsieur  votre  père  n'en  a  pas  fait  une  dé  son  coté. 
En  ce  cas,  il  n'y  aurait  pas  à  balancer  entre  son  testa- 
ment soutenu  d'une  sentence  juridique,  et  le  testa- 
ment d'un  homme  condamné  par  la  même  sentence. 
Enfin  tous  deux  sont  morts ,  et  vous  vivez  ;  c'est 
votre  repos ,  c'est  votre  honneur  qui  m'intéresse. 

On  me  mande  que  le  libraire  Lambert  travaille  à 
une  édition  de  V Essai  sur  l'Histoire  générale;  vous 
pourriez  vous  informer  de  ce  qui  en  est.  J'enverrais 
à  Lambert  un  article  sur  monsieur  votre  père.  Comptez 
que  ce  sera  une  très  grande  satisfaction  pour  moi  de 
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pouvoir  vous  marquer  les  sentiments  avec  lesquels 
j  ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

a48o.  A  M.  THIERIOT'. 

A  Monrion  ,  a6  mars. 

Mon  cher  et  ancien  ami ,  de  tous  les  éloges  dont 
vous  comblez  ce  faible  Essai  sur  l'Histoire  générale  ^ 
je  n'adopte  que  celui  de  l'impartialité,  de  l'amour 
extrême  pour  la  vérité,  du  zèle  pour  le  bien  public, 
qui  ont  dicté  cet  ouvrage. 

J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu,  toute  ma  vie,  pour 
contribuer  à  étendre  cet  esprit  de  philosophie  et  de 
tolérance  qui  semble  aujourd'hui  caractériser  le  siè- 
cle. Cet  esprit  qui  anime  tous  les  honnêtes  gens  de 
l'Europe ,  a  jeté  d'heureuses  racines  dans  ce  pays  où 
d'abord  le  soin  de  ma  mauvaise  santé  m'avait  con- 
duit, et  012  la  reconnaissance  et  la  douceur  d'une  vie 
tranquille  m'arrêtent. 

Ce  n'est  pas  un  petit  exemple  du  progrès  de  la 
raison  humaine,  qu'on  ait  imprimé  à  Genève,  dans 
cet  Essai  sur  f  Histoire ^  avec  l'approbation  publique, 
que  Calvin  avait  une  ame  atroce  *  aussi  bien  qu'un 
esprit  éclairé. 

Le  meurtre  de  Servet  parait  aujourd'hui  abomi- 
nable; les  Hollandais  rougissent  de  celui  de  Bame- 
Veldt. 

*  Cette  lettre,  imprimée  dans  le  Mercure' de  mai  1757,  Ta  aussi  été  sé|>a- 
rément  la  même  auuée.   B. 

^  Ces  expressions  d'âme  atroce  ne  sont  dans  aucune  édition  de  V£ssm  sur 
l'Histoire,  etc.;  voyez  ma  note,  tome  XVH,  page  280.   B. 
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Je  ne  sais  encore  si  les  Angiak  auront  à  se  repro- 
cher celui  de  l'amiral  Byng. 

Mais  savez-vous  que  vos  querelles  absurdes,  et 
enfin  l'attentat  de  ce  monstre  Damiens,  m'attirent 
des  reproches  de  toute  l'Europe  littéraire?  Est-ce  là, 
me  dit-on ,  cette  nation  que  vous  avez  peinte  si  aima- 
ble, et  ce  siècle  que  vous  avez  peint  si  sage?  A  cela 
je  réponds,  comme  je  peux,  qu'il  y  a  des  hommes 
qui  ne  sont  ni  de  leur  siècle  ni  de  leur  pays.  Je  sou- 
tiens que  le  crime  d'un  scélérat  et  d'un  insensé  de  la 
lie  du  peuple  n'est  point  l'effet  de  l'esprit  du  temps. 
Cbâtel  et  Ravaillac  furent  enivrés  des  fureurs  épidé- 
miques  qui  régnaient  en  France  :  ce  fut  l'esprit  du 
fanatisme  public  qui  les  inspira;  et  cela  est  si  vrai, 
que  j'ai  lu  une  Apologie  *  pour  Jean  Chdtel  et  ses 
fauteurs,  imprimée  pendant  le  procès  de  ce  malheu- 
reux. Il  n'en  est  pas  ainsi  aujourd'hui  :  le  dernier  at- 
tentat a  saisi  d'étonnement  et  d'horreur  la  France  et 
l'Europe. 

Nous  détournons  les  yeux  de  ces  abominations 
dans  notre  petit  pays  roman,  appelé  autrement  le 
pays  de  Yaud,  le  long^des  bords  du  beau  lac  Lé- 
man; nous  y  fesons  ce  qu'on  dirait  faire  à  Paris, 
nous  y  vivons  tranquilles ,  nous  y  cultivons  les  lettres 
sans  cabale. 

Tavernier  ^  disait  que  la  vue  .de  J^ausanne  sur  le 


»  Apologie  pour  Jean  Chdtel,  par  François  de  Vérone^JeAn  Boacber), 
Paris,  iSgS,  iii-8%  réimprimée  sans  nom  d'auteur  l*année  de  la  mort  de 
Henri  IV,  1610,  in-S».   B. 

2 Tavernier  (J.-B.),  né  -en  x6o5,  mort  en  1686  ou  1689,  avait  habité 
long-temps  un  château  à  Auhoune,  à  quatre  lieues  de  Lansaiine.  B. 
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lac  de  Genève  ressemble  à  celle'  de  Constantinople  ; 
mais  ce  qui  m'eu  plaît  davantage ,  c'est  l'amour  des 
arts  qui  anime  tous  les  honnêtes  gens  de  Lausanne. 

On  ne  vous  a  point  trompé  quand  on  vous  a  dit 
qu'on  y  avait  joué  Zaïre  ^  F  Enfant  prodigue  ^  et 
d^autres  pièces^  aussi  bien  qu'on  pourrait  les  repré- 
senter à  Paris;  n'en  soyez  point  surpris  ;  on  ne  parle, 
on  ne  connaît  ici  d'autre  langue  que  la  nôtre;  pres- 
que toutes  les  familles  y  sont  françaises,  et  il  y  a 
ici  autant  d'esprit  et  de  goût  qu'en  aucun  lieu  du 
monde. 

On  ne  connaît  ici  ni  cette  plate  et  ridicule  Histoire 
delagfierre  de  1741 1  qu'on  a  imprimée  à  Paris  sous 
mon  nom,  ni  ce  prétendu  Portefeuille  troussé ,  où  il 
n'y  a  pas  trois  morceaux  de  moi ,  ni  cette.infame  rap- 
%^^\^  ^\Vi\\\,\Aèie  la  Pucelled  Orléans  y  remplie  des  vers 
les  plus  plats  et  les  plus  grossiers  que  l'ignorance  et 
la  stupidité  aient  jamais  fabriqués,  et  des  insolences 
les  plus  atroces  que  l'effronterie  puisse  mettre  sur  le 
papier. 

li  faut  avouer  que  depuis  quelque  temps  on  a  fait 
à  Paris  des  choses  bien  terribles  avec  la  plume  et  le 
canif. 

Je  suis  consolé  d  être  loin  de  mes  amis ,  en  me  voyant 
loin  de  toutes  ces  énormités;  et  je  plains  unenation 
aimable  qui  produit  des  monstres. 

2481.  A  M.  PICTET, 

PBOFESSEUH    EU    D&ÛiT. 

Monrion,  27  mars. 

Vous  voilà  donc,  mon  très  cher  voisin,  dans  votre 
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charmante  retraite.  L'appeI]erons*nous  Carite^  Ftwo- 
rite  y  Mort'Plaisir,  ou  Plaisance?  Il  faudra  bien  la 
baptiser,  et  ne  pas  souffrir  qu'un  saint  ^  donne  son 
nom  à  notre  petit  canton.  Pour  moi ,  je  la  nommerai 
Lolotte.  Le  nom  de  votre  fille  me  plaît  plus  que  tous 
les  noms  du  calendrier. 

Vous  avez  eu  à  Lyon  un  plus  beau  théâtre  que  le 
nôtre,  mais  certainement  nous  avons  de  meilleurs 
acteurs  à  Lausanne  qu'à  Lyon.  Je  ne  m'attendais  pas 
à  la  perfection  avec  laquelle  plusieurs  pièces  ont  été 
jouées  dans  notre  pays  roman.  Quand  je  parle  de  per- 
fection ,  je  parle  de  l'art  de  faire  verser  des  larmes  à 
des  yeux  qui  pleurent  difficilement.  Une  tragédie  nou- 
velle* jouée  à  Lausanne,  et  peut-être  mieux  jouée 
qu'elle  ne  le  sera  à  Paris ,  est  un  phénomène  assez 
singulier.  Ce  qui  l'est  encore  davantage,  c'est  que 
nous  avons  eu  douze  ministres  du  saint  Évangile, 
avec  tous  les  petits  proposants  ^ ,  à  la  première  repré- 
sentation. Il  faut  avouer  que  Lausanne  donne  d'assez 
bons  exemples  à  Genève. 

Je  suppose  que  les  frères  Cramer  vous  ont  fait 
tenir  ce  faible  Essai  sur  l'Histoire  générale  dont 
vous  me  faites  l'honneur  de  me  parler.  Nous  nous 
flattons  de  revoir  incessamment  les  Délices,  et  de 
trouver  votre  maison  bien  avancée.  Vah^  et  me 
ama.  Tuus  semper.  V. 

1  Voltaire  substitua  le  nom  de  Délices  à  celui  de  Saint-Jean;  TOjez  tome 
LVI,  pages  590-91.   B. 

a  ZuUme,  que  Voltaire  intitulait  alors  Fanime,  après  Tavoir  refoite  en 
grande  partie.    Cl. 

3  Noms  que  les  calvinistes  donnent  aux  jeunes  gens  qui  étudient  la  théo- 
logie pour  être  pasteurs.    Cl. 
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3482.  A  M.  DE  MONCRIF. 

AMonrion,  27  mars. 

Mon  cher  confrère ,  j'ai  été  enchanté  de  votre  sou- 
venir, et  affligé  de  la  bienséance  qui  empêche  le  maî- 
tre' du  château  d'écrire  un  petit  mot;  mais  je  con- 
çois qu'il  aura  été  excédé  de  la  multitude  des  lettres 
inutiles  et  embarrassantes  auxquelles  on  n'a  que  des 
choses  vagues  à  répondre.  Il  est  toujours  bon  qu'il 
sache  qu'il  y  a  deux  espèces  de  Suisses  qui  l'aiment 
de  tout  leur  cœur.  Tavernier,  qui  avait  acheté  la 
terre  d'Aubonne,  à  quelques  lieues  de  mon  ermitage, 
interrogé  par  Louis  XIV  pourquoi  il  avait  choisi  une 
terre  en  Suisse,  répondit,  comme  vous  savez  :  Sire^ 
f  ai  été  bien  aise  (faPoir  quelque  chose  qui  ne  fut  qu'à 
moi.  Je  n'ai  pas  tant  voyagé  que  Tavernier,  mais  je 
finis  comme  lui. 

Vous  avez  donc  soixante-neuf  ans ,  mon  cher  con- 
frère: qui  est-ce  qui  ne  les  a  pas  à-peu-près?  Voici  le 
temps  d'être  à  soi,  et  d'achever  tranquillement  sa 
carrière.  C'est  une  belle  chose  que  la  tranquillité  !  Oui, 
mais  l'ennui  est  de  sa  connaissance  et  de  sa  famille. 
Pour  chasser  ce  vilain  parent,  j'ai  établi  un  théâtre 
à  Lausanne,  où  nous  jouons  Zaïre  y  Alzire^  VEn^ 
font  prodigue  y  et  même  des  pièces  nouvelles.  N'allez 
pas  croire  que  ce  soient  des  pièces  et  des  acteurs 
suisses  :  j'ai  fait  pleurer,  moi  bon  homme  Lusignan, 
un  parterre  très  bien  choisi;  et  je  souhaite  que  les 
Clairon  et  les  Gaussin  jouent  comme  madame  Denis. 

I  Le  comte  d'ArgensoD,  exilé  à  son  château  des  Ormes,  où  Moncrif  était 
alors.   Ci.. 
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Il  n'y  a  dans  Lausanne  que  des  familles  françaises, 
des  mœurs  françaises,  du  goût  français,  beaucoup  de 
noblesse,  de  très  bonnes  maisons  dans  une  très  vilaine 
ville.  Nous  n'avons  de  suisse  que  la  cordialité;  c'est 
l'âge  d'or  avec  les  agréments  du  siècle  de  fer. 

Je  suis  histrion  les  hivers  à  Lausanne,  et  je  réus- 
sis dans  les  rôles  de  vieillard  :  je  suis  jardinier  au 
printeipps,  à  mes  Délices,  près  de  Genève, -dans  un 
climat  plus  méridional  que  le  vôtre.  Je  vois  de  mon 
lit  le  lac,  le  Rhône,  et  une  autre  rivière  \  Avez- vous, 
mon  cher  confrère,  un  plus  bel  asp<ect?  avez*yous 
des  tulipes  au  mois  de  mars?  Avec  cela,  on  barbouille 
de  la  philosophie  et  de  l'histoire;  on  se  moque  des 
sottises  du  genre  humain  et  de  la  charlatanerie  de 
vos  physiciens  qui  croient  avoir  mesuré  la  terre*, et 
de  ceux  qui  passent  pour  des  hommes  profonds, 
parçequ'ils  ont  dit  qu'on  fait  des  anguilles^  avec  de 
la  pâte  aigre. 

On  plaint  ce  pauvre  genre  humain  qui  s'égerge 
dans  notre  continent  à  propos  de  quelques  arpents 
de. glace  en  Canada.  On  est  libre  comme  l'air  depuis 
le  matin  jusqu'au  soir.  Mes  vergers,  et  mes  vignes, 
et  moi ,  nous  ne  devons  rien  à  personne.  C'est  encore 
là  ce  que  je  voulais ,  mais  je  voudrais  aussi  être  moins 
éloigné  de  vous;  c'est  dommage 4:[ue  le  pays  de  Vaud 
ne  touche  pas  à  la  Touraine. 

Adieu,  Tithon  et  l'Aurore  4.  Avez-vous  gagné  vos 

«L*Arve.  Ci. 
^Maupertois.   B. 

3  Néedham  ;  -voyez  tome  XLIV,  page  268.   B. 

4  AUusion  anx  vers  de  M oncrif  intitulés  :  Le  RajeunisstmetU  înutHe  ou 
les  amours  de  Tithon  et  de  l* Aurore,    B. 
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soixante  et  neuf  ans  au  métier  de  Tithon?  Je  vous 
embrasse  tendrement.  Le  Suisse    Yoltaihe. 

2483.  DE  M.  DALEMBERT. 

Paris  «. 

J*ai  reçu  et  lu,  mon  cher  et  illustre  philosophe,  l'article 
Liturgie.  Il  faudra  changer  un  mot  dans  les  Psaumes ,  et  dire  : 
Ex  ore  ssicevàolVLm  perfecisti  laudem  ',  Domine.  Nous  aurons 
pourtant  bien  de  la  peine  à  faire  passer  cet  article,  d'autant 
plus  qu'on  vient  de  publier  une  déclaration  qui  inflige  \^  peine 
de  mort^  à  tous  ceux  qui  auront  publié  des  écrits  tendants  à 
attaquer  la  religion  ;  mais,  avec  quelques  adoucissements ,  tout 
ira  bien,  personne  ne  sera  pendu,  et  la  vérité  sera  dite.  Jai 
fait  vos  compliments  à  mon  camarade  ^  qui  vous  remercie  de 
tout  son  cœur,  et  qui  compte  vous  faire  lui-même  les  siens  en 
vous  écrivant  incessamment.  Je  suis  charmé  que  vous  ayez 
quelque  satisfaction  de  notre  ouvrage.  Vous  y  trouverez ,  je 
crois,  presque  en  tout  genre  d'excellents  articles.  Il  y  en  a 
dont  nous  ne  sommes  pas  plus  contents  que  vous  ne  le  serez; 
mais  nous  n'avons  pas  toujours  été  les  maîtres  de  leur  en 
substituer  d'autres.  A  tout  prendre,  je  crois  que  l'ouvrage 
gagne  à  la  lecture;  et  je  compte  que  le  volume  septième,  au- 
quel nous  travaillons,  effacera  tous  les  précédents.  Je  ren- 
verrai aujourd'hui  à  Briasson  sa  Religion  vengée ^  et  je  n'aurai 
pas  le  même  reproche  à  me  faire  que  vous,  car  je  ne  l'ou- 
vriraipas.  Je  vous  recommande  Garawc-Berthier,  qui,  à  ce 
qu'on  m*a  assuré,  vousa  encore  harcelé  dans  son  dernier 
journal.  Voilà  les  ouvrages  qui  auraient  besoin  d'être  réprimés 

^ Celle  lettre  est,  au  plus  tôt,  de  la  fin  de  mars ,  le  mandement  dont  on 
y  parle  étant  du  ai  mars  1757.    B. 

^  •  Ex.  ore  infantium  et  laclentium  perfecisti  laudem  ,  propter  inimicos 
«  luoft,  ut  destruas  ÎDimicum  et  ultorem.  »  Psaume  txxz,  v.  3.   Cl. 

^  Le  parlement  demandait  une  loi  pour  punir  de  mort  les  auteurs  de  bro- 
chures contre  les  jésuites  ;  et  Tavocat-général  Joly  de  Fleury  attendait  très 
impatiemment  cette  loi  si  digne  de  son  aveugle  intolérance.  Grimm  en  dit 
UQ  mot  dans  sa  Correspondance  littéraire  du  i^*^  mal  1757.   Cl. 
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par  des  déclarations.  Je  gage  que  le  nouveau  règlement  contre 
les  libelles  n'empêchera  pas  la  gazette  '  janséniste  de  paraître 
à  son  jour.  A  propos  de  jansénistes ,  savez -vous  que  Tévêque 
de  Soissons  *  vient  de  faire  un  mandement  où  il  prêche  ou- 
vertement la  tolérance,  et  où  vous  lirez  ces  mots:  «Que  la 
«  religion  ne  doit  influer  en  rien  dans  l'état  civil,  si  ce  n'est 
«pour  nous  rendre  meilleurs  citoyens,  meilleurs  parents,  etc.; 
«  que  nous  devons  regarder  tous  les  hommes  comme  nos 
«  frères,  païens  ou  chrétiens,  hérétiques  ou  orthodoxes,  sans 
«jamais  persécuter  pour  la  religion  qui  que  ce  soit,  sous  quel- 
«  que  prétexte  que  ce  soit  ?»  Je  vous  laisse  à  penser  si  ce 
mandement  a  réussi  à  Paris.  Adieu,  mon  cher  confrère;  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

a484.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

...  6  avril. 

Vous  savez ,  il  y  a  du  temps ,  mon  héros,  la  glo- 
rieuse victoire  que  Tancieu  ministère  anglais  a  rem- 
portée sur  Tamiral  Byng  à  Portsmouth^;  mais  vous 
ne  savez  peut-être  pas  avec  quelle  hauteur  la  plus 
saine  partie  de  la  nation  joint  les  cris  de  l'indigna- 
tion et  de  la  pitié  à  ceux  de  toute  TEurope.  On  cite 
votre  témoignage  comme  la  preuve  la  plus  authen- 
tique de  l'innocence  de  Byng  ;  et  vous  avez  la  gloire 
d'avoir  vaincu  les  Anglais  et  de  les  faire  rougir.  Je 
m'attendais  que  vous  ne  vous  en  tiendriez.pas  là;  et, 
quoique  l'exercice  d'année  de  premier  gentilhomme 
8e  la  chambre  soit  une  très  belle  chose,  j'espérais  que 

'  Les  Nouvelles  ecclésiastiques,  connues  sous  le  titre  de  Gazette  eeeU- 
siastique,  et  rédigées  alors  par  des  jansénistes,  du  nombre  desquels  était 
Fontaine  de  La  Roche.   Cl. 

2  Fitz- James  dont  Yoltaire  a  ^souvent  parlé;  voyez  ma  note,  tome  XLI, 
page  363.   B. 

3  Byng  avait  été  fiisillé  le  i4  mars.  B. 
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les  bords  de  fElbe  pourraient  être  aussi  glorieux  pour 
vous  que  la  Méditerranée.  Le  roi  de  Prusse  paraît 
toujours  fort  gai;  il  disait  que  les  Français  lui  en- 
voyaient vingt-quatre  mille  perruquiers  :  il  ae  trouve 
qu'on  lui  en  dépêche  cent  mille.  Il  y  a  là  de  quoi  se 
peigner,  à  ce  que  disent  les  polissons.  Pour  moi,  je- 
ne  me  mêle  que  des  héros  de  théâtre  :  nous  avons  fait 
à  Lausanne  une  troupe  excellente,  et  je  vous  sou- 
haite d'aussi  bons  acteurs.  M.  d'Argental  prétend  tou- 
jours que  la  comédie  est  un  des  premiers  devoirs  d'un 
honnête  homme.  Le  maréchal  de  Villars  aima  les 
spectacles  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  :  faites- 
en  autant,  monseigneur;  et  que  l'héroïsme  que  vous 
voyez  à  Versailles,  de  quelque  côté  que  vous  tour- 
niez les  yeux,  ne  vous  fasse  pas  négliger  lés  grands 
hommes  de  l'antiquité. 

Les  deux  Suisses,  plus  Suisses  que  jamais,  vous 
renouvellent  leurs  hommages.  Vous  connaissez  le  très 
tendre  respect  du  Suisse  V. 

a485.  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Près  de  Lausanne,  6  ayril. 

Quand  je  sais  quelque  chose,  madame,  j'écris; 
quand  je  ne  sais  rien,  je  me  tais.  Hors  la  maladie 
dont  est  mort  monsieur^  Damiens,  il  n'est  rien  par- 
venu à  ma  connaissance.  Si  vous  savez*  quelques  ba- 
gatelles  du  Rhin,  de  l'Elbe,  du  Niémen,  ayez  la  bonté 
d'en  faire  paFt  aux  solitaires  des  Délices.  Il  faut  re- 

'  Quand  Louis  XY  parlait  de  Damiens,  dit  madame  du  Hausset ,  il  le 
désignait  par  ces  mots  :  «  le  monsieur  qui  a  voulu  me  tuer.  »  Damiens  fut 
tiré  à  quatre  chevaux,  dans  la  soirée  du  a8  mars.   Cl. 

CORRESPOKDAUCB.    VII.  17 
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garder  tous  ces  événements  comme  une  tragédie  que 
nous  voyons  d'une  bonne  loge  où  nous  sommes  très 
à  notre  aise.  Restez  iong*temps  dans  la  vôtre  avec 
votre  digne  amie.  Conservez-moi  vos  bontés,  et  priez 
toutes  deux  pour  Marie  ^ . 

2486.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices ,  ao  avril. 

Mon  héros.,  il  y  a  long-temps  que  j'ai  l'honneur 
d'être  de  votre  avis  sur  bien  des  choses ,  et  j'en,  serai 
sans  doute  encore  sur  tous  vos  acteurs  tragiques.  Je 
les  crois  très  médiocres;  mais  Le  Kain  leur  est  fort 
supérieur,  à  ce  que  dit  le  public.  Il  y  a,  sur  de  plus 
grands  et  de  plus  nobles  théâtres,  des  acteurs  qui 
ne  valent  pas  mieux ,  et  qui  sont  employés  et  réconi'* 
pensés.  Ce  siècle-ci  est  plus  fécond  en  loteries  qu'en 
grands  hommes  :  il  y  aura  toujours  des  jeunes  gens 
,  qui  rempliront  les  grandes  places,  il  n'y  en  aura  pas 
qui  aient  votre  gloire.  C'est  surtout  chez  les  étrangers 
que  cette  gloire  est  mise  à  son  prix  :  la  cabale  et 
l'envie  ne  peuvent  séduire  ceux  qui  sont  sans  inté- 
rêt ,  et  qui  n'en  croient  que  les  faits  et  la  renommée. 
Je  voudrais  que  vous  entendissiez  les  voyageurs  que 
je  vois  quelquefois  dans'  mes  ermitages  allobroges  et 
suisses,  vous  seriez  content  d'eux  et  de  vous;  mais 
quoique  vous  puissiez  avoir  quelques  jaloux  en 
France,  vous  devez  y  avoir  bien  peu  de  rivaux,  et 
je  doute  qu'il  y  ait  beaucoup  d'hom]nnes  que  le  public 
ose  placer  à  vos  côtés.  Vous  prétendez  qu'il  n'y  a  de 

I  Voyez  la  lettre  2437.    B. 


*    /     / 
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bon  que  la  santé;  je  sens  mieux  que  vous,  mon  héros, 
de  quel  prix  elle  est,  puiscpie  je   Tai  perdue;  mais,' 
de  grâce,  comptez  la  gloire  dont  vous  jouissez  pour 
quelque   chose.  Achille,  dans  Homère,   dit  que  la 
gloire  est  une  chimère,  quand  il  est  en  colère;  mais,    ^^ 
dans  le  fond  de  son  cœur ,  il  Taime  à  la  folie. 

Le  Salomon  du  Nord  en  aura  beaucoup,  je  parle 
de  gloire  et  non  de  folie,  s'il  se  tire  du  précipice 
sur  le  bord  duquel  il  s'est  mis  ;  il  y  est  avec  plus  de  deux 
cent  mille  hommes,  et  c'en  est  assez  pour  attendre  les 
événements.  !fjes  Russes  ne  paraissent  point  :  il  sem- 
ble fort  difficile  aux  Autrichiens  de  pénétrer  dans  ' 
les  défilés  de  la  Silésie,  de  la  Lusace ,  et  de  la  Saxe. 
Je  crois  que  vos  troupes  pourront  aller  sans  obsta- 
cles jusqu'au  fond  de  la  Westphalie,  et  c'est  assuré- 
ment une  grande  perte  pour  lui.  Il  vous  attend  peut- 
être  à  Magdebourg  :  s'il  vous  donne  bataille  dans  les 
plaines,  auprès  de  cette  ville,  il  paraît  qu'alors  il 
joue  un  jeu  avantageux;  car,  s'il  est  battu,  il  couvre 
tout  son  pays  par-delà  Magdebourg;  et,  s'il  vous 
arrive  un  malheur,  où  sera  votre  retraite  ? 

Il  faut  que  j'aie  une  terrible  confiance  en  vos 
bontés,  pour  oser  vous  dire  les  rêveries  qui  me 
passent  par  la  tête.  Pardon,  monseigneur,  si,  moi 
qui  ne  connais  que  les  événements  passés ,  et  encore 
assez  mal,  j'ose  parler  ainsi  du  présent  devant  vous. 
C'est  à  celui  qui  a  fait  de  grandes  choses  à  juger  de 
la  grande  scène  qui  s'ouvre.  La  pièce  est  belle  et  bien 
intriguée;  si  vous  étiez  acteur,  je  répondrais  du 
cinquième  acte. 

Madame  Denis  et  moi  nous  sommes  réunis  tou- 
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jours  dans  nos   transports   pour  vous  :  recevez  les 
tendres  respects  du  Suisse ,  etc. 

2487.  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLK 

Aux  Délices,  8  mai. 

Votre  roman,  mon  cher  Catilina,  fait  les  délices 
des  Délices.  Nous  Tavons  reçu  contre-sigtié  Trudai- 
ne  * ,  et  nous  Tavons  dévoré.  Madame  Denis  serait 
bien  plus  propre  que  moi  à  vous  détailler  tout  ce 
qui  nous  a  fait  plaisir.  Les  nièces  entendent  mieux 
que  les  oncles  à  rendre  compte  des  sentiments;  elles 
ont  des  délicatesses  que  les  vieux  oncles  n'ont  pas; 
elle  vous  écrirait  vingt  pages,  si  elle  n'était  pas  un 
peu  malade.  Pour  moi,  je  m'imagine  que  vous  vien- 
driez faire  un  second  roman  aux  Délices,  si' vous 
n'étiez  p.as  enchaîné  à  Neuilly  :  vous  verriez  si  les 
bords  du  lac  Léman,  tout  Léman  qu'il  est,  né  valent 
pas  biert  ceux  de  la  Seine.  Au  reste,  croyez  que  je' 
n'ai  pas  plus  d'envie  de  me  mêler  des  affaires  de 
votre  théâtre  que  de  celles  de  la  Bohême ,  et  j'espère 
que  M.  d'Argental  secondera,  par  sa  sagesse,  mon 
goût  pour -le  repos.  Je  n'ai  que  trop  été  livré -au 
public,  et  j'aime  mieux  m'amuser  sans  regret  avec 
mes  Suisses,  que  de  m'exposer  à  votre  parterre.  Il 
faut  avoir  l'esprit  de  son  âge,  et  finir  tranquillement 
sa  carrière.  Jouissez  des  plaisirs  de  la  vôtre,  et  tan- 
dis qu'on  se  bat  en  Amérique  et  en  Europe,  sur 
l'Océan  et  sur    la  Méditerranée,  vivez   gaîment  à 

I  Daniel-Charles  de  Trudaine ,  intendant  des  finances  depuis  1784 ,  mort 
au  commencement  de  1769.    Ci*. 
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Neuilly;  continuez  à  metti*e  dans  vos  ouvrages  les 
agréments  de  votre  vie.  I^es  deux  ermites  des  Délices 
s'intéressent  à  vos  plaisirs;  mais  ma  compagne  vous 
le  dira  mieux  que  moi. 

a488.  A  M.  LÉVESQUE  DE  BURIGNY. 


«    * 


Adx  Délices,  10  mai. 

Je  ne  puis  trop  vous  rem^ercier,  monsieur ,  de 
votre  présent.  Vous  vous  associez  à  la  gloire  d'É- 
rasme et  de  Grotius,  en  écrivant  si  bien  leur  his- 
toire. On  lira  plus  ce  que  vous  dites  d'eux  que  leurs 
ouvrages.  11  y  a  mille  anecdotes  dans  ces  deux  Fies^ 
qui  sont  bien  précieuses  pour  les  gens  de  lettres. 
Ces  deux  hommes  sont  heureux  d'être  venus  avant 
ce  siècle;  il  nous  faut  aujourd'hui  quelque  chose 
d'un  peu  plus  fort;  ils  sont  venus  au  commence- 
ment du  repas;  nous  sommes  ivres  à  présent,  nous 
demandons  du  vin  du  Cap  et  de  l'eau  des  Barbades. 

J'espère  vous  présenter  dans  un  an,  si  je  vis,  cette 
Histoire  générale  dont  vous  avez  souffert  l'esquisse. 
Je  n'ai  pas  peint  les  docteurs  assez  ridicules,  les 
hommes  d'état  assez  méchants,  et  la  nature  assez 
folle.  Je  me  corrigerai,  je  dirai  moins  de  vérités 
triviales,  et  plus  de  vérités  intéressantes.  Je  m'amuse 
à  parcourir  les  Petites-Maisons  de  l'univers;  il  y  a 
pçUt-être  de  la  folie  à  cela,  mais  elle  est  instructive. 
L'histoire  des  dates,  des  généalogies,  des  villes  pri- 
ses  et  reprises,  a  son  mérite;  mais  l'histoire,  des 
mœurs  vaut  mieux,  à  mon  gré;  en  tout  cas,  j'écrirai 
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sur  les  hommes  moins  qu'on  n'a  écrit  sur  les  insec- 
tes'. 

Je  finis  pour  reprendre  l'histoire  de  Grotius,  et 
pour  avoir  un  nouveau  plaisir.  Conservez-moi  vos 
bontés,  monsieur,  et  soyez  persuadé  de  la  tendre 
estime  de  votre,  etc. 

2489.  A  M.^  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN  >. 

Mai. 

Mon  cher  surintendant  des  chars  de  Cyrus,  j'ai 
oublié  de  vous  dire  qu'un  petit  coffre  sur  le  char, 
avec  une  demi-douzaine  de  doubles  grenades,  ferait 
un  ornement  fort  convenable.  J'ai  honte,  moi  bar- 
bouilleur pacifique,  de  songer  à  des  machines  de 
destruction;  mais  c'est  pour  défendre  les  honnêtes 
gens  qui  tirent  mal,  contre  les  méchants  qui  tirent 
trop  bien.  On  verra  malheureusement,  et  trop  tard, 

qu'il  n'y  a  pas  d'autre  ressource. 

I 

s  Les  mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  des  insectes,  par  Rémanur,  sont  en 
six  volumes  in- 4^;  Tédition  in-4°  de  V Essai  sur  les  mœurs  ne  forme  que 
trois  volumes.    B. 

*  Philippe- Antoine  de  Claris  de  Florian  naquit  à  Sauve ,  en  Langtiedoc» 
le  8  novembre  1707.  Il  était  retiré  du  service  depuis  quelques  années, 
lorsque,  le  7  mai  176a,  il  épousa  la  nièce  de  Voltaire,  Marie-Élisabeth  Mi- 
gnot,  veuve  de  Nicolas -Joseph  de  Dompierre  de  Fontaine.  Il  se  maria,  dix 
ans  plus  tard,  ^en  secondes  noces,  à  madame  Killet,  et  conclut  un  troi* 
siéme  mariage  avec  une  demoiselle  Joli ,  en  1774.  Yoilà  pourquoi  Yoltairef 
dans  sa  lettre  du  aa  janvier^  1775,  au  chevalier  de  Florian ,  neveu  du  mar- 
quis, lui  disait  :  »  M.  de  Florianet  a  eu  bien  des  tantes.  » 

Le  marquis  de  Florian,  frère  aîné  du  père  de  l'auteur  dH Estelle,  était 
encore  en  correspondance  avec  Voltaire  en  1778,  comme  le  prouve  une 
lettre  que  ce  philosophe  lui  adressa  de  Paris  à  ^lyou-Ferney,  le  i5  mars'de 
la  même  année.    Cl. 
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Ou  disait  aujourd'hui  Prague  '  prise;  je  n'en  veux 
rien  croire.  On  m'assure  que  Frédéric  a  désarme 
Nuremberg,  et  qu'il  en  exige  huit  cent  mille  florins 
d'Empire;  ce  n'est  pas  là  faire  la  guerre  à  ses  dé- 
pens. 11  est  sûr  que  les  Russes  marchent.  Voilà  la 
plus  singulière  position ,  depuis  la  chute  de  l'empire 
romain. 

Il  y  aura  toujours  des  fous  qui  se  feront  égorger, 
des  fous  qui  se  ruineront,  et  des  gens  habiles  qui  en 
profiteront;  mais  les  plus  habiles,  à  mon  sens,  sont 
ceux  qui  restent  chez  eux. 

Conservez  votre  amitié  à  V. 

3490.  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Aax  Délices,  18  mai. 

Tai  admiré,  mon  cher  et  ancien  ami,  la  bonté  de 
votre  ame ,  dans  le  compte  que  vous  avez  daigné  me 
rendre  des  aventures  de  mademoiselle  de  Ponthieu  ^; 
mais  je  n'ai  pas  été  moins  surpris  de  la  netteté  de 
votre  exposé  dans  un  sujet  si  embrouillé.  On  ne 
peut  mieux  rapporter  un  mauvais  procès  ;  vous  auriez 
été  un  excellent  avocat- général.  J'ai  tardé  trop  long- 
temps à  vous  remercier. 

Je  n'ai  nulle  envie  de  me  mettre  actuellement  dans 
la  foule  de  ceux  qui  donnent  des  pièces  au  public  : 
il  est  inutile  d'envoyer  son  plat  à  ceux  qu'on  crève 
de  bonne  chère.  Je  ne  veux  présenter  mes  oiseaux 

*  Frédéric  venait  (6  mai)  de  gagner  une  grande  bataille  contre  les  Autri- 
ciens,  sous  les  murs  de  Prague.    Cl. 

*  Adèle  de  Ponthieu,  tragédie  de  La  Place ,  représentée,  pour  li|  première 
fois,  le  a8  avril  1757,    Cl. 
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du  lac  Léman  que  dans  des  temps  de  jeûne«  Vous 
savez  d'ailleurs  qu'on  n'est  pas  oisif  pour  être  un 
campagnard;  il  vaut  bien  autant  planter  des  arbres, 
que  faire  des  vers.  Je  n'adresse  point  SÉpitre  a 
mon  jardinier  ^  Antoine  ;  mais  j'ai  assurément  une 
plus  jolie  campagne  que  Boileau,  et  ce  n'est  point 
la  fermière  qui  ordonne^  nos  soupers. 

J'ai  eu  la  curiosité  autrefois  de  voir  cette  maison 
de  Boileau  ;  cela  avait  l'air  d'un  fort  vilain  petit  ca- 
baret borgne:  aussi  Despréaux  s'en  défit-il,  et  je  me 
flatte  que  je  garderai  toujours  mes  Délices. 

J'en  suis  plus  amoureux ,  plus  la  raison  m'éclaire  3. 

Je  n'ai  guère  vu  ni  un  plus  beau  plain-pied  ni  des 
jardins  plus  agréables,  et  je  ne  crois  pas  que  la  vue 
du  Bosphore  soit  si  variée.  J'aime  à  vous  parler 
campagne;  car,  ou  vous  êtes  actuellement  à  la  vôtre*, 
ou  vous  y  allez.  On  dit  que  vous  en  avez  fait  un  très 
joli  séjour;  c'est  dommage  qu'il  soit  si  éloigné  de 
mon  lac.  Je  me  flatte  que  la  saYité  de  M.  l'abbé  du 
Resnel  est  raffermie,  et  que  la  vôtre  n'a  pas  besoin 
de  l'être.  C'est  là  le  point  important ,  c'est  le  fonde- 
ment de  tout,  et  l'empire  de  la  terre  ne  vaut  pas  un 
bon  estomac.  Je  souffre  ici  bien  moins  qu'ailleurs, 
mais  je  digère  presque  aussi  mal  que  si  j'étais  dans 
une  cour:  sans  cela,  je  serais  trop  heureux;  mais 
madame  Denis  digère ,  et  cela  suffit  :  vous  m'avouerez 

«  Titre  de  la  xi®  des  Épitres  de  Boileau.    Cl. 

»  Voyez  VÉpitre  vi  (de  Boileau)  à  M.  de  Lamoignon,  v.  37.    Ci.. 

3  C'est  à  peu  près  le  vers  à^Armide,  acte  V,  scène  i.   B. 

4  Launay  ;  voyez  tome  LVI ,  page  368.   B . 
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quelle  en  est  bien  digne,  après  avoir  quitté  Paris 
pour  moi. 

Bonsoir,  mon  cher  et  ancien  ami.  J'ai  toujours 
oublié  de  vous  demander  si  les  trois  académies ,  dont 
Fontenelle  était  le  doyen ,  ont  assisté  à  son  convoi.  Si 
elles  n'ont  pas  fait  cet  honneur  aux  lettres  et  à  elles- 
mêraes,  je  les  déclare  barbares. 

2491.  A  M.  DARGET.- 

Anx  Délices,  ao  mai  1757* 

On  gâte  ses  yeux,  mon  cher  et  ancien  ami,  en 
lisant,  en  buvant,  et  en  fesant  mieux:  voyez  si  vous 
n'êtes  pas  coupable  de  quelque  excès  dans  ces  trois 
belles  opérations.  Se  frotter  les  yeux  d'eau  tiède  en 
hiver,  et  d'eau  fraîche  en  été,  est  tout  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  :  frotter  n'est  pas  le  mot,  c'est  bassiner  que  je 
voulais  dire;  les  remèdes  les  plus  simples  sont  les 
meilleurs  en  tout  genre. 

Je  vous  assure  que  je  suis  bien  fâché  que  ce  ne  soit 
pas  vous  qui  achetiez  la  terre  de  M,  de  Boisi.  Elle 
n'est  qu'à  une  lieue  de  chez  moi.  Le  château  n'est 
pas  si  agréable  que  ma  maison ,  il  s'en  faut  beaucoup; 
mais  c'est  une  terre  très  vivante,  et  mon  petit  do- 
maine est  très  ruinant;  j'ai  préféré  dulce  utili^. 

Eh  bien,  voilà  donc  comme  on  traite  ce  cher 
frère,  à  qui  on  dit  des  choses  si.  tendres  dans  l'épître 
dédicatoire  !  Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis  sur  tout  cela. 
Il  peut  encore  arriver  malheur  :  on  peut  avancer 
trop  loin  :  des  Cyrus  peuvent  trouver  des  Tomiris  : 

'  Allusion  à  Vutile  dulci  d'Horace,  Arlpoét,,  vers  343.    B. 
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il  ne  faut  qu'un  coupe-gorge  pour  ruiner  un  grand 
joueur.  J'enfile  des  proverbes  comme  Sancho^Pança, 
mais  c'est  que  je  suis  accoutumé  aux  Don  Qui- 
cliottes  :  voyez  comme  a  fini  Charles  XII.  fiien- 
heureux  qui  vit ,  fort  loin  de  tous  ces  illustres  et 
dangereux  mortels!  Figurez-vous  que  PàtkuP  a  de- 
meuré deux  ans  à  quatre  pas  de  chez  moi  ;  donc  il 
ne  faut  pas  en  sortir.  Ce  monde  est  un  grand  nau- 
frage; sauve  qui  peut,  c'est  ce  que  je  dis  souvent. 
Faites  souvenir  de  moi  madame  Dupin.  Adieu,  mon 
cher  et  ancien  ami.  Le  Suisse  Voltaire. 

2492.  A  M.  DALEMBËRT. 

Aax  Délices,  %^mKU 

Voici,  mon  cher  et  illustre  philosophe^  l'article 
Mages  *  de  mon  prêtre.  Ce  premier  pasteur  de  Lau- 
sanne pourrait  bien  être  condamné  par  la  Sorbonne. 
Il  traite  l'étoile  des  mages  foî't  cavalièrement.  Il  me 
semble  que  son  article  çst  entièrement  tiré  des  pro- 
légomènes de  dom  Calmet ,  et  que  mon  prêtre  n  y 
ajoute  guère  qu'un  ton  goguenard.  Vous  en  ferez 
l'usage  qu'il  vous  plaira.  Il  y  a  quelques  articles 
dans  le  Dictionnaire  qui  ne  valent  pas  celui  de  mon 
prêtre. 

Je  suis  fâché  de  voir  que  le  chevalier  de  Jaucour, 
à  l'article  Enfer  ^  ^  prétende  que  l'enfer  était  wi 

I  Roué  et  écartelé  par  ordre  de  Charles  Xn  ;  voyez  tome  XXIT, 
page  149.   B. 

>  Cet  article  ;  dont  une  partie  pouvait  être  de  Polier  de  Botteos,  ne  le 
trouve  pas  dans  le  Dictionnaire  pliUpsophique,   Cl, 

3  Cet  article  est  d'Edme  Mallet  ;  voyez  lettre  atSio.  B. 
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point  de  la  docrine  de  Moïse;  cela  n'est  pas  vrai,  de 
par  toiis  les  diables.  Pourquoi  mentir?  L'enfer  est 
une  fort  bonne  chose,  mais  il  est  bien  évident  que 
Moïse  ne  l'avait  pas  connu.  C'est  ce  monde-ci  qui 
est  l'enfer  '  ;  Prague  en  est  actuellement  la  capitale , 
la  Saxe  en  est  le  faubourg  ;  les  Délices  seront  Je 
paradis  quand  vous  y  reviendrez.  Vous  avez  des  ar- 
ticles de  théologie  et  de  métaphysique  qui  me  font 
bien  de  la  peine;  mais  vous  rachetez  ces  petites  or- 
thodoxies  par  tant  de  beautés  et  de  choses  utiles, 
qu'en  général  le  livre  sera  un  service  rendu  au 
genre  humain. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments. 

^495.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Monrion,  a6  mai. 

Feu  l'amiral  Byng  vous  assure  de  ses  respects ,  de 
sa  reconnaissance ,  et  de  sa  parfaite  estima;  il  est 
très  sensible  à  votre  procédé,  et  meurt  consolé  par  la 
justice  que  lui  rend  un  si  généreux  soldat,  so  gène- 
rous  a  soldier;  ce  sont  les  propres  mots  dont  il  a 
chargé  son  exécuteur  testamentaire  ;  je  les  reçois  dans 
le  moment,  en  arrivant  à  Mohrion,  avec  les  pièces 
inutilement  justificatives  de  cet  infortuné. 

C'est  là,  mon  héros ,  tout  ce  que  je  pujs  vous  dire 
de  l'Angleterre ,  où  les  amis  et  les  ennemis  de  l'ami- 
ral Byng  rendent  justice  à  votre  mérite. 

^  Le  roi  de  Prusse,  après  8*étre,  en  '1756,  emparé  de  la  Saxe  sans  coup 
férir,  gagua,  le  6  mai  1757,  sur  Tannée  autrichienne,  une  grande  bataille 
aux  portes  de  Prague.    B. 
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Je  crois  qu'on  ne  se  doutait  pas  en  France  de -la 
campagne  à  la  Turenne  que  fait  le  roi  de  Prusse. 
Faire  accroire  aux  Autrichiens  qu'il  demande  des 
palissades ,  sous  peine  de  l'honneur  et  de  la  vie,  pour 
mettre  Dresde  hors  d'insulte;  entrer  en  Bohême  par 
quatre  côtés ,  à  la  même  heure  ;  disperser  les  troupes 
ennemies,  s'emparer  de  leurs  magasins;  gagner  une 
victoire  signalée',  sans  laisser  aux  Autrichiens  le 
temps  de  respirer!  vous  avouerez,  monseigneur, 
vous  qui  êtes  du  métier,  que  la  belle  campagne  du 
maréchal  de  Tu/enne  ne  fut  pas  si  belle.  Je  ne  sais 
jusqu'à  quel  point  de  si  rapides  progrès .  pourront 
être  poussés;  mais  on  prétend  qu'il  envoie  viugt 
mille  hommes  au  duc  de  Cumberland,  et  que  bien- 
tôt on  verra  les  Prussiens  se  mesurer  contre  les 
Français.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  en  a  tou- 
jours eu  la  plus  forte  envie.  S'il  y  a  une  bataille,  il 
est  à  croire  qu'elle  sera  bien  meurtrière. 

Parmi  tant  de  fracas,  conservez  votre. bonne  santé 
et  votre  humeur.  Daignez,  monseigneur,  ne  pas 
oublier  les  paisibles  Suisses,  et  recevez  avec  votre 
bonté  ordinaire  les  assurances  de  mon  tendre  et 
profond  respect.  V. 

2494.  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

A ax Délices,  3i  mai. 

Je  vous  dirai  d'abord ,  ma  chère  nièce ,  que  vous 

avez  une  santé  d'athlète ,  dont  je  vous  fais  de  très 

sincères  compliments  ;  et  que  si  jamais  votre  vieux 

,  malingre  d'oncle  se  porte  aussi  bien  que   vous ,  il 

I  Celle  du  6  mai.    Cl. 


ANNÉE    1757.  269 

viendra  vous  trouver  à  Hornoy  '  :  ensuite  vous  sau- 
rez que  madame  Denis  était  chargée  d'envoyer  trois 
cents  livres  à  Daumart,  dans  sa  province  du  Maine, 
quand  il  a  débarqué  chez  vous,  lui,  son  fils,  et  deux 
bidets.  Je  vous  prie  de  lui  dire  que  je  lui  donnerai 
trois  cents  livres  tous  les  ans,  à  commencer  à  la 
Saint-Jean  prochaine.  Je  vous  enverrai  un  mandat  à 
cet  effet  sur  M.  Delaleu ,  ou  vous  pourrez  avancer 
cet  argent  sur  les  revenus  du  pupille,  et  sur  la  rente 
qu'il  me  fait  :  cela  est  à  votre  choix,  j'ignore  ce  qui 
convient  au  jeune  Daumart^;  je  sais  seulement  que 
cent  écus  lui  conviendront.  Trouvez  bon  que  je  m'en 
tienne  à  cette  disposition  que  j'avais'déjà  faite. 

Madame  Denis  embellit  tellement  le  lac  de  Ge- 
nève, qu'il  reste  peu  de  chose  pour  les  arrière -cou- 
sins. Quiant  à  ma  bâtarde  de  Fanime^  son  protec- 
teur, M.  d'Argental ,  vous  dira  que  je  ne  prétends 
pas  que  cette  amoureuse  créature  se  produise  sitôt 
dans  le  monde.  Mademoiselle  de  Ponthieu  ^  y  fait 
un  si  grand  rôle,  et  ses  compagnes  se  présentent 
avec  tant  d'empressement,  qu'il  faut  ne  se  pas  pro- 
diguer. Quand  même  la  pièce  vaudrait  quelque  chose, 
ce  ne  serait  pas  assez  de  donner  du  bon ,  il  faut  le 
donner  dans  le  bon  temps. 

A  vous  maintenant ,  monsieur  le  capitaine  des 
chariots  de  guerre  de  Cyrus^.  Vous  pouvez  être  sûr 
que  je  n'ai  jamais  écrit  de  ma  vie  à  M.  le  maréchal 


*  Voyez  tome  LVI ,  page  662.    B. 

^  Airière-cousin  maternel  de  Voltaire.    Cl. 

^  Voyez  page  a63.    B. 

4  Le  marquis  de  Florian.    Cl. 
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d'Étrées^  et  que,  s'il  a  été  instruit  de  notre  inven- 
tion guerrière,  ce  ne  peut  être  que  par  le  ministère. 
J'aurais  souhaité,  pour  vous  et  pour  la  France ,  que 
mon  petit  char  eût  été  employé  :  cela  ne  coûte  pres- 
que point  de  frais;  il  faut  peu  d'hommes,  peu  de 
chevaux;  le  mauvais  succès  ne  peut  mettre  le  désordre 
dans  une  ligne  ;  quand  le  canon  ennemi  fracasserait 
tous  vos  chariots,  ce  qui  est  bien  difficile,  qu'arri- 
verait-il? ils  vous  serviraient  de  rempart,  ils  embar- 
rasseraient la  marche  de  l'ennemi  qui  viendrait  à 
vous.  En  un  mot,  cette  machine  peut  faire  beaucoup 
de  bien  ^  et  ne  peut  faire  aucup  mal  :  je  la^  regarde, 
après  l'invention  de  la  poudre ,  comme  l'instrument 
le  plus  sûr  de  la  victoire. 

Mais>  pour  saisir  <;e  projet,  il  faut  des  hommes 
actifs,  ingénieux,  qui  n'aient  pas  le  préjugé  grossier 
et  dangereux  du  train  ordinaire.  C'est  en  s'ëloignant. 
de  la  route  commune ,  c'est  en  fissant  porter  le  dîner 
et  le  souper  de  la  cavalerie  sur  des  chariots^  avant 
qu'il  y  eût  de  l'herbe  ^sur  la  terre,  que  le  roi  de 
Prusse  a  pénétré  en  Bohême  par  quatre  endroits,  et 
qu'il  inspire  la  terreur. 

Soyez  sûr  que  le  maréchal  de  Saxe  se  serait  servi 
de  nos  chars  de  guerre. 

Mais  c'est  trop- parler  d'engins  destructeurs,  pour 
un  pédant  tel  que  j'ai  l'honneur  de  l'être. 

On  a  imprimé  dans  Paris  une  thèse  de  médecine 
oii  l'on  traite  notre  Ësculape-Tronchin  de  charlatan 
et  de  coupeur  de  bourse.  I^  y  a  répondu  par  une 
lettre  au  doyen'  de  la    faculté,  digne  d^un  grand 

X  Winslow  était  doyen  d*àge  en  1757.   Ou 
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homme  comme  lui.  Il  y  répond  encore  mieux  par 
les  cures  surprenantes  qu'il  fait  tous  les  jours. 

Une  jeune  (îUe  fort  riche  a  été  inoculée  ici  par 
des  ignorants  )  et  est  morte.  Le  lendemain  vingt 
femmes  se  sont  fait  inoculer  sous  la  direction  de 
Tronchin ,  et  se  portent  bien. 

Je  vous  embrassé  tous  du  meilleur  de  mon  cœur. 

2495.  A  M.  THIERIOT. 

A  Monrion,  a  jnin. 

Je  reçois,  mon  ancien  ami,  votre  très  agréable 
lettre  du  a 5  de  mai  dans  mon  petit  ermitage  de 
Monrion ,  auquel  je  suis  Venu  dire  adieu.  On  joue  si 
bien  la  comédie  à  Lausanne,  il  y  a  si  bonne  compa* 
gnie,  que  j'ai  fait  enfin  l'acquisition  d'une  belle  mai- 
son '  au  bout  de  la  ville  ;  elle  a  quinze  croisées  de 
face,  et  je  verrai  de  mon  lit  le  beau  lac  Léman  et 
toute  la  Savoie,  sans  compter  les  Alpes.  Je  retourne 
demain  à  mes  Délices,  qui  sont  aussi  gaies  en  été 
que  ma  maison  de.  Lausanne  le  sera  en  hiver.  Ma* 
dame  Denis  a  le  talent  de  meubler  des  maisons  et 
d'y  faire  bonne  chère,  ce  qui,  joint  à  ses  talents  de 
la  musique  et  de  la  déclamation ,  compose  une  nièce 
qui  fait  le  bonheur  de  ma  vie.  Je  ne  vous  dirai  pas 

«  OmiUe  mirari  beatse 

«  Fumum  et  opeê  strepitumque  Romse  ;  » 

HoR.,  lib.  m,  od.  XXIX,  v.  i(>ia. 

car  vous  êtes  trop  admirator  Romœ  et  prœstantis* 
simœ  Montmorenciœ,  -  * 

<  CeUe  maison  est  située,  à  Lausanne,  rue  du  Grand-Cbéne,  n°  6,  en 
montant  à  gauche,  du  côté  de  la-promenade  de  Monibenon.   Gi«. 
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Ne  manquez  pas,  je  vous  prie,  à  présenter  mes 
très  sensibles  remerciements  à  madame  la  comtesse 
de  Sandwich.  Il*  faut  qu'elle  sache  que  j'avais  connu 
ce  pauvre  amiral  Byng  à  Londres  ^  dans  sa  jeunesse; 
j'imaginais  que  le  témoignage  de  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  en  sa  faveur  pourrait  être  de  quelque  poids. 
Ce  témoignage  lui  a  fait  honneur,  et  n'a  pu  lui  sau- 
ver la  vie.  11  a  chargé  son  exécuteur  testamentaire 
de  me  remercier,  et  de  me.  dire  qu'il  mourait  mon 
obligé,  et  qu'il  me  priait  de.  présenter  à  JVI.  de  Ri- 
chelieu, qu'il  appelle  a  gênerons  soldiery  ses  respects 
et  sa  reconnaissance.  J'ai  reçu  aussi  uii  Mémoire 
justificatif  très  ample,  qu'il  a  donné  ordre  en  mou- 
rant de  me  faire  parvenir.  Il  est  mort  avec  un  cou- 
rage qui  achève  de  couvrir  ses  ennemis  de  honte. 

Si  j'osais  m'adresser  à  madame  la  duchesse  d'Ai- 
guillon ^ ,  je  la  prierais  de  venger  la  mémoire  du  car- 
dinal de  Richelieu  du  tort  qu'on  lui  fait  en  lui  attri- 
buant le  Testament  politique.  Si  elle  voulait  faire 
taire  sa  belle  imagination,  et  écouter  sa  raison, (]ui 
est  encore  plus  belle,  elle  verrait  combien  ce  livre 
est  indigne  d'un  grand  ministre.  Qu'elle  daigne  seu- 
lement faire  attention  à  l'état  oii  est  aujourd'hui 
l'Europe;  qu'elle  juge  si  un  homme  d'état,  qui  lais- 
serait un  testament  politique  à  son  roi,  oublierait  de 
lui  parler  du  roi  de  Prusse,  de  Marie-Thérèse,  et 
du  duc  de  Hanovre.  Voilà  pourtant  ce  qu'on  ose  im- 
puter au  cardinal  de  Richelieu.  On  avait  alors  la 
guerre  contre  l'empereur,  et  l'armée  du  duc  de  Wei- 

I  De  1726  à  1728.    Cl. 

»  Voyez  tome  LI,  page  467.   B. 
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mar  ëtait  l'objet  le  plus  important.  L'auteur  du  Tes- 
tament politique  n'en  dit  pas  un  mot,  et  il  parle  dû 
revenu  de  la  Sainte-Chapelle,  et  il  propose  de  faire 
payer  la  taille  au  parlement.  Tous  les  calculs ,  tous 
les  faits,  sont  faux  dans  ce  livre.  Qu'on  voie  avec 
quel  mépris  en  parle  Auberi ,  dans  son  Histoire  du 
cardinal  Mazarin.  Je  sais  qu'Auberi  est  un  écrivain 
médiocre  et  un  lâche  flatteur;  mais  il  était  fort  ins- 
truit, et  il  savait  bien  que  le  Testament  politique 
n'était  pas  du  grand  et  méchant  homme  à  qui  on 
Tattribue. 

Présentez,  je  vous  prie,  mes  applaudissements  et 
mes  remerciements  à  Gamache  le  riche^^  qui  fait  de 
si  belles  noces.  Il  donne  de  grands  exemples,  qui  se- 
ront peu  imités  peut -être  par  ses  cinquante -neuf 
confrères.  Je  suis  très  flatté  que  mon  fatras  histori- 
que ne  lui  ait  pas  déplu.  Il  est  bon  juge  en  prose 
comme  en  vers,  par  la  raison  qu'il  est  bon  feseur. 
Sou  suffrage  m'encouragera  beaucoup  à  fortifier  cet 
Essai  de  bien  des  choses  qui  lui  manquent.  Les  Cra- 
mer se  sont  trop  pressés  de  l'imprimer.  On  ne  sait 
pas  à  quel  point  le  genre  humain  est  sot,  méchant, 
et'fou;  on  le  verra,  s'il  plaît  à  Dieu,  dans  une  se- 
conde édition. 

Vous  me  dites  que  cet  Essai  a  trouvé  grâce  devant 
mesdames  d'Aiguillon  et  de  Sandwich.  La  dernière 
est  sans  aucun  préjugé,  la  première  n'en  a  que  sur 
le  grand-oncle  de  son  oncle;  elle  devrait  bien  m'en 

>  Gamache  le  riche,  Tun  des  personnages  du  Don  Quicfuftte,  désigne  ici 
Leriche  de  La  Popelînière  (voyez  tome  LU,  page  a  10)^,  qui,  tous  les  ans, 
mariait  quelques  jeunes  filles,  et  les  gratifiait  d'une  légère  dot.  B. 

GORRBSPOKDANCB.   VII.  l8 


^74  COBRESPOWDAKCE. 

croire  sur  ce  maudit  Testament.  Tai  examine  tous 
les  testaments,  j'y  ai  passé  ma  vie,  je^ sais  ce  qu'il  en 
faut  penser. 

Ce  qu'on  m'avait  dit  de  Yatroce  ^  est  une  mauvaise 
plaisanterie  qu'on  a  voulu  faire  à  deux  bonnes  gens 
à  qui  on  prétendait  faire  accroire  qu'ils  devaient 
pleurer  sur  leur  patriarche;  mais  ils  l'ont  abandonné 
comme  les  autres.  Nos  calvinistes  ne  sont  point  du 
tout  attachés  à  Calvin.  Il  y  a  ici  plus  de  philosophes 
qu'ailleurs.  La  raison  fait,  depuis  quelque  temps, des 
progrès  qui  doivent  faire  trembler  les  ennemis  du 
genre  humain.  Plût  à  Dieu  que  cette  raison  pût  par- 
venir jusqu'à  faire  épargner  le  sang  dont  on  inonde 
r Allemagne  ma  voisine! 

P.  S.  J'arrive  aux  Délices.  II  faut  que  je  yous  dise 
un  mot  de  Jeanne.  Je  vous  répète  que  cette  bonne 
créature  n'est  connue  de  personne  ;  elle  nous  amusera 
sur  nos  vieux  jours.  Je  n'y  pense  guère  à  présent.  Il 
faut  songer  à  son  jardin  et  au  temporel.  Malheureu- 
sement, cela  prend  un  temps  bien  précieux.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

3496.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

>  Aux  Délices  9  4  juûi* 

Ma  conscience  m'oblige,  monseigneur,  de  vous 
présenter  les  remontrances  de  mon  parlement  :  ce 
parlement  est  le  parterre.  Je  suis  assassiné  de  lettres 
qui  disent  que  Lekain  est  le  seul  acteur  qui  fasse 
plaisir,  le  seul  qui  se  donne  de  la  peine,  et  le  seul 

I  Voyez  lettre  2480.   B. 
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qui  ne  soit  pas  paye.  On  se  plaint  de  voir  des  mou- 
cheurs  de  chandelles  qui  ont  part  entière,  dans  le 
temps  que  celui  qui  soutient  le  théâtre  de  Paris  n'a 
qu'une  deuii-part.  On  s'en  prend  à  moi;  on  dit  que 
vous  ne  faites  rien  en  ma  faveur,  et  on  croit  que  je 
ne  vous  demande  rien;  cependant,  je  demande  avec 
instance.  Je  conviens  que  Baron  avait  un  plus  bel  or- 
gane que  Lekain ,  et  de  plus  beaux  yeux  ;  mais  Ba- 
ron avait  deux  parts;  et  faut -il  que  J^ekain  meure 
de  faim,  parcequ'il  a  les  yeux  petits  et  la  voix  quel- 
quefois ëtoufTée?  Il  fait  ce  qu'il  peut;  il  fait  mieux 
que  les  autres  :  les  amateurs  font  des  vers  à  sa 
louange;  mais  il  faut  que  son  métier  lui  procure  des 
chausses;  il  n'a  que  la  moitié  d'un  cothurne,  je  vous 
conjure  de  lui  donner  un  cothurne  tout  entier. 

J'aimerais  mieux  vous  écrire  e^  faveur  de  quel- 
que Prussien  que  vous  auriez  fait  prisonnier  de  guerre 
vers  Magdebourg;  mais  puisqu'à  présent  vous  êtes 
occupé  d'emplois  pacifiques,  souffrez  que  je  vous 
parle  en  faveur  d'Orosmane,  de  Mahomet,  et  de 
Cengis-kan.  Les  héros  doivent-ils  laisser  mourir  de 
faim  les  héros?  On  dit  que  vos  chevaux  manquent  de 
fourrage  en  Vestphalie ,  et  qu'on  leur  donne  du  jam- 
bon. Pour  Dieu,  faites  donner  à  dîner  à  Lekain, 
tout  laid  qu'il  est. 

Vous  avez  dû  recevoir  les  dernières  vojontés  de 
l'amiral  Byng  :  les  miennes  sont  que  je  vous  serai  at- 
taché toute  ma  vie  avec  le  plus  tendre  respect. 


t8. 
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a  497.  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LCTZELBOURG. 

Aux  Délices;  près  de  Genève,  4  Jiûd. 

Que  Dieu  protège  Marie  et  qu'il  vous  rende  sœur 
Broumath !  Ne  soyez  pas  surprise ^  madame,  que  Fré- 
déric ait  eu  tant  d'avantage  sur  l'Irlandais  '  Brown 
et  sur  le  prince  Charles.  Le  Conseil  des  Rats^  est 
détruit  par  le  chat  Raminagrobis  ^.  Si  le  maréchal 
d'Étrées*  ne  prévient  pas  le  duc  de  Cumberland, 
soyez  sûre  que  le  Raminagrobis  enverra  vingt  mille 
de  ces  grands  coquins  qui  tirent  sept  coups  par  mi- 
nute, et  qui,  étant  plus  grands,  plus  robustes,  mieux 
exercés  que  nos  petits  soldats,  et  de  plus,  ayant  des 
fusils  d'une  plus  grande  longueur,  auront  autant 
d'avantage  avec  la  baïonnette  qu'avec  la  tiraillerie. 

Que  faire  à  tout^cela ,  madame  ?  Cultiver  son  champ 
et  sa  vigne ,  se  promener  sous  les  berceaux  qu'on  a 
plantés^  être  bien  logé,  bien  meublé,  bien  voiture, 
faire  très  bonne  chère ,  lire  de  bons  livres ,  vivre  avec 
d'honnêtes  gens  au  jour  la  journée ,  ne  penser  ni  à  la 
mort ,  ni  aux  méchancetés  des  vivants.  Les  fous  ser- 
vent les  rois ,  et  les  sages  jouissent  d'un  repos  pré- 
cieux. Mille  tendres  respects.  V. 

>  Ulysse -Maximilien,  comte  de  Brown ,  était  d*origine  irlandaise,  il  est 
vrai  i  mais  il  naquit  à  Bâie  en  1 705.    Ci» 

>  La  Fontaine ,  liv.  H,  fab.  11.   Ci.. 

3  La  Fontaine,  liv.  XII,  fab.  v  et  xxv.   Ci.. 

4  Louis-César  Le  Tellier,  comte  d'Étrées,  né  en  1695,  mort  en  1771,  ga- 
gna, le  a6  juillet  1757,  sur  le  duc  de  Cumberland,  la  bataille  de  Has- 
tembeck.   B. 
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a49B.  A  DOM  FANGES 

▲  SBirOlIBS. 

m 

Aux  Délices,  X 4  juin. 

J'admire  la  force  du  tempérament  de  monsieur 
votre  oncle  ;  elle  est  égale  à  celle  de  son  esprit.  Il  a 
résisté  en  dernier  lieu  à  une  maladie  à  laquelle  toute 
autre  constitution  eût  succombé.  Personne  au  monde 
n'est  plus  digne  d'une  longue  vie.  Il  'a  employé  la 
sienne  à  nous  fournir  les  meilleurs  secours  pour  la 
connaissance  de  l'antiquité.  La  plupart  de  ses  ou- 
vrages ne  sont  pas  seulement  de  bons  livres ,  ce  sont 
des  livres  dont  on  ne  peut  se  passer.  Je  vous  prie, 
monsieur,  de  vouloir  bien  lui  dire  qu'il  n'y  a  per- 
sonne au  monde  qui  ait  pour  lui  plus  d'estime  que 
moi. 

2499.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHEUEU. 

Aaz  Délices ,  38  juin. 

Il  est  bien  vrai  que  mon  cher  d'Argental ,  le  grand 
amateur  du  tripot,  devait  montrer  à  mon  héros  cer- 
tain histrionage ;  mais  vraiment,  monseigneur,  vous 
avez  d'autres  troupes  à  gouverner  que  celle  de  Paris , 
et  ce  n'est  pas  le  temps  de  vous  parler  de  niaiseries. 
Je  voudrais  bien  pouvoir  faire  incessamment  un  petit 
voyage  vers  l'Alsace  ou  dans  le  Palatinat.  Je  n'aime 
plus  à  voyager  que  pour  avoir  la  consolation  de  voir 
mon  héros;  mais  vous  ne  sauriez  croire  combien  je 

'  C'est  ainsi  que  ce  nom  est  écrit  à  la  page  457  de  La  vie  du  très  révérend 
pèreJ),  Augustin  Cahnet,  ahùé  de  Senones  ;  1762,  in-8°.  Cette  F^ie  est  de 
D.  Augustin  Fange,  son  neveu ,  qui  était  né  au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle.    B. 
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suis  devenu  vieux.  Toutes  mes  misères  ont  augmenté, 
et  un  apothicaire  est  beaucoup  plus  nécessaire  à  mon 
être  qu  un  général  d'armée.  J'espère  cependant  que 
les  grandes  passions ,  qui  font  faire  de  grands  efforts, 
me  donneront  du  courage. 

Donnez-vous  le  plaisir,  je  vous  en  prie,  de  vous 
faire  rendre  compte  par  Florian  '  de  la  machine  dont 
je  lui  ai  confié  le  dessin.  11  l'a  exécutée;  il  est  con- 
vaincu qu'avec  six  cents  hommes  et  six  cents  che- 
vaux on  détruirait  en  plaine  une  armée  de  dix  mille 
hommes. 

Je  lui  dis  mon  secret  au  voyage  qu'il  fit  aux  Délices 
l'année  passée.  Il  en  parla  à  M.  d'Argenson,  qqi  fit 
sur-le-champ  exécuter  le  modèle.  Si  cette  invention 
est  utile,  comme  je  le  crois,  à  qui  peut-on  la  confier 
qu'à  vous?  Un  homme  à  routine,  un  homme  à  vieux 
préjugés,  accoutumé  à  la  tiraillerie  et  au  train  ordi- 
naire, n'est  pa$  notre  fait.  Il  nous  faut  un  homme 
d'imagination  et  de  génie,  et  le  voilà  tout  trouvé.  Je 
sais  très  bien  que  ce  n'est  pas  à  moi  de  me  mêler  de 
la  manière  la  plus  commode  de  tuer  des  hommes.  Je 
me  confesse  ridicule^  mais  enfin,  si  un  moine*,  avec 
du  charbon,  du  soufre,  et  du  salpêtre,  a  changé  l'art 
de  la  guerre  dans  tout  ce  vilain  globe,  pourquoi 
un  barbouilleur  de  papier  comme  moi  ne  pourrait-il 
pas  rendre  quelque  petit  service  incognito  ?  Je  m'ima- 
gine que  Florian  vous  a  déjà  communiqué  cette  nou- 
velle cuisine.  J'en  ai  parlé  à  un  excellent  officier  qui 
se  meurt,  et  qui  ne  sera  pas  par  conséquent  à  portée 

I  Voyez  letti'e  2489.   B. 

»  Voyez  tome  XVI ,  page  362.   B. 
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d'en  faire  usage.  Il  ne  doute  pas  du  succès;  il  dit 
qu'il  n'y  a  que  cinquante  canons,  tirés  bien  juste,  qui 
puissent  empêcher  l'effet  de  ma  petite  drôlerie,  et 
qu'on  n'a  pas  toujours  cinquante  canons  à -la -fois 
sous  sa  main  dans  une  bataille. 

Enfin,  j'ai  dans  la  tête  que  cent  mille  Romains  et 
cent  mille  Prussiens  no  résisteraient  pas.  Le  malheur 
est  que  ma  machine  n'est  bonne  que  pour  une  cam- 
pagne, et  que  le  secret  connu  devient  inutile;  mais 
quel  plaisir  de  renverser  à  coup  sûr  ce  qu'on  ren- 
t  contre  dans  une  campagne!  Sérieusement,  je  crois 
que  c'est  la  seule  ressource  contre  les  Vandales  vio- 
torieaxL.  Essayez,  pour  voii*,  seulement  deux  de  ces 
machinées  contre  un  bataillon  ou  un  escadron.  J'en- 
gage ma  vie  qu'ils  ne  tiendront  pas.  Le  papier  me 
manque;  ne  vous  moquez  point  de  moi;  ne  voyez 
que  mon  tendre  respect  et  mon  zèle  pour  votre 
gloire,  et  non  mon  outrecuidance,  et  que  mon  héros 
pardonne  à  ma  folie. 

ftSoo.  A  MADAME  DE  FONTAINE, 

A   PARIS. 

«         Le...  jaîn. 

Votre  idée,  ma  chère  nièce,  de  faire  peindre  de 
belles  nudités  d'après  Natoire  '  et  Boucher,  pour  ra- 
gaillardir ma  vieillesse,  est  d'une  ame  compatissante, 
et  je  suis  reconnaissant  de  cette  belle  invention.  On 
peut  aisément,  en  effet,  faire  copier  à  peu  de  frais; 
on  peut  aussi  faire  copier ,  au  Palais-Royal ,  ce  qu'on 

'Charles  Natoire,  né  à  Nismes  en  1700,  est  mort  en  1777;  François 
Boucher,  né  à  Paris  en  1704 ,  est  mort  en  1770,  B. 
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trouvera  de  pliis  beau  et  de  plus .  immodeste.  M.  le 
duc  d'Orléans  accorde  cette  liberté.  On  peut  prendre 
deux  copistes  au  lieu  d'un.  Si  par  hasard  quelque 
brocanteur  de  vos  amis  avait  deux  tableaux,  je  vous 
prierais  de  les  prendre ,  ce  serait  autant  d'assuré. 

Vous  ornerez  ma  maison  du  Chêne  ^  comme  vous 
avez  orné  celle  des  Délices.  La  maison  du  Chêne 
est  plus  grande,  plus  régulière,  elle  a  même  un 
plus  bel  aspect  ;  mais  c'est  le  palais  d'hiver ,  c'est 
pour  le  temps  de  nos  spectacles;  les  Délices  sont 
pour  le  temps  des  fleurs  et  des  fruits.  Ce  n'est  pas 
mal  partager  sa  vie  pour  un  m*alingre. 

M.  Tronchin  dit  que  vous  êtes  fort  contente  de 
votre  santé,  et  se  vante  toujours  de  la  mienne;  mais 
c'est  une  gasconnade. 

Votre  sœur  est  actuellement  tout  occupée  des 
meubles  pour  la  maison  du  Chêne.  Elle  insiste  beau- 
coup sur  une  boule  de  lustre  qu'elle  prétend  vous 
avoir  demandée.  Elle  sera  occupée  en  hiver  de  ses 
habits  de  théâtre.  Nous  espérons  que  vous  viendrez 
voir  encore  nos  douces  retraites;  elles  valent  bien  la 
vie  de  Paris,  quand  on  a  passé  le  temps  des  premiè- 
res illusions;  et,  en  vérité,  Paris  n'a  jamais  été  moins 
regreXtable  qu'aujourd'hui. 

Je 'suis  toujours  en  peine  des  succès  du  char  as- 
syrien *.  Il  y  a  certaines  plaines  dans  le  monde  où 
il  ferait  un  effet  merveilleux.  Je  m'y  intéresse  plus 
qu'à  Fanime^, 

ï  Voyez  page  271.   ]Ç. 
*  Voyez  lettre  2416.    B. 

^  Voltaire  a4onQé  à  la  même  pièce  les  titres  de  ZuUme,  Fantnut  M«' 
dime.   B, 
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Si  vous  voulez  vous  amuser,  conduisez  cette  Fa-- 
nùne  avec  le  fidèle  d'Argental.  Encore  une  fois, 
tout  ce  que  je  souhaite ,  c'est  que  mademoiselle 
Clairon  soit  aussi  touchante  dans  ce  rôle  que  l'a  été 
madame  Denis.  Si  la  pièce  est  bien  jouée,  elle  pourra 
amuser  votre  Paris,  tout  autant  que  l'histoire  de 
M.  Damiens,  que  le  parlement  va  donner  au  public 
en  trois  '  volumes  in-4®. 

Vous  ferez  comme  il  vous  plaira  avec  Lekain 
et  Clairon  pour  l'impression,  si  on  imprime  cette 
élégie  amoureuse  en  diafogues;  car,  après  tout,  Fa^ 
nime  n'est  que  cela;  mais  de  l'amour  est  quelque 
chose. 

Il  y  a'  donc  un  Pagnon  ^  de  moins  sur  le  globe. 
Ces  gros  petits  crapoussins-là  s'imaginent  qu'il  n'y  a 
qu'à  boire  et  manger;  ils  crèvent  comme  des  mou- 
ches, et  nous  maigrelets,  nous  vivons. 

Vivez,  aimez-moi.  Mille  compliments  à  frère,  à 
fils,  au  conducteur  du  char  d'Assyrie.  Bonjour. 

a5oi.  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW, 

CHAMBELLAir    DB   l'iMPBRATRICB    DB    RUSSIB  ,    A    MOSCOU. 

ÀDX  Délices,  s4  JQ*°* 

Monsieur,  j'ai  reçu  les  cartes  que  votre  excellence 

'  Les  Pièces  originales  du  procès  fait  à  Damiens,  publiées,  en  1757,  par 
Le  Breton,  greffier  criminel  du  parlement  de  Paris,  sont  en  un  vol.  in-4*^,  et 
en  quatre  vol.  in-ia.   Cl. 

'  Son  vrai  nom  était  Paignon.  Ce  membre  de  la  famille  dont  il  est  ques- 
tion dans  la  lettre  589,  était  secrétaire  du  roi  depuis  172a.   Cl. 

^  Jean,  comte  de  Schowalow,  né  à  Moscou  en  1727,  est  celui  dont  Vol- 
taire fait  réloge  dans  la  Préface  de  son  Histoire  de  Russie  (voyez  t.  XXY, 
page  4).   B. 
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a  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Vous  prévenez  mes 
désirs ,  en  me  facilitant  les  moyens  d'écrire  une  His- 
toire de  Pierre-le-Grand,  et  de  faire  connaître  l'em- 
pire russe.  La  lettre  dont  vous  m'honorez  redouble 
mon  zèle.  La  manière  dont  vous  parlez  notre  langue 
me  fait  croire  que  je  travaillerai  pour  mes  .compa- 
triotes ^  en  travaillant  pour  vous  et  pour  votre  cour. 
Je  ne  doute  pas  que  sa  majesté  l'impératrice  n'agrée 
et  n'encourage  le  dessein  que  vous  avez  formé  pour 
la  gloire  de  son  père. 

Je  vois  avec  satisfaction ,  monsieur,  que  vous  jugez 
comme  moi  que  ce  n'est  pas  assez  d'écrire  les  actions 
et  les  entreprises  en  tout  genre  de  Pierre-le-Grand, 
lesquelles  y  pour  la  plupart ,  sont  connues:  l'esprit 
éclairé,  qui  règne  aujourd'hui  dans  les  principales 
nations  de  l'Europe^  demande  quon  approfondisse 
ce  que  les  historiens  effleuraient  autrefois  à  peine. 

On  veut  savoir  de  combien  une  nation  s'est  ac- 
crue; quelle  était  sa  population  avant  l'époque  dont 
on  parle;  quel  est,  depuis  cette  époque,  le  nombre 
de  troupes  régulières  qu'elle  entretenait,  et  celui 
qu'elle  entretient;  quel  a  été  son  commerce,  et 
comment  il  s'est  étendu;  quels  arts  sont  nés  dans  le 
pays;  quels  arts  y  ont  été  appelés  d'ailleurs,  et  s'y 
sont  perfectionnés;  quel  était  à  peu  près  le  revenu 
ordinaire  dé  l'état,  et  à  quoi  il  monte  aujourd'hui; 
quelle  a  été  la  naissance  et  le  progrès  de  la  marine; 
quelle  est  la  proportion  du  nombre  des  nobles  avec 
celui  des  ecclésiastiques  et  des  moines,  et  quelle  est 
celle  de  ceux-ci  avec  les  cultivateurs ,  etc. 

On  a  des  notions  assez  exactes  de  toutes  ces  par- 
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tiesqui  composent  letat,  en  France,  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  en  Espagne;  mais  un  tel  tableau  de 
la  Russie  serait  bien  plus  intéressant,  parcequ'il 
serait  plus  nouveau ,  parcequ'il  ferait  connaître  une 
monarchie  dont  les  autres  nations  n'ont  pas  des 
idées  bien  justes,  parceque  enfin  ces  détails  pourraient 
servir  à  rendre  Pierre -le -Grand,  l'impératrice  sa 
fille,  et  votre  nation,'  et  votre  gouvernement,  plus 
respectables.  La  réputation  a  toujours  été  comptée 
parmi  les  forces  véritables  des  royaumes,  Jte  suis  bien 
loin  de  me  flatter  d'ajouter  à  cette  réputation  :  ce 
sera  vous ,  monsieur ,  qui  ferez  tout  en  m'envoyant 
les  mémoires  que  vous  voulez  bien  me  faire  espérer , 
et  je  ne  serai  que  l'instrument  dont  vous  vous  ser- 
virez pour  travailler  à  Ifi  gloire  d'un  grand  homme 
et  d'un  grand  empire. 

Je  vous  avoue,  monsieur,  que  les  médailles  sont 
de  trop'.  Je  suis  confus  de  votre  générosité,  et  je 
ne  sais  comment  m'y  prendre  pour  vous  en  témoi- 
gner ma  reconnaissance.  Je  sens  tout  le  prix  de 
votre  présent;  mais  un  présent  non  moins  cher  sera 
celui  des  mémoires  qui  me  mettront  nécessairement 
en  état  de  travailler  à  un  ouvrage  qui  sera  le  votre. 

«5oa.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aax  Délices  y  a 5  juin. 

Mon  cher  ange ,  je  serais  bien  homme  à  courir  à 
Plombières  pour  y  faire  ma  cour  à  la  moitié  de  mon 
ange;  mais  pourquoi  madame  d'Argental  met-elle 

»  Voyez  lettre  2468.  B. 
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son  salut  dans  des  eaux?  Le  grand  Tronchin  pré- 
tend qu'elles  ne  valent  rien ,  et  que  la  nature  a'a 
point  fait  nos  corps  pour  s'inonder  d'eaux  minérales. 
Madame  de  Mui,  qui  était  mourante,  est  venue 
dans  notre  temple  d'Épidaure,  et  s'eu  est  retour- 
née jeune  et  fraîche.  C'est  le  lac  qui  est  la  fontaine 
de  Jouvence;  ce  n'est  pas  le  précipice  de  Plom- 
bières. 

Vous  n'allez  donc  point  aux  eaux!  Vous  jugez  à 
Paris ,  voqs  y  voyez  des  Iphigénie  '  et  des  Astarhé'^\ 
mais,  je  vous  en  conjure,  mettez  au  cabinet  les 
Fanimey  ou  du  moins  ne  donnez  cette  nourriture 
légère  qu'en  temps  de  disette. 

Je  doute  fort  que  mon  héros  passe  par  Plombières 
pour  aller  se  battre  en  Allemagne;  cela  n'aurait  pas 
bon  air  pour  un  général  d'armée.  Il  faut  qu'un  héros 
se  porte  bien,  et  ne  prenne  ni  ne  fasse  semblant  de 
prendre  les  eaux;  maiâ,  s'il  y  va,  il  sera  le  second 
objet  de  mon  voyage.  Ce  sera  apparemment  sur  la 
fin  d'août,  à  la  seconde  saison,  que  madame  d'Ar- 
gental  y*a  boire.  Je  me  flatte  que  ma  santé,  toute 
faible  qu'elle  est,  mes  travaux  qui  ne  sont  que  petits, 
et  les  soins  «de  la  campagne,  me  permettront  cette 
excursion  hors  de  ma  douce  retraite. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  la  Vie  de  M.  Damiens 
dont  vous  m'aviez  flatté,  mais  je  viens  d'en  lire  un 
exemplaire  qu'on  m'a  prêté.  L'ouvrage  est  bien  en- 

>  Iphigénie  en  Tauride,  jouée  a^ec  un  grand  succès  le  4  juin,  est  de 
Claude  Guimond  de  La  Touche,  né  en  17^8,  mort  en  1760;  voyez  lettre 
3627.    B. 

>  Tragédie  de  Colardeau ,  représentée  le  27  février  1 758.   Cl. 
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nuyeux;  mais  il  y  a  une  douzaine  de  traits  singuliers 
qui  sont  assez  curieux  :  au  bout  du  compte,  cet  abo- 
minable homme  n'était  qu'un  fou. 

Vous  n'êtes  pas  trop  curieux,  je  crois,  de  nouvel- 
les allemandes;  et  comme  vous  ne'tn'en  dites  jamais 
de  françaises,  je  devrais  vous  épargner  mes  rogatons 
tudesques.  Cependant  je  veux  bien  que  vous  sachiez 
que,  dans  la  pauvre  armée  du  comte  de  Daun,  il  y 
a  treize  mille  hommes  qui  n'ont  ni  culottes  ni  fusils, 
et  que  l'impératrice  leur  en  fait  faire  à  Vienne.  En 
attendant,  ils  montrent  leur  cul  au  roi  de  Prusse; 
mais  il  y  a  cul  et  cul.  A  l'égard  de  ceux  qui  sont 
dans  Prague,  mal  nourris  de  chair  de  cheval,  je  ne 
sais  pas  ce  qu'on  en  fera.  Il  n'y  a  pas  d'apparence 
que  le  prince  Charles  imite  la  retraite  des  dix  mille 
du  maréchal  de  Belle-Ue.  Le  pain  n^est  pas  à  bon 
marché  dans  votre  armée  de  Vestphalie.  Vous  me 
croyiez  un  auteur  tragique  ' ,  et  je  ne  suis  qu'un 
gazetier.  Mon  très  cher  ange,  je  vous  aime  de  tout 
mon  cœur,  et  je  me  dépite  bien  souvent  d'être  si  loin 
de  vous. 

a5o3.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  DéUces ,  a  joiUet. 

Qui!  moi,  que  je  me  donne  avec  mon  héros  le  ri- 
dicule de  parler  de  ce  qui  n'est  pas  de  mon  métier? 
non  assurément,  je  n'en  ferai  rien.  Si  vous  avez  envie 

^  La  Correspondance  littéraire  de  Grimm  et  Diderot,  en  mai  1757,  parle 
d'une  tragédie  de  iS'a/o^///!,  dont  s'occupait,  disait-on,  Voltaire;  mais  il 
n'en  existe  aucune  trace  ;  voyez,  t.  II,  ma  Préface  (du  Théâtre),  p.  11.  B. 
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d'avoir  le  modèle  en  question,  envoyez  vos  ordres. 
Faites  prier  de  votre  part,  ou  Florian  ',  ouMontigni^ 
de  Tacadéniie  des  sciences,  de  venir  chez  vous.  Tous 
deux  ont  travaillé  à  cette  machine.  Elle  est  toute 
prête.  C'est  ^  mon  héros  à  en  juger,  et  ce  n'est  pas 
à  moi  chétif  à  l'ennuyer  par  des  explications  qui  ne 
donnent  jamais  une  idée  nette.  Il  n'y  a  que  les  yettx 
qui  puissent  bien  comprendre  les  machines. 

Yous  avez  sans  doute ,  monseigneur,  tous  les  dé- 
tails de  la  bataille^  donnée  le  1 8  en  Bohême  ^  et  de 
la  sortie  exécutée  le  a  i  par  le  prince  Charles.  Il  pa- 
raît qu'on  peut  battre  les  Prussiens  sans  le  secours 
d'une  nouvelle  machine.  Mais ,  malgré  les  vingt-deux 
postillons  sonnant  du  cor  à  Vienne ,  et  malgré  les 
cent  bouches  de  la  Renommée,  on  ne  voit  pas  en- 
core que  les  Prussiens  aient  évacué  la  Bohême.  Us 
paraissent  encore  être  en  force  au  camp  de  Kollin  et 
auprès  de  Prague. 

Je  voudrais ,  pour  bien  des  raisons,  que  ce  fut  mon 
héros  qui  les  battît  complètement  Ah  I  quelle  conso* 
lation  charmante  ce  serait  pour  votre  ancien  courti- 
san, pour  votre  vieux  idolâtre,  de  vous  voir  avant  et 
après  vos  triomphes!  Je  ne  sais  pas  trop  ce  que  pourra 
mon  corps  malingre;  mais  je  réponds  bien  de  mon 
ame.  Où  ne  me  conduiraît-^lle  pas  pour  vous  faire 
ma  cour?  J'irais  partout,  hors  à  Paris.  J'imagine  que 
vous  ferez  plus  d'un  tour  au-delà  du  Rhin  ;  que^vous 
verrez  l'électeur  palatin  ;  que  vous  passerez  quelcpie- 

«  Voyez  lettre  »4i6.  B.  —  »  Voyez  ci-dessus,  page  6.  B. 
3  GeHe  de  Kollio ,  perdue  par  Frédéric,  le  iS  jttin.  Gl. 
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fois  dans  la  maison  '  de  campagne  qu'il  achève.  Il 
m'honore  de  beaucoup  de  bontés.  Ce  ne  sont  pas  les 
caresses  du  roi  de  Prusse:  il  ne  me  baise  pas  la  main, 
et  il  ne  met  pas  de  soldats,  la  baïonnette  au  bout  du 
fusil,  au  chevet  du  lit  de  ma  nièce;  mais  il  daigne 
me  témoigner  quelque  confiance.  Je  ne  sais  s'il  ne 
serait  pas  mieux  que  j'allasse  vous  faire  ma  cour 
dans  ce  pays-là  que  dans  Strasbourg,  où  vous  n'au- 
rez pas  un  moment  à  vous.  J'aimerais  mieux  vous 
tenir  un  joUr  à  la  campagne,  que  quatre  dans  une 
ville  bruyante.  Mais  où  ne  voudrais-je  pas  vous  voir, 
vous  entendre,  vous  renouveler  mon  tendre  et  pro- 
fond respect! 

!i5o4.  A  M.  DALEMBERT. 

X  6  juillet. 

Voici  encore  ce  que  mon  prêtre  de  Lausanne  m'en- 
voie. Un  laïque  de  Paris  qui  écrirait  ainsi  risquerait 
le  fagot;  mais  si,  par  apostille,  on  certifie  que  les 
articles  sont  du  premier  prêtre^  de  Lausanne,  qui 
prêche  trois  fois  par  semaine,  je  crois  que  les  articles 
pourront  passer  pour  la  rareté.  Je  vous  les  envoie 
écrits  de  sa  main ,  je  n'y  change  rien  ;  je  ne  mets  pas 
la  main  à  l'encensoir. 

Je  vous  conseille^  mon  illustre  ami,  de  faire  trans- 
porter sur  le  trésor  royal  de  Paris  votre  pension  de 
Berlin.  Si  les  choses  continuent  du  même  train ,  je 
compte  faire  une  pension  au  roi  de  Prusse  ^  ;  mais 
il  me  semble  qu'on  chante  trop  tôt  victoire. 

'Celle  de  Schwetziiigeii,  où  Voltaire  alla  voir  Charles-Théodore,  en 
juillet  1758.    Cl. 
2  Folier  de  Bottens.   Ci.. 
^  Après  la  perte  de  la  bataiUe  de  KoUin ,  le  18  juin ,  Frédéric  II  avait  été 
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a5o5.  A  M.  DAL£MB£RT. 

Aux  Délices,  8  juillet. 

Voilà  encore  de  l'érudition  orientale  de  mon  prê- 
tre ;  il  est  infatigable.  Vous  avez  sans  doute  quel- 
que correcteur  hébraïque?  Si  tous  les  articles  étaient 
dans  ce  goût^  les  libraii^s  n'y  trouveraient  pas  leur 
compte. 

Il  faut  que  je  vous  dise,  mon  cher  et  illustre  phi- 
losophe, que  j'ai  fait  la  recrue  d'un  jésuite.  Il  est 
venu  à  Genève,  pour  se  faire  guérir  son  estomac  par 
Tronchin  ;  il  ferait  tout  aussi  bien  de  se  faire  guérir 
de  la  rage  de  son  fanatisme.  Ne  vous  ai-je  pas  déjà 
parlé  de  ce  vieux  fou?  il  s'appelle  Maire';  il  était 
théologien  de  l'évêque  de  Marseille  Belsunce.  Je  crois 
vous  avoir  déjà  mandé  tout  cela.  Dieu  me  pardonne! 
Vous  ai-je  dit  que  ce  capelan  m'a  donné  un  mande- 
ment contre  les  déistes ,  composé  par  lui,  Maire, sous 
le  nom  de  son  évêque?  Vous  ai-je  dit  avec  quelle 
fureur  il  déclame  contre  tous  ceux  qui  croient  un 
Dieu?  Il  attaque  en  cent  endroits  M.  Diderot;  il  lui 
reproche  de  croire  en  Dieu,  avec  une  amertume, avec 
un  fiel  si  étrange!  Il  exhorte  tous  les  Marseillais  à 
n'y  point  croire.  Je  ne  sais  encore  si  l'absurdité  de 
ces  gens-là  doit  me  faire  pouffer  de  rire  ou  d'indigna- 
tion. Rire  vaut  mieux;  mais  il  y  a  encore  tant  de 
sots,  que  cela  met  en  colère. 

On  prétend  les  affaires  du  roi  de  Prusse  pires  que 
jamais.  On  dit  qu'il  lève  en  Silésie  ce  qu'ils  appellent 

obligé  de  lever  le  siège  de  Prague;  et  sa  retraite  n'avait  pas  été  heureuse.  B. 
*  Charles-Antoine  Maire,  mort  en  1765.  Ci.. 
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le  quatrième  homme,  et  que  ce  quart  des  habitants 
ue  veut  pas  se  faire  tuer  pour  lui;  que  les  officiers 
désertent^  qu'il  en  a  fait  arquebuser  quarante.  Quel 
diable  de  Salomon  !  Mais  peut-être  que  tout  cela 
n'est  pas  vrai.  Intérim,  vale, 

«5o6.  A  M.  LE  MARQUIS  DE  COURTIVRON. 

Aox  Délices,  i a  juillet^. 

Monsieur,  vous  savez  qu'il  faut  pardonner  aux 
malades;  ils  ue  remplissent  pas  leurs  devoirs  comme 
ils  voudraient.  Il  y  a  long-temps  que  je  vous  dois  les 
plus  sincères  remerciements  de  votre  lettre  obligeante 
et  instructive. 

Je  commence  par  vous  prier  de  vouloir  bien  faire 
souvenir  de  moi  M.  le  comte  de  Lauraguais  ^;  je  ne 
savais  pas  qu'il  fût  aussi  chimiste.  Le  sujet  de  ses 
deux  Mémoires  est  bien  curieux.  Non  seulement  il 
est  physicien ,  mais  il  est  inventeur.  On  lui  devra  une 
opération  nouvelle. 

A  regard  de  Constantin,  je  vous  répondrai  que, 
si  je  ne  m'étais  pas  imposé  une  autre  tâche,  celle-là 
tne  plairait  beaucoup;  mais  on  serait  obligé  de  dire 
des  vérités  bien  hardies,  et  de  montrer  la  honte  d'une 
révolution  qu'on  a  consacrée  par  les  plus  révoltants 
éloges. 

Il  est  vrai  que,  dans  les  états-généraux,  les  dépu- 

'  On  trouve,  sonsleii**  34,  page  309,  dans  les  Lettrés  inédites  de  Vol- 
t<ùre,  publiées  par  P.  Dupont  en  1826 ,  une  lettre  du  4  juillet  1757,  adras- 
sée  à  Marmontel.  Je  la  crois  de  Vaucanson ,  bien  qnVUe  soit  signée  Fol- 
foire.  Cl. 

^  Voyez  tome  VII,  pages  8  et  10.   B. 
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tés  de  la  noblesse  mettaient  un  moment  un  gctiou  en 
terre;  il  est  vrai  aussi  que  les  usages  ont  toujoui's 
varié  en  France  :  ce  sont  des  fantômes  que  le  pouvoir 
absolu  a  fait  disparaître. 

Ce  que  vous  me  dites  des  chapitres  de  Bourgogne, 
de  Lorraine ,  et  de  Lyon ,  fait  voir  que  les  usages  de 
FEmjnre  ont  plus  long-temps  subsisté  que  ceux  de 
France.  La  Lorraine,  la  Comté,  et  tout  ce  qui  borde 
le  Rhône,  étaient  terre  d'Empire. 

À  l'égard  de  la  petite  anecdote  sur  le  premier  pr&* 
sident  de  Mesmes  ' ,  il  est  très  vrai  que  l'abbé  de  Chau- 
lieu  le  régiala  de  ce  petit  couplet  : 

Juge  9  qui  te  déplaces, 
"  Cottitisan  berné , 
Des  grands  que  lu  lasses 
Jouet  obstiné» 
Sur  notre  Parnasse 
Le  laurier  d'Horace 
T'est  donc  destiné. 

Mais  cela  n'a  rien  de  commun  avec  l'affaire  de 
Rousseau  ^  ,'qui  est  un  chaos  d'iniquités  et  de  misères^ 
et  l'opprobre  de  la  littérature. 

Le  dernier  maréchal  de  Tessé  est  en  effet  un  terme 
impropre  y  c'est  un/  anglicisme,  the  late  marshaU, 
J'étais  Anglais  alors,  je  ne  le  suis  plus  depuis  qu'ils 
assassinent  nos  ofGciers  ^  en  Amérique,  et  qu'ils  sont 

>  JeaB*jàntoine  de  Mesmes,  né  eD  x66i,  reçu  à  raqgdéinie  en  17x0,  mort 
en  X7a3.  Daleml>ert,  dans  son  Èlo^e  du  président  d€  Mesmes,  rapporte  b 
pièce  entière  dont  Voltaire  ne  cite  que  sept  vers,  et  Tattriboe  à  J.-B< 
Rousseau,  contre  lequel  Danchet  fit  alors  le  couplet  qu'on  peut  voir  tome 
XXXVII,  page  494-   B. 

»  Voyez  tome  XXXYII,  page  49  x  et  suiv.  B. 

3  L'assassinat  de  JumonviUe,  vers  la' fin  de  mai  1754,  auqud  YoRarr 


pirates  sur  mer;  et  je  souhaite  un  juste  châtiment 
à  ceux  qui  troublent  le  repos  du  monde. 

Ce  que  je  souhaite  encore  plus,  monsieur,  c'est 
la  continuation  de  vos  bontés  pour  votre  très  huni^ 
ble,  etc. 

i5o7.  A  M.  DE  CroEViLLE. 

Ànx  Délices  «  près  àa  \mù  de  Genève ,  1 5  JoUld. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  j'ai  Tair  bien  paresseux  ; 
je  ne  vous  ai  point,  remercié  de  la  belle  exposition 
de  la  tragédie  cYfphiffénie  en  Tauride ,  que  vous 
m'avez  envoyée.  De  maudites  occupations  que  je  me 
suis  faites  emportent  tout  te  temps.  On  sort  fatigué 
de  sou  travail;  on  dit,  j'écrirai  demain  :  la  mauvaise 
santé  vient  encore  affaiblir  les  bonnes  résolutions,  et 
on  croupit  long-temps  dans  son  péché.  C'est  là  la 
confession  de  l'ermite  des  Délices. 

Je  vous  croîs  à  présent  dans  vos  Délices  de  Nor* 
mandie,  vers  les  bords  de  votre  Seine  '.  Voui  y  ju- 
gerez la  famille 'd'Agamemnon  à  la  lecture,  vous 
verrez  si  les  vers  sont  bien  faits,  si  on  les  retient 
aisément,  si  l'ouvrage  se  fait  relire  :  car  c'est  là  le 
grand  point,  sans  lequel  il  n'y  a  pas  de  salut. 

La  tragédie  qu'on  joue  en  Bohême  n'est  pas  encore 
à  son  dernier  acte.  La  pièce  devient  très  implexc* 
J'espère  que  le  vainqueur  de  Mahon*  y  jouera  un 
beau  rôle  épisodique.  Celui  des  peuples ,  qui  repré«> 

faitaUiuioii,  a  fourni  à  Thomas  le  sujet  <i*uii  poëme  publié  par  lut  en 
1759.  Cl. 

'  Launay  ;  voyez  tome  LVI ,  page  368.   B. 

*  Richelieu ,  le  hér<ys  de  Voltaire^   Cl. 
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sentent  le  chœur,  sera  toujours  le  même;  il  paiera 
toujours  la  guerre  et  la  paix ,  les  belles  actions  et  leg 
sottises. 

On  a  cru  d'abord  le  roi  de  Prusse  perdu  par  la 
victoire  du  comte  de  Daun,  et  par  la  délivrance  de 
Prague;  mais  il  est  encore  au  milieu  de  la  Bohême, 
et  maître  du  cours  de  l'Elbe  jusqu'en  Saxe.  On  croît 
qu'enfin  il  succombera.  Tous  les  chasseurs  s'assem- 
blent pour  faire  une  Saint-Hubert  à  ses  dépens^  Fran- 
çais, Suédois,  Russes,  se  mêlent  aux  Autrichiens; 
quand  on  a  tant  d'ennemis,  et  tant  d'efibrts  à  sou- 
tenir, on  ne  peut  succomber  qu'avec  gloire.  C'est 
une  nouveauté  dans  l'histoire  que  les  plus  grandes 
puissances  de  l'Europe  aient  été  obligées  de  se  liguer 
contre  un  marquis  de  Brandebourg;  mais  avec  cette 
gloire^  il  aura  un  grand  malheur;  c'est  qu'il  ne  sera 
plaint  de  personne.  Il  ne  savait  pas,  lorsque  je  le 
quittai  ' ,  que  mon  sort  serait  préférable  au  sien.  Je 
lui  pardonne  tout,  hors  la  barbarie  vandale  dont  on 
usa  avec  madame  Denis.  Adieu,  mon  cher  ami.  V. 

25o8.  A  MADAME  DE  FONTAINE, 

À  PAU  15. 

Aux  Délices,  i8  juiUet. 

Ma  chère  nièce,  mille  amitiés  à  vous  et  aux  vôtres. 
Que  faites -vous  à  présent?  Il  y  a  un  an  que  vous 
étiez  bien  malade  à  mes  Délices,  mais  il  paraît  au- 
jourd'hui que  vous  vous  passez  à  merveille  du  doc- 
teur. Êtes-vous  à  Paris?  êtes-vous  à  la  campagne? 
al  lez- vous  à  Hornoi?  vous  amusez*-vous  avec  le  phi- 

>  Le  a6  mars  1753.   Cl^ 
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losophe  '  du  graud-conseil  ?  votre  fils  u'a-t-il  pas  déjà 
six  pieds  de  haut?  Mettez-moi  au  fait ,  je  vous  en  prie, 
de  votre  petit  royaume.  Quant  à  celui  de  France,  il 
me  paraît  qu'il  fait  grande  chère  et  beau  feu.  Il  jette 
l'argent  par  les  fenêtres;  il  emprunte  à  droite  et  à 
gauche,  à  sept,  à  huit  pour  cent;  il  arme  sur  terre 
et  sur  mer.  Tant  de  magnificence  rend  nos  Normands 
de  Genève  circonspects;  ils  ne  veulent  pas  prêter  à 
de  si  grands  seigneurs;  et  ils  disent  que  le  dernier 
emprunt  de  quarante  millions  n'étrenne  pas. 

Pour  vous,  monsieur  le  grand-écuyer  de  Cyrus,  je 
crois  que  vous  avez  montré  la  curiosité,  la  rareté  de 
la  tactique  assyrienne  et  persane  à  un  moderne  qui 
se  moque  quelquefois  du  temps  présent  et  du  temps 
passé,  Je  m'iinagine  qu'à  présent  on  crpit  n'avoir  pas, 
besoin  de  -machines  pour  achever  la  ruine  de  Luc^. 
Mais  quand  j'écrivis  au  héros  de  Mahou  qu'il  fallait 
qu'il  vît  notre  char  d'Assyrie,  on  avait  alors  besoin  de 
tout.  I^s  choses  ont  changé  du  6  de  juin  au  1 8  ;  et  on 
croit  tout  gagné,  parcequ'on  a  repoussé  Luc  à  la  sep- 
tième attaque,  Les  choses  peuvent  encore  éprouver 
un  nouveau  changement  dans  huit  jours,  et  alors  le 
cliar  paraîtra  nécessaire  ;  mais  jamais  aucun  gépéral 
n'osera  s'ea  servir,  de  peur  du  ridicule  en  cas  de  mau- 
vais 3uccès.  Il  faudrait  ua  homme  absolu,  qui  ne 
craignît  point  les  ridicules,  qui  fiit  un  peu  inachi- 
uiste,  et  qui  aimât  l'histoire  ancienne.  Mandçz-moi, 

>  L'abbé  Migiiot.    Cl. 

*  Ce  mot,  qui  désigne  le  roi  de  Prusse,  u^est,  dit-on,  qu^un  anagramme 
qui  rappelle  les  goj^ts  du  monarque.  Wagnière  cependant  dit  que  Yollaii-e 
donnait  le  nom  de  Luc  à  Frédéric,  parceque  ce  moDarc|ue  l'avait  mordu 
comme  son  singe  qui  s'appelait  Luc.   B, 
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je  vous  prie,  quelque  eliQse  de  Thistoire  moderne  de 
vos  amusements.  Je  vous  embrasse  tous  de  tout  moQ 
cœur.  Falete. 

»5o9.  A.  M,  LE  MA.RÉCHAL  DUC  DU  RICHEUEU^ 

Aux  Délices,  xQJmUet. 

Mon  héros ^  c'est  à  vous  à  juger  des  engins  meur^ 
triers,  et  ce  n'est  pas  à  moi  d'en  parler.  Je  n'avais 
proposé  ma  petite  drôlerie  que  pour  les  endroits  où 
la  cavalerie  peut  avoir  ses  coudées  franches,  et  j'ima- 
ginais que  partout  où  un  escadron  peut  aller  de  front, 
de  petits  chars  peuvent  aller  aussi.  Mais  puisque  le 
vainqueur  de  Mahon  renvoie  ma  machine  aux  anciens 
rois  d'Assyrie,  il  n'y  a  qu'à  la  mettre  avec  la  colonne 
de  Folard  dans  les  archives  de  Babylone.  J'allais  par* 
tir,  monseigneur,  j'allais  voir  mon  héros;  et  je  m'ar- 
rangeais  avec  votre  médecin  La  Virotte  * ,  que  vous 
avez  très  bien  choisi  autant  pour  vous  amuser  que 
pour  vous  médicamenter  dans  l'occasion.  Madame 
Denis  tombe  malade,  et  même  asseji  dangereusement, 
ïl  n'y  a  pas  moyen  de  laisser  toute  seule  une  femme 
qui  n'a  que  moi,  au  pied  des  Alpes,  pour  un  héros 
qui  a  trente  mille  hommes  de  bonne  compagnie  au^ 
près  de  lui.  Je  suis  homme  à  vous  aller  trouver,  en 
Saxe,  car  j'imagine  que  vous  allez  dans  ces  quartiers^ 
là.  Faites,  je  vous  en  prie,  le  moins  de  mal  que  vous 
pourrez  à  ma  très  adorée  madame  la   duchesse  de 

I  L'autographe  appartient  à  M.  Bérard|  qui  Ta  fait  imprimer  dans  la 
cinquième  livraison  de  V Isographie  i  et  c%^t  de  son  consentement  que  j$ 
donne  ici  cette  lettre*   h^ 

a  Voyez  tome  LVI>  page  ^73,   B, 
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Gotha  j  si  votre  armée  dîne  sur  ^n  territoire.  Si  vous 
passiez  par  Francfort,  madame  Denis  vous  supplie- 
rait très  instamment  d'avoir  la  bonté  de  lui  faire 
envoyer  les  quatre  oreilles  de  deux  coquins,  l'un 
nommé  Freitag,  résident  sans  gages  du  roi  de  Prusse, 
à  Francfort,  et  qui  n'a  jamais  eu  d'autres  gages  que 
ce  qu'il  nous  a  volé  ;  l'autre  '  est  un  fripon  de  mar- 
chand, conseiller  du  roi  de  Prusse.  Tous  deux  eurent 
Timpudence  d'arrêter  la  veuve  d'un  oflicier  du  roi, 
voyageant  avec  un  passe^port  du  roi.  Ces  deux  scélé- 
rats lui  firent  mettra  des  baïonnettes  dans  le  ventre, 
et  fouillèrent  dans  ses  poches.  Quatre  oreilles,  en 
vérité,  ne  sont  pas  trop  pour  leurs  mérites. 

Je  crois  que  le  roi  de  Prusse  se  défendra  jusqu'à 
la  dernière  extrémité.  Je  souhaite  que  vous  le  pre- 
niez prisonnier,  et  je  le  souhaite  pour  vous  et  pour 
lui,  pour  son  bien  et  pour  le  vôtre.  Son  grand  dé-' 
faut  est  de  n'avoir  jamais  rendu  justicp  ni  aux  rois  qui 
peuvent  l'accabler,  ni  aux  généraux  qui  peuvent  le 
battre.  Il  regardait  tous  les  Français  comme  des  mar- 
quis de  comédie,  et  se  donnait  le  ridicule  de  les  mé- 
priser, en  se  donnant  celui  de  les  copier.  Il  a  cru  . 
avoir  formé  une  cavalerie  invincible,  que  son  père 
avait  négligée,  et  avoir  perfectionné  encore  l'infan- 
terie de  son  père, disciplinée  pendant  trente  ans  par 
le  prince  d'Anhalt.  Ces  avantages,  avec  beaucoup 
d'argent  comptant,  ont  tenté  un  cœur  ambitieux  ;  et 
il  a  pensé  que  son  alliance  avec  le  roi  d'Angleterre 
le  mettrait  au-dessus  de  tout.  Souvenez- vous  que, 

*  Schiqilk  ou  Smith  ;  voyez  tome  XL,  page  93;  et  LVJ,  336.    B. 
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quand  il  fit  son  traité',  et  qu'il  se  moqua  de  la  France^ 
vous  n'étiez  point  parti  pour  Mahon.  Les  Français  se 
laissaient  prendre  tous  leurs  vaisseaux ,  et  le  gouYer- 
nement  semblait  se  borner  à  la  plainte.  Il  crut  la 
France  incapable  même  de  ressentiment;  et  je  vous 
réponds  qu'il  a  été  bien  étonné  quand  vous  avez  pris 
Minorque.  Il  faut  à  présent  qu'il  avoue  qu'il  s'est 
trompé  sur  bien  des  choses.  S'il  succombe,  il  est 
également  capable  de  se  tuer  et  de  vivre  en  philoso- 
phe. Mais  je  vous  assure  qu'il  disputera  le  terrain 
jusqu'au  dernier  moment.  Pardonnez-moi,  monsei- 
gneur, ce  long  verbiage.  Plaignez-moi  de  n'être  pas 
auprès  de  vous.  Madame  Denis,  qui  est  à  son  troi- 
sième accès  d'une  fièvre  violente,  vous  renouvelle  ses 
sentiments.  Comptez  que  nos  deux  cœurs  vous  appar- 
tiennent. 

aSio.  DE  M.  DALEMBERT. 

A  Paris,  ai  juillet. 

J'ai  reçu  9  il  y  a  déjà  quelque  temps  y  mon  cher  et  très  il- 
lustre confrère,  les  articles  Magie ,  Mctgicieriy  et  Mages,  de 
votre  prêtre  de  Lausanne.  J*ai  en  même  temps  envoyé  votre 
lettre'  à  Briasson,  qui  m'a  fait  dire  que  vos  commissions 
étaient  déjà  faites  avant  qu'il  la  reçût 

Les  articles  que  vous  nous  envoyez  de  ce  prédicateur  hété- 
rodoxe sont  peut-être  une  des  plus  grandes  preuves  des  piXH 
grès  de  la  philosophie  dans  ce  siècle.  Laissez-la  faire,  et,  daos 
vingt  ans,  la  Sorbonne,  toute  Sorbonne  qu'elle  est,  enchérira 
sur  Lausanne.  Nous  recevrons  avec  reconnaissance  tout  ce 
qui  nous  viendra  de  la  même  main.  Nous  demandons  seule- 
ment permission  ^  votre  hérétique  de  faire  patte  de  velours 

>  Avec  les  Anglais ,  du  16  janvier  1 756.  B. 

>  Elle  manque  à  la  Correspondance*   Ci.. 
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dans  les. endroits  où  ij  aura  un  peu  trop  montré  la  griffe;  c'est 
le  cas  de  reculer  pour  mieux  sauter.  A  propos ,  vous  faites  in- 
jure au  chevalier  de  Jaucourt  de  mettre  sur  son  compte  Tar- 
(icle  Enfer;  il  est  de  notre  théologien  ^  docteur  et  professeur 
de  Navarre  %  qui  est  mort  depuis  à  la  peine,  et  qui  sait  actuel- 
lement si  l'enfer  de  la  nouvelle  loi  est  plus  réel  que  celui  de 
Tancienne.  Au  reste,  cet  article  Enfer  n'est  pas  sans  mérite; 
l'auteur  y  a  eu  le  courage  de  dire  qu'on  ne  pouvait  pas  prou- 
ver l'éternité  des  peines  par  1^  raison  :  cela  est  fort  pour  un 
sorboniste. 

Sans  doute  nous  avons  de  mauvais  articles  de  théologie  et 
de  métaphysique;  mais,  avec  des  censeurs  théologiens  et  un 
privilège ,  je  vous  défie  de  les  faire  meilleurs.  Il  y  a  d'autres 
article^ ,  moins  au  jour,  où  tout  est  répané.  Le  temps  fera  dis- 
tinguer ce  que  nous  avons  pensé  d'avec  ce  que  nous  avons  dit. 
Vous  serez,  je  crois,  content  de  notre  septième  volume,  qui 
paraîtra  dans  deux  mois  au  plus  tard  '.       ' 

Les  affaires  de  Bohême  ont  bien  changé  de  face  depuis  un 
muis.  Voilà,  je  croi$,  ma  pension  à  tous  les  diables;  mais  j'en 
suis  d'avance  tout  consolé.  Si  la  guerre  dure,  je  ne  réponds 
pas  que  celles  ^  du  trésor  royal  soient  mieux  payées, 

aSii.  A  M.  DALEMBERT. 

Aux  Délices,  a 3  juillet. 

Voici  encore  de  la  besogne  de  mon  prçtre.  Je  ne 
me  soucie  guère  de  Mosaîm,  pas  plus  que  de  Cbéru- 
bim.  Si  mon  prêtre  vous  ennuie,  brûlez  ses  guenilles', 
mon  illustre  ami. 

Le  maréchal  de  Richelieu  a  Tair  d'aller  couper  le 

*Edine  Malle! ,  né  à  Mehin  en  171 3,  mort  à  Paris  le  a  5  septembre 
1755.  B. 

2  Ce  yolume  de  X Encyclopédie  ne  parut  qu'en  novembre  1757.   Cx.. 

3  Allusion  à  la  pension  dont  Voltaire  fut  toujours  très  mal  payé  par  le 
trésor  royal.   Cf.. 
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poing  du  payeur  de  la  pension  '  berlinoise.  Prenez 
vos  mesures;  tout  ceci  va  mal.  Il  n'y  a  que  quelque 
énorme  sottise  autrichienue  ou  française  ^  qui  puisse 
'  sauver  mon  ancien  disciple.  Je  lui  ai  écrit  ^  sur  la 
mort  de  sa  mère.  J'ai  peur  qu^il  ne  soit  dans  le  cas 
de  recevoir  plus  d'un  compliment  de  condoléance. 
Pour  vous,  mon  cher  philosophe,  il  ne  faudra  jamais 
vous  en  faire;  vous  serez  heureux  par  vous-même, 
et  voilà  ce  que  les  philosophes  ont  au-dessus  des  rois. 
Mes  compliments  à  l'autre  consul,  M.  Diderot, 

aSia.  A  M.  LE  MARQUIS  D'ADHÉMAR^ 

Il  n'est  chère  que  de  vilain,  monsieur  le  grande 
maître.  Vous  écrivez  rarement;  mais  aussi,  quand 
vous  vous  y  mettez ,  vous  écrivez  des  Içttres  char- 
mantes. Vous  n'avez  pas  perdu  le  talent  de  faire  de 
jolis  vers;  les  talents  ne  se  rouillent  point  auprès  dç 
votre  adorable  princesse, 

Pour  moi,  dans  la  retraite  011  la  raison  m'attire,, 

Je  goûte  en  paix  la  liberté. 

Cette  sage  divinité , 
Que  tout  mortel  ou  regreUe  ou  désire  » 

Fait  ici  ma  félicité. 
Indépendant,  heureux,  au  i^ein  de  Tabondancf, 

£t  ds^a  les  bras  de  l'amitié , 
Je  ne  puis  regretter  ni  Berlin  ni  la  France; 

Et  je  regarde  avec  pitié 

'Cette  pension,  accordée  par  Frédéric  à  Dalen^bert,  était  de  xaoa 
livres.   Gl. 

>  Le  prince  de  Soubise  se  chargea  de  commettre  celte  énorme  sottise  tç 
$  novembre  suivant.    Cl. 

3  Cette  lettre  est  une  de  celles  qui  sont  perdues.    B. 

\  Voyez  tome  LY,  page  448.  B, 
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Le^  traités  frauduleux,  la  sourde  ÎDimitiéy 

Et  les  fureurs  de  la  vengeance. 
Mes  vins ,  mes  fruits ,  mes  fleurs ,  c^s  campagnes,  ees  eaux , 
Ikles  fertiles  vergers ,  et  mes  riants  berceaux  ; 
Trois  fleuves  >,  que  de  loin  mon  œil  charmé  contemple. 
Mes  pénates  brillants ,  fermés  aux  envieux; 

Voilà  mes  rois ,  voilà  mes  dieux, 
le  n*ai  point  4*autre  cour,  je  n*ai  point  d'autre  temple. 

Loin  des  courtisans  dangereux. 

Loin  des  fanatiques  affVeux , 
L'étude  me  soutient,  la  raison  m'illumine; 
Je  dis  ce  que  je  pense  >,  et  fais  ce  que  je  veux  ; 

Mais  vous  êtes  bien  plus  heureux , 
,  Vous  vivez  près  de  Wilheimine. 

Vous  devez  revoir  incessamment  un  chambellan 
de  son  altesse  royale,  qui  est  presque  aussi  malade 
que  moi,  mais  qui  est  presque  aussi  aimable  que  vous. 
J'ai  eu  quelquefois  le  bonheur  de  le  posséder  dans 
mon  ermitage  des  Délices ,  où  nous  avons  bu  à  vôtre 
santé.  Madame  Denis,  la  compagne  de  ma  retraite 
et  de  ma  vie  heureuse,  vous  aime  toujours,  et  vous 
Fait  les  plus  tendres  compliments;  je  vous  fais  les 
miens  sur  votre  dignité  de  grand-maître.  Souvenez- 
vous  que  j'ai  été  assez  heureux  pour  poser  la  pre- 
mière pierre  de  cet  édifice  :  ne  m'oubliez  jamais  au- 
près de  monseigneur  et  de  son  altesse  royale;  je 
voudrais  pouvoir  leur  faire  ma  cour  encore  une  fois,^ 
avant  que  de  mourir*.  Ils  ont  un  frère  qu'il  faudra 
toujours  regarder  comme  un  grand  homme,  quoi  qu'il 
en  arrive ,  et  dont  j'ambitionnerai  toujours  les  bon-i 
tés,  quoi  qu'il  soit  arrivé.  Comptez,  monsieur,  sur 

>  Le  Rhône,  TArve,  et  rAire,  qui  se  jeUe  dans  i'Arve ,  au  confluent  de 
cette  rivière  et  du  Rhône.   Cl. 

»  Fari  quœ  tefftiat;  devise  4e  Voltaire  empruntée  à  Uprace.   Ca. 
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jna  tendre  amitié,  et   sur  tous  les  sentiments  qui 
m'attacheront  à  vous  pouç  jamais.  Le  Suisse  V. 

a5i3.  A  M.  COLINI. 

Aux  Délices,  39  jaîUet. 

je  VOUS  remercie  des  bonnes  nouvelles  que  vous 
m'avez  envoyées ,  et  je  soiiliaite  qu'elles  soient  toutes 
vraies.  H  pourrait  bien  venir-  uu  temps  où  les  Frei- 
tag  et  les  Schmidt  seraient  obligés  de  rendre  ce  qu'ils 
ont  volé;  et  vous  ne  perdriez  pas  à  cette  affaire. 
Vous  me  feriez  un  sensible  plaisir  de  me  mander 
tout  ce  que  vous  apprendrez. 

J'ai  été  sur  le  point  de  faire  uu  tour  à  Strasbourg, 
*  pour  y  voir  M.  le  maréchal  de  Richelieu.  Une  ma- 
ladie de  madame  Denis  m'en  a  empêéhé.  J'aurais  été 
fort  aise  de  vous  revoir',  et  de  vous  donner  des  as- 
surances de  mon  amitié. 

a5i4.  A  M,  DALEMBERT, 

Juillet. 

Et  toujours  mon  prêtre!  et  moi  je  ne  donne  rien; 
mais  c'est  que  je  suis  devenu  Russe.  On*  m'a  chargé 
de  Pierre-le-Grand  ;  c'est  un  lourd  fardeau. 

Je  prie  l'honnête  homme  qui  fera  Matière  de  bieu 
prouver  que  le  je  ne  sais  quoi  qu'on  nomme  Matière 
peut  aussi  bien  penser  que  le  je  ne  sais  quoi  qu'on 
appelle  Esprit. 

Bonsoir,  grand  et  aimable  philosophe;  le  Suisse 
Voltaire  vous  embrasse. 

I  Coliui ,  alors  à  Strasbourg ,  y  était  gouverneur  du  Gis  du  comte  de 
Sauer.    Cl. 
»  Le  comte  de  Schowalow,  auquel  est  adressée  la  lettre  a  Soi.   Cl. 
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a5i5.  À  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

Àax  Délices  y  k^'août. 

J'aurais  bien  voulu ,  madame,  être  le  porteur  de 
ma  lettre  ;  quelque  arrêt  qu'ait  rendu  notre  grand 
docteur  Tronchin  contre  les  eaux  de  Plombières ,  je 
serais  venu  au  moins  vous  les  voir  prendre.  Vous 
savez  quel  serait  l'empresàemeut  de  vous  faire  ma 
cour;  mais  je  ne  suis  pas  comme  vous,  madame,  je 
ne  me  porte  pas  assez  bien  pour  faire  cent  lieues. 
Madame  Denis,  que  je  comptais  vous  amener,  s*est 
trouvée  aussi  malade,  et  n'a  pu  s'éloigner  de  notre 
docteur  en  qui  est  notre  salut.  J'ai  un  double  re- 
gret, celui  de  n^avoir  point  fait  le  voyage  de  Plom- 
bières, et  celui  de  vpir  que  vous  n'avez  pas  donné 
là  préférence  à  Tronchin  qui  engraisse  les  dames, 
sur  des  eaux  cbaudeâ  qui  les  amaigrissent.  Ah  !  ma- 
dame, que  n'êtes-vous  venue  à  Genève!  que  n'ai-je 
pu  vous  recevoir  dans  mon  petit  ermitage!  Vous 
auriez  passé  par  Lyon ,  vous  auriez  vu  l'illustre  et 
saint  oncle  %  qui  vous  aurait  donné  mille  préserva- 
tifs contre  les  poisons  du  pays  hérétique  où  je  suis  ; 
et  plût  à  Dieu  que  M.  d'Argental  vous  eût  accompa- 
gnée! mais  je  ne  suis  pas  heureux.  Je  ne  sais  pas 
positivement  quel  est  votre  mal^  mais  je  crois  très 
positivement  que  M.  Tronchin  vous  aurait  guérie; 
enfin,  je  suis  réduit  à  souhaiter  que  Plombières  fasse 
ce  que  Tronchin  aurait  fait. 

Nous  avons  presque  tous  les  jours ,  dans  notre  er- 

> 

*  Le  cardinal  de  Tencin.  K. 
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mitage,  des  nouvelles  des  succès  qu'on  obtient  du 
Dieu  des  armées  eîi  Bohême  contre  mon  ancien  et 
étrange  Salomon  du  Nord.  On  lui  prend  toujours 
quelque  chose.  Cependant  il  reste  en  Bohême  ^  il  y 
est  cantonné,  il  est  toujours  maître  de  la  Saxe  et  de 
la  Silésie.  Que  m^importe  tout  cela^  madame,  pourvu 
que  vous  vous  portiez  bien  ?  Soyez  heureuse^,  et  ne 
vous  embarrassez  pas  qui  est  roi  et  qui  est  ministrCi 
Pour  moi ,  j'oublie  tous  ces  messieurs  aussi  parfai-' 
tement  que  je  me  souviendrai  toujours  de  vous.  Re* 
tournez  à  Paris  bien  saine  et  bien  gaie  ;  ayez  beau- 
coup de  plaisir,  si  vous  pouvez ,  et  jamais  dVnnui« 
Amusez-vous  de  la  vie,  il  faut  jouer  avec  elle;  et 
quoique  le  jeu  ne  vaille  pas  la  chandelle,  il  ny  a 
pourtant  pas  d'autre  parti  à  prendre.  Vous  avez  en- 
core un  des  meilleurs  lots  dans  ce  monde.  Je  ne  sais 
de  triste  dans  mon  lot  que  d'être  éloigné  de  vous. 
Daignez  m'en  consoler. en  conservant  vos  bontés  au 
Suisse  V, 

a5i6.  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUT2ËLS0URG. 

Aax  Délices ,  6  aoàt. 

Madame,  vous  avez  eu  la  consolation  de  voir  mon- 
sieur votre  fils  :  mais  où  va-t*il  ?  où  est-il  ?  Pardonne^ 
à  mes  questions,  et  soufFrez  l'intérêt  que  j'y  prends. 
On  dit  à  Paris  que  le  maréchal  de  Richelieu  va  pren- 
dre le  commandement  de  l'armée  du  maréchal  d'£- 
trées,  et  j'en  doute.  On  dit  que  ce  maréchal  d'Étrées 
a  gagné  une  bataille  le  si6  juillet*,  et  j'en  doute  en- 

T  Voyez  une  note  de  la  lettre  2497.   Bé 
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core.  Les  affaires  du  roi  de  Prusse  paraissent  bien 
mauvaises.  On  ne  parle  que  de  postes  emportés  par 
les  Autrichiens,  de  convois  coupes,  de  magasins  pris. 
On  ajoute  que  les  officiers  prussiens  désertent,  et  que 
le  roi  de  Prusse  en  a  fait  arquebuser  quarante  pour 
sattacher  les  autres  davantage  ;  oh  dit  qu'il  a  fait 
mettre  en  prison  un  prince  d'Anhalt  '•  On  me  mande 
de  Tarmée  autrichienne  que  le  roi  de  Prusse  est  sans 
ressource.  Voici  bientôt  le  temps  où  madame  Denis 
pourrait  demander  les  oreilles  de  ce  coquin  de  Franc- 
fort qui  eut  l'insolence  de  faire  arrêter  dans  la  rue, 
la  baïonnette  daus  le  ventre,  la  femme  d'un  officier 
du  roi  de  France,  voyageant  avec  le  passe-port  du  roi 
son  maître. 

On  croit  à  Vienne  que  si  le  roi  de  Prusse  suc- 
combe,' il  sera  mis  au  ban  de  l'Empire,  et  que  ceux 
qui  ont  abusé  de  son  pouvoir  seront  punis. 
,  Les  Russes  avancent  dans  la  Prusse.  L'ennemi 
public  sera  pris  de  tous  côtés.  Vive  Marie-Thérèse! 
Portez-vous  bien,  madame,  pour  voir  le  dénoûm.ent 
de  tout  ceci. 

a5i7.  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Aux  Délices ,  prâs  de  Genève ,  7  août. 

Avant  d'avoir  reçu  les  mémoires  dont  votrç  ex- 
cellence m'a  flatté,  j'ai  voulu  vous  faire  voir  du 
moins,  par  mon  •  empressement ,  que  je  cherche  à 
n'en  être  pas  indigne.  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer 
huit  chapitrés  de  V Histoire  de  Pierre  l^  :  c'est  une  lé*» 

*  Maurice  d*Anhalt»    Ot.. 
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gère  esquisse  que  j'ai  faite  sur  des  Mémoires  manus* 
crits  (lu  général  Le  Fort',  sur  des  Relations  delà 
Ciliée,  et  sur  les  Mémoires  de  Stralemberg^  et  de 
Perry^.  Je  n'ai  point  fait  usage  d'une  Vie  de  Pierre- 
le-- Grand,  faussement  attribuée  au  prétendu  boïard 
Nestesuranoy,  et  compilée  par  un  nommé  Bousscf^ 
en  Hollande.  Ce  n'est  qu'un  recueil  de  gazettes  et 
d'erreurs  très  mal  digéré;  et  d'ailleurs  un  homme 
sans  aveu  ,v  qui  écrit  sous  un  faux  nom ,  ne  mérite 
aucune  créance.  J'ai  voulu  savoir  d'abord  si  vous  ap- 
prouveriez mon  plan ,  et  si  vous  trouvez  que  j'accorde 
la  vérité  de  rhistt)ire  avec  les  bienséances. 

Je  ne  crois  pas,  monsieur,  qu'il  faille  toujours 
s'étendre  sur  les  détails  des  guerres,  à  moins  que  ces 
détails  ne  servent  à  caractériser  quelque  chose  de 
grand  et  d'utile.  Les  anecdotes  de  la  vie  privée  ne 
me  paraissent  mériter  d'attention  qu'autant  qu'elles 
font.connaitre  les  mœurs  générales.  On  peut  encore 
parler  de  quelques  faiblesses  d'un -grand  homme , 
surtout  quand  il  s'en  est  corrigé.  Par  exemple,  l'em- 
portement du  czar  avec  le  général  I^e  Fort  peut  être 
rapporté,  parcequc  son  repentir  doit  servir  d'un  bel 
exemple;  cependant,  si  vous  jugez  que  cette  anec- 
dote doive  être  supprimée,  je  la  sacrifierai  très  aisé- 
ment. Vous  savez ,  monsieur,  que  mon  principal  objet 
est  dfe  raconter  tout  ce  que  Pierre  I"  a  fait  d'avanta- 
geux pour  sa  patrie,  et  de  peindre  ses  heureux  com- 

I  Voyez  tome  XXIV,  page  54.    B. 
>  Voyez  Ibid.,  page  189.   B. 

3  Voyez  tome  XXIX ,  page  ao4  ;  et  XLV,  70.   B. 

4  Rousset  de  Missy;  voyez  tome  LU,  page  428.   B. 
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mencements  qui  se  perfectionnent  tous  les  jours  sous 
le  règne  de  son  auguste  fille. 

Je  me  flatte  que  vous  voudrez  bien  rendre  compte 
de  mon  zèle  à  sa  majesté,  et  que  je  continuerai  avec 
son  agrément.  Je  sens  bien  qu'il  doit  se  passer  un 
peu  de  temps  avant  que  je  reçoive  les  Mémoires 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  destiner.  Plus  j'at- 
tendrai 9  plus  ils  seront  amples.  Soyez  sûr,  monsieur, 
que  je  ne  négligerai  rien  pour  rendre  à  votre  em- 
pire la  justice  qui  lui  est  due.  Je  serai  conduit  à-la- 
fois  par  la  fidélité  de  l'histoire  et  par  l'envie  de  vous 
plaire.  Vous  pouviez  choisir  un  meilleur  historien, 
mais  vous  ne  pouviez  vous  confier  à  un  homme  plus 
zélé.  Si  ce  monument  devient  digne  de  la  postérité, 
il  sera  tout  entier  à  votre^gloire ,  et  j'ose  dire  à  celle 
de  sa  majesté  l'impératrice ,  ayant  été  composé  sous 
ses  auspices.  J'ai  l'honneur,  etc. 

P.  S.  M.  de  Wetslof  m'a  dit  que  votre  excellence 
voulait  envoyer  quatre  jeunes  Russes  étudier  dans  le 
pays  que  j'habite.  Lausanne  est  bien  moins  chère 
que  Genève,  et  je  me  chargerai  de  les  établir  à  Ge- 
nève avec  tout  le  zèle  et  toute  l'attention  que  mé- 
ritent vos  ordres. 

Nota.  Il  parait  important  de  ne  point  intituler  cet 
ouvrage  Fie  ou  Histoire  de  Pierre  /"";  un  tel  titre 
engage  nécessairement  l'historien  à  ne  rien  suppri- 
mer. Il  est  forcé  alors  de  dire  des  vérités  odieuses; 
et  s'il  ne  les  dit  pas ,  il  est  déshonoré  sans  faire  hon- 
neur à  ceux  qui  l'emploient.  Il  faudrait  donc  prendre 
pour  titre  %  ainsi  que  pour  sujet,  La  Russie  sous 

>  Voyez  ma  Préface  du  tome  XXT.    B. 

CoRRXSPOVDJkVGB.   VIL  aO 


3o6  CORRESPON  D  41»GE. 

Pierre  i^  ;  une  telle  annance  écarte  toutes  les  anec- 
dotes de  la  vie  privée  du  czar  qui  pourraient  dimi- 
nuer sa  gloire,  et  n'admet  que  celles  qui  sont  liées 
aux  grandes  choses  qu'il  a  commencées  et  qu'on  a 
continuées  depuis  lui.  Les  faiblesses  ou  les  empor- 
tements de  son  caractère  n'ont  rien  de  commun  arec 
ces  objets  importants,  et  l'ouvrage  alors  concourt 
également  à  la  gloire  de  Pierre-le-Graud ,  de  l'impé- 
ratrice sa  fille,  et  de  sa  nation.  Oh  travaillera  sur 
ce  plan  avec  l'agrément  de  sa  majesté,  qui  e&t  né- 
eessaire. 

a5i8.  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

DesDetiora,  ix  aoÂt; 

Monsieur ,  celle-ci  est  pour  informer  votre  excel- 
lence que  je  lui  ai  envoyé  une  esquisse  de  VHistoire 
de  V empire  de  Russie  sous  Pierre-le- Grand,  depuis 
Michel  Romanof  '  jusqu'à  la  bataille  de  Narva.  Il  y 
a  des  fautes  que  vous  reconnaîtrez  aisément.  Le  nom 
du  troisième  ambassadeur  qui  accompagna  l'empe- 
reur dans  ses  voyages  est  erroné.  Il  n*était  point  chan- 
celier, comme  le  disent  les  Mémoires  de  Le  Fort, 
qui  sont  fautifs  en  cet  endroit.  Je  ne  vqus  ai  en- 
voyé, monsieur,  ce  léger  crayon,  qu'afin  d^obtenir 
de  vous  des  instructions  sur  les  erreurs  où  je  serais 
tombé.  C'est  une  peine  que  vous  n'aurez  pas  sans 
doute  te  temps  de  prendre;  mais  il  vous  sera  bien 
aisé  de  me  faire  parvenir  les  corrections  nécessaires. 
Le  manuscrit  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  adresser, 

'  C*€st-à-dire  depuis  x6i3  jusqu'au  3o  novembre  170».    Ci.. 
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n'est  qu^one  tAntatÎTe  pour  être  instruit  par  voi 
ordres.  Le  paquet  a  été  envoyé  à  Paris,  le  8  (nou- 
veau style),  à  M.  de  Becktejef  %  et,  en  son  absence, 
à  monsieur  l'ambassadeur^. 

Je  me  suis  muni,  monsieur,  de  tout  ce  qu'on  a 
écrit  sur  Pierre-le-Grand,  et  je  vous  avoue  que  je 
n'ai  rien  trouvé  qui  puisse  me  donner  les  lumières 
que  j'aurais  désirées.  Pas  un  mot  sur  l'établissement 
des  manufactures,  rien  sur  les  communications  des 
fleuves,  sur  les  travaux  publics,  sur  les  monnaies, 
sur  la  jurisprudence,  sur  les  armées  de  terre  et  de 
mer.  Ce  ne  sont  que  des  compilations  très  défectueuses 
de  quelques  manifestes,  de  quelques  écrits  publics, 
qui  n'ont  aucun  rapport  avec  ce  qu'a  fait  Pierre  1"  de 
grand,  de  nouveau,  et  d'utile.  En  un  mot,  monsieur, 
ce  qui  mérite  le  mieux  d'être  connu  de  toutes  les  na- 
tions, ne  l'est  en  effet  de  personne.  J'ose  vous  répéter 
que  rien  xxe  vous  fera  plus  d'honneur,  rien  ne  sera 
plus  digne  du  règne  de  l'impératrice,  que  d'ériger 
ainsi,  dans  toute  la  terre,  un  monument  à  la  gloire 
de  son  père.  Je  ne  ferai  qu'arranger  les  pierres  de  ce 
grand  édifice.  Il  est  vrai  que  l'histoire  de  ce  grand 
homme  doit  être  écrite  d'une  manière  intéressante; 
c'est  à  quoi  je  consacrerai  tous  mes  soins.  J'obser- 
verai d'ailleurs  avec  la  plus  grande  exactitude  tout 
ce  que  la  vérité  et  la  bienséance  exigent.  Je  vous  en- 
verrai tout  le  manuscrit  dès  qu'il  sera  achevé.  Je  me 
flatte  que  ma  conduite  et  mon  zèle  ne  déplairont 

>  Beektejeff(ou  Beekteîeff  )  %ure  dans  YMmanachroxatAe  1797,  ewnine 
chargé  des  aIRàres  cle  ^impératrice  Elisabeth  auprès  de  Louis  XV.   Cf.. 
*  Le  comte  de  Beslucheff.    Cu 
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pas  à  votre  auguste  souveraine  ^  sous  les  auspices  dt 
laquelle  je  travaillerai  sans  discontinuer,  dès  que  les 
mémoires  nécessaires  me  seront  parvenus. 

aSig.  A  M.  PALISSOT. 

Aux  Délices ,  i5  aoàt. 

Je  hasarde,  monsieur^  ce  petit  mot  de  réponse  rue 
du  Dauphin,  où  vous  demeuriez  Tannée  passée,  et 
oïl  je  suppose  que  vous  êtes  encore.  Votre  jugement 
sur  la  pièce  nouvelle  '  confirme  ce  qu'on  m'en  a  déjà 
mandé.  Je  sens  combien  le  métier  est  difficile,  et  je 
vous  jure  que  je  ne  voudrais  pas  le  recommencer. 

Tai  été  long-temps  en  peine  de  votre  ami  M.  Patu. 
Je  désire  de  tout  mon  cœur  qu'il  repasse  par  mon 
petit  ermitage  à  son  retour;  mais  il  sera  triste  qu'il 
y  revienne  seul  *.  Il  avait  un  compagnon  de  voyage 
que  je  regretterai  toujours,  et  à  qui  je  souhaiterais 
un  emploi  auprès  de  mon  lac  hérétique ,  plutôt  qu'en 
terre  papale. 

C'est  une  chose  bien  flatteuse  pour  moi ,  que  ma- 
dame la  princesse  de  Robecq^  ait  bien  voulu  ne  pas 
m'oublier.  J'ambitionnais  son  suffrage,  quand  elle  or- 
nait les  premières  loges  de  sa  présence  ;  je  desirais 

s  Sans  doute  Ipkigéme  «/<  Tauride,   Cl. 

>  Patu,  lors  de  son  premier  voyage  à  Genève  et  aux  Délices,  en  octobre 
1755,  était  accompagné  de  Palissot:  Lors  du  second,  en  novembre  1756, il 
était  avec  Dalembert.    Cl. 

3  Anne-Maurice  de  Montmorency,  fille  du  mai*échal  duc  de  Luxembourg 
et  de  Marie-Sopbie  Colbert-Seignelai ;  mariée,  en  1745,  à  Anne-Louis- 
Alexandre  de  Montmorency,  prince  de  Robecq;  elle  mourut  le  4  juillet 
Z760,  deux  mois  après  la  première  représentation  de  la  comédie  dts.PhUo- 
sophes,  où  elle  se  fit  porter  mourante.   Cl. 
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son  souvenir;  je  l'en  remercie  bien  respectueusement, 
et  je  vous  prie  de  me  mettre  à  ses  pieds.  Soyez  sûr, 
monsieur,  que  votre  souvenir  n'est  pas  moins  précieux 
pour  moi  que  celui  des  belles  princesses. 

aSao.  DE  CHARLES-THÉODORE, 


/ 


BI.BCTBUa   PAI^TTH. 


Schwetzingen ,  ce  iS  tout. 

Ce  n'est  qae  la  quantité  d'affaires  dont  j'ai  été  occupé , 
monsieur,  qui  m'a  fait  retarder  si  long-temps  à  répondre  aux 
lettres  '  que  vous  m'avez  écrites.  Je  suis  trèa  obligé  au  petii 
Suisse  de  ses  justes  réflexions  sur  Raminagrobis  %  dont  les  af- 
faires vont  à  présent  très  mal.  H  faut  espérer  que  cela  l'obli* 
géra  de  souscrire  à  des  conditions  de  paix  qui  rendront  le 
calme  à  l'Europe. 

Je  suis  bien  cbarmé  que  l'affaire  de  la  rente  viagère  ^  ait  été 
terminée  à  votre  satisfaction.  Comptez  qu'en  toute  occasion 
je  serai  fort  aise  de  contribuer  à  tout  ce  qui  pourra  vous  être 
agréable. 

Vous  me  ferez  plaisir,  monsieur,  de  me  dire  votre  senti- 
ment sur  la  nouvelle  tragédie  ^Iphigénie  en  Tauride  ^,  qui  a 
eu  un  si  brillant  succès  à  Paris  ;  je  n'en  ai  vu ,  jusqu'à  pré- 
sent, qu'un  extrait.  On  en  dit  la  versification  un  peu  dure,  et 
qu'elle  sera  moins  goûtée  à  la  lecture  qu'à  la  représentation. 
Il  est  si  difficile  de  vous  ressembler,  et  même  d'approcher  de 
vos  talents  I  Je  regrette  infiniment  que  votre  santé  me  prive 
du  bonheur  d'en  pouvoir  profiter.  Je  suis  avec  une  parfaite 
estime,  etc.  CHARLES-TnioDORB ,  électeur. 

X  Ces  lettres  n'ont  pas  été  recueillies.   Cl. 
«  Le  roi  de  Prusse.    Cl. 

3  Toltaire  avait  placé  entre  les  mains  de  l'électeur  palatin  une  partie  de 
son  bien.    Cl. 

4  Yoyez  lettre  a5oa.   B. 
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aSai.  DE  MADAME  LA  MARGRAVE  DE  BAREUTH. 

Le  z9«oôt. 

On  ne  connâit  des  amis  que  dans  le  malheur.  La  lettre  *  qoe 
vous  m'/avez  écrite  fait  bien  honneur  à  votre  façon  de  penser. 
Je  ne  saurais  vous  témoigner  combieB  je  suis  sensible  à  votre 
procédé.  Le  roi  Test  autant  que  moi.  Vous  trouverez  ci- joint 
un  billet'  qu'il  m'a  ordonné  de  vous  remettre.  Ce  grand 
homme  est  toujoure  le  même.  Il  soutient  ses  infortunes  avec 
un  courage  et  une  fermeté  dignes  de  lui.  Il  n'a  pu  transcrire 
la  lettre  qu'il  vous  écrivait.  Elle  commençait  par  des  vers.  Au 
Heu  d'y  jeter  du  sable,  il  a  pris  l'encrier,  ce  qui  est  cause 
qu'elle  est  coupée.  Je  suis  dans  un  étal  affreux,  et  ne  survivrai 
pas  à  la  destruction  de  ma  ibaison  et  de  ma  famille.  Cest 
l'unique  consolation  qui  me  reste.  Vous  aurez  de  beaux  sujets 
de  tragédies  à  travailler.  O  temps!  ô  mœurs  I  Vous  ferez  peut- 
être  verser  des  larmes  par  une  représentation  illusoire,  tandis 
qu'on  contemple  d'un  œil  sec  les  malheurs  de  toute  tine  mai- 
son contre  laquelle,  dans  le  fond ,  on  n'a  aucune  plainte  réelle. 
Je  De  puis  vous  en  dire  davantage;  mon  ame  est  si  troublée 
que  je  ne  sais  ce  que  je  fais.  Mais,  quoi  qu'il  puisse  arriver, 
soyez  persuadé  que  je  suis  plus  que  jamais  votre  amie. 

WlLHELlBÏWÏ. 

45ii2.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGEFTAL. 

AtlxDéllceft,  19  août. 

Je  commence,  mon  cher  ange,  par  vous  dire  que 
Tronchin  s'est  trompé  sur  les  eaux  de  Plombières,  et 
que  j'en  suis  très  aise.  J'avais,  pris  la  liberté  d'écrire 
à  madame  d'Argental  contre  les  eaux,  et  je  me  ré- 

>  Elle  est  restée  inconnue.   Cl. 

>  Cest  probablement  ce  billet  dont  Voltaire  cite  une  phrase  dans  le  troi- 
sième alinéa  de  la  lettre  2 53  3.    Ci^ 
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traote;  mais  à  l'égard  des  eaux  d'Aix-là-^ChapelIe,  je 
trouve  que  ce  serait  au  duc- de  Cumberland  à  les  pren- 
dre, et  non  pas  au  maréchal  d'Étrées.  Il  vient  de  ga« 
grier  une  bataille;  il  faut  que  M.  de  Richelieu  en 
gagne  deux,  s'il  Veut  qu'on  lui  pardonne  d'avoir 
envoyé  aux  eaux  un  général  heureux.  A  Tégard  du 
roi  de  Prusse,  l'affaire  n'est  pas  finie,  il  s'en  faut 
beaucoup.  Il  est  encore  maître  absolu  de  la  Saxe;  et 
si  les  Anglais  envoient  quinze  mille  hommes  à  Stade, 
l'armée  de  France  peut  se  trouver  dans  une  position 
embarrassante.  Je  me  hâte  de  quitter  cet  article  pour 
venir  à  celui  de  Fanime.  Je  vous  avoue  que  je  ne 
suis  guère  en  train  à  présent  de  rapetasser  une  tra- 
gédie amoureuse ,  et  que  le  czar  Pierre  a  un  peu  la 
préférence.  Comment  voulez-vous  que  je  résiste  à  sa 
fille?  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  redire  ce  qui  s'est  passé 
aux  batailles  de  Narva  et  de  Pultava;  il  s'agit  de 
faire  connaître  un  empire  de  deux  mille  lieues  d'éten- 
due, dont  à  peine  on  avait  entendu  parler  il  y  a  cin- 
quante ans.  Il  me  semble  que  ce  n'est  pas  une  entre- 
prise désagréable  de  crayonner  cette  création  nouvelle; 
c'est  un  beau  spectacle  de  voir  Pélersbourg  naître 
au  milieu  d'une  guerre  ruineuse,  et  devenir  une  des 
plus  belles  et  des  plus  grandes  villes  du  monde;  de 
voir  des  flottes  où  il  n'y  avait  pas  une  barque  de  pê- 
cheur, des  mers  se  joindre,  des  manufiictures  se  for- 
mer, les  mœurs  se  polir,  et  l'esprit  humain  s'étendre. 
J'ai  au  bord  de  mon  lac  un  Russe  ^  qui  a  été  un  des 
ministres  de  Pierre-Ie-Grand  dans  les  cours  étran- 
gères. Il  a  beaucoup  d'esprit,  il  sait  toutes  les  langues, 

'  Sans  doute  M.  de  Wetslof.   Cl, 
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et  m^apprend  bien  des  choses  utiles.  J'ai  vu  chez  moi 
des  jeunes  gens  nés  en  Sibérie  :  il  y  en  a  un  que  j'ai 
pris  pour  un  ^  petit-maître  de  Paris.  C'est  donc,  moa 
cher  ange,  ce  vaste  tableau  de  la  réforme  du  plus 
grand  empire  de  la  terre  qui  est  l'objet  de  mon  tra- 
vail. Il  n'importe  pas  que  le  czar  se  soit  enivré,  6t 
qu'il  ait  coupé  quelques  têtes ^  au  fruit;  il  importe 
de  connaître  un  pays  qui  a  vaincu  les  Suédois  et  les 
Turcs,  donné  un  roi  à  la  Pologne,  et  qui  venge  la 
maison  d'Autriche.  On  me  fait  copier  les  archives, 
on  me  les  envoie.  Cette  marque  de  confiance  mérite 
que  j'y  sois  sensible.  Je  n'ai  à  craindre  d'être  ni  sa- 
tirigue  ni  flatteur,  et  je  ferai  bien  tout  mon  possible 
pour  ne  déplaire  ni  à  la'fille  de  Pierre-le-Grand  ni 
au  public.  Je  me  suis  laissé  entraîner  à  me  justifier 
auprès  de  vous  sur  cet  ouvrage,  que  j'entreprends, 
qui  convient  à  mon  âge,  à  mon  goût,  aux  circons- 
tances où  je  me  trouve.  Une  autre  fois  je  vous  par- 
lerai au  long  de  cette  pauvre  Fanime;  mais  je  crois 
qu'il  faut  laisser  oublier  le  grand  succès  de  Viphi' 
génie  en  Tauride.  Mes  Russes  prirent  la  Tauride  il 
y  a  dix-huit  ans.  Adieu ,  mon  divin  ange;  je  vous  em- 
brasse mille  fois. 

a523.  A  M.  L£  MARÉCHAL  DUC  D£  RICHELIEU. 

Aux  Délices ,  a  i  aoàt. 

Mon  héros ^  c'est  en  tremblant  que  je  vous  écris. 
Je  n'aurais  pas  été  peut-être  importun  à  Strasbourg, 

>  C'est  sans  doute  aussi  Soltîkoff,    Cl. 

>  Voyez  tome  Lin,  page  S 7.    B. 
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mes  lettres  peuvent  l'être  quapd  vous  êtes  à  la  tête 
de  votre  armée.  Je  vous  jure  que,  sans  la  maladie  de 
ma  nièce,  j'aurais  assurément  fait  le  voyage.  Je  vou- 
drais vous  suivre  à  Magdebourg,  car  je  m'imagine 
que  vous  l'assiégerez.  Il  y  a  plus  de  quatre  mois  que 
j'eus  l'honneur  de  vous  mander  qu'on  en  viendrait 
là.  Je  ne  prévoyais  pas  alors  que  ce  serait  vous  qui 
vous  mesureriez  conti*e  le  roi  de  Prusse  ;  mais  vous 
savez  avec  quelle  ardeur  je  le  souhaitais.  Vous  irez 
peut-être  à  Berlin  ^  et  d'Argens  viendra  au-devant  de 
vous. 

Sérieusement,  vous  voilà  chargé  d'une  opération 
aussi  brillante  qu'en  ait  jamais  fait  le  maréchal^ de 
Villars.  Je  vous  connais ,  vous  ne  traiterez  pas  mol- 
lement cette  affaire-là;  et,  soit  que  vous  ayez  en  tête 
le  duc  de  Cumberland ,  soit  que  vous  vous  adressiez 
au  roi  de  Prusse ,  il  est  certain  que  vous  agirez  avec 
la  plus  grande  vigueur.  Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que 
la  dernière  victoire  remportée  sur  le  duc  de  Cumber- 
land '  ;  j'ignore  si  c'est  une  grande  bataille,  si  les  en- 
nemis avaient  assez  de  forces,  si  les  Anglais  viennent 
ajouter  quinze  mille  hommes  aux  Hanovriens  ;  mais 
ce  que  je  sais,  c'est  que  vous  êtes  dans  la  nécessité  de 
faire  quelque  chose  d'éclatant ,  et  que  vous  le  ferez. 

Permettez  que  je  vous  parle  du  commissaire  du 
roi  pour  les  domaines  des  pays  conquis;  c'est  uu 
M.  de  Laporte^,  qui  sera  sans  doute  chargé  plus 
d'une  fois  de  vos  ordres.  J'espère  que  vous  en  serez 


*  Voyez  leUre  3497.    B. 

^  Je  ii«  sais  si  e*est  celui  dont  j'ai  parlé  dans  ma  Préface  du  t.  XXI.  B. 
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très  content.  Vous  le  trouverez  très  eoipressé  à  vous 
ohéiv* 

Je  fais,  daos  ma  retraite,  mille  vœux  pour  vos 
succès ,  pour  votre  gloire ,  pour  votre  retour  triom^ 
phant. 

Favori  de  Yéaus,  de  Minerve,  et  deMars,  soyez 
aussi  heureux  que  le  souhaitent'  votre  ancien  cour- 
tisan le  Suisse  Voltaire  et  sa  nièce. 

a5a4.  A  M.  L'ABBÉ  D'OLIYËT. 

Aux  Délices  y  a  3  aoàt. 

Un  Cramer,  mon  cher  maître,  m'a  dit  Je  vos  nou- 
velles ,  que  vous  vous  portiez  mieux  que  jamais ,  que 
vous  vous  souvenez  encore  de  moi,  et  que  vous  vou- 
lez que  j'envoie  mon  maigre  visage  pour  mettre  à 
coté  de  votre  grosse  face.  Tout  cela  est-il  vrai?  et 
ma  physionomie  ne  sera-t-elle  point  de  contrebande? 
Que  faites-vous  de  tant  de  portraits?  bientôt  le 
Louvre  ne  les  contiendra  pas.  Portez-vous  bien  et 
conservez-vous ,  voilà  le  grand  point  ;  c'est  peu  de 
chose  d'exister  en  peinture.  Si  j'avais  un  portrait  de 
Cicéron,  je  Tencadrerais  avec  le  vôtre.  Mais  pour 
moi,  je  ne  serai  tout  au  plus  qu'avec  Campistron 
ou  Crébillon.  Dites-môi,  je  voue  prie,  si,  révérence 
parler,  vous  n'êtes  pas  notre  doyen?  Il  me  semble 
que  cette  sublime  dignité  roule  entre  M.  le  maréchal 
de  Hichelieu  et  vous. 

J'ai  bien  une  autre  question  à  vous  faire.  Olivet 
n'est-il  pas  dans  mon  voisinage  près  de  Saint-Claude? 
N'allez-vous  jamais  chez  vous  ?  ne  pourrait-on  pas 
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espérer  de  voi»  voir  dans  mon  ermitage  des  Délioes  ? 
Je  mourrais  t)ontefit.  Intérim ,  voie,  et  tuam  disd* 
pulum  ama. 

25a5.  A  MADAME  L^  MARGRAVE  DE  BAREUTH. 

AoÂc. 

Madame,  mon  cœur  est  touche  plus  que  jamais 
de  la  bonté  et  de  la  confiance  que  YOtre  altesse 
royale  daigne  me  témoigner.  Comment  ne  serais-je 
pas  attendri  avec  transport  !  je  vois  que  c'est  uni** 
quemeut  votre  belle  ame  qui  vous  rend  malheureuse. 
Je  me  sens  né  pour  être  attaciié  avec  idolâtrie  à  des 
esprits  supérioirs  et  sensibles  qui  pensent  comme 
vous.  Vous  savez  combien,  dans  le  fond,  j'ai  toujours 
été  attaché  an  roi  votre  frère.  Plus  ma  vieillesse  est 
tranquille,  plus  j'ai  renoncé  à  tout ,  plus  je  me  suis 
fait  une  patrie  de  la  retraité ,  et  plus  je  suis  dévoué 
à  ce  roi  philosophe.  Je  ne  lui  écris  rien  que  je  ne 
peuse  du  fond  de  mon  cœur,  rien  que  je  ne  croie  très 
vrai;  et  si  ma  lettre'  paraît  convenable  à  votre  altesse 
royale,  je  la  supplie  de  la  protéger  auprès  de  lui 
comme  les  précédentes. 

Votre  altesse  royale  trouvera  dans  cette  lettre  des 
choses  qui  se  rapportent  à  ce  qu'elle  a  pensé  elle- 
même.  Quoique  les  preixiières  insinuations  pour  la 
paix  n'aient  pas  réussi,  je  suis  persuadé  qu'elles  peu- 
vent enfin  avoir  du  succès.  Permettez  que  j'ose  vous 
communiquer  une  de'  mes  idées.  J'imagine  que  le 
maréchal  de  Richelieu  ^  serait  flatté  qu'on  s'adi*essât 

»  Celte  lettre  manque.    Cl. 
*  Voyei  la  lettre  qui  sait.    Ol. 
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à  lui.  Je  crois  qu'il  peuse  qu'il  est  nécessaire  de  teair 
une  balance,  et  qu'il  serait  fort  aise  que  le  service  du 
roi  son  maître  s'accordât  avec  l'intérêt  de  ses  alliés 
et  avec  les  vôtres.  Si ,  dans  l'occasion ,  vous  vouliez 
le  faire  sonder ,  cela  ne  serait  pas  difficile.  Personne 
ne  serait  plus  propre  que  M.  de  Richelieu  à  remplir 
un  tel  ministère.  Je  ne  prends  la  liberté  d'en  parler, 
madame,  que  dans  la  supposition  que  le  roi  votre 
frère  fût  obligé  de  prendre  ce  parti  ;  et  j'ose  vous  dire 
qu'en  ce  cas  il  vous  aurait  beaucoup  d'obligation, 
quand  même  les  conjonctures  le  forceraient  à  £siire 
des  sacrifices.  Je  hasarde  cette  idée,  non  pas  comme 
une  proposition,  encore  moins  comme  un  conseil, 
il  ne  m'appartient  pas  d'oser  en  donner,  mais  comme 
un  simple  souhait  qui  n'a  sa  source  que  dans  mon 
zèle. 

aS26.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  D£  RICHELIEU. 

(a  vous  skui..) 

1 

Mon  héros ,  vous  avez  vu  et  vous  avez  fait  des 
choses  extraordinaires.  En  voici  une  qui  ne  l'est  pas 
moins,  et  qui  ne  vous  surprendra  pas.  Je  la  confie  à 
vos  bontés  pour  moi,  à  vos  intérêts,  à  votre  pru- 
dence, à  votre  gloire. 

Le  roi  de  Prusse  s'est  remis  à  m'écrire  avec  quel- 
que confiance.  Il  me  mande  qu'il  est  résolu  de  se 
tuer,  s'il  est  sans  ressource;  et  madame  la  margrave 
sa  sœur  m'écrit  qu'elle  finira  sa  vie,  si  le  roi  son 
frère  finit  la  sienne.  Il  y  a  grande  apparence  qu'au 
moment  où  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire,  le  corps 
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d^armée  de  M.  le  prince  de  Soubise  est  aux  mains 
avec  les  Prussiens.  Quelque  chose  qui  arrive,  il  y  a 
encore  plus  d'apparence  que  ce  sera  vous  qui  termi- 
nerez les  aventures  de  la  Saxe  et  du  Brandebourg , 
comme  vous  avez  terminé  celles  de  Hanovre  et  de 
la  Hesse.  Vous  courez  la  plus  belle  carrière  où  on 
puisse  entrer  en  Europe;  et  j'imagine  que  vous 
jouirez  de  la  gloire  d'avoir  fait  la  guerre  et  la  paix. 
Une  m'appartient  pas  de  me  mêler  de  politique, 
et  j'y  renonce  comme  aux  chars  des  Assyriens;  mais 
je  dois  vous  dire  que,  dans  ma  dernière  lettre'  à 
madame  la  margrave  de  Bareuth ,  je  n'ai  pu  m  em- 
pêcher de  lui  laisser  entrevoir  combien  je  souhaite 
que  vous  joigniez  la  qualité  d'arbitre  à  celle  de  gé- 
néral. Je  me  suis  imaginé  que,  si  l'on  voulait  tout 
remettre  à  la  bonté  et  à  la  magnanimité  du  roi,  il 
vaudrait  mieux  qu'on  s'adressât  à  vous  qu'à  tout 
autre;  en  un  mot,  j'ai  hasardé  cette  idée  sans  la 
donner  comme  conjecture  ni  comme  conseil ,  mais 
simplement  comme  un  souhait  qui  ne  peut  compro- 
mettre ni  ceux  à  qui  on  écrit ,  ni  ceux  dont  on  parle*; 

'U  lettre  précfcdente.   Cl. 

'L*idée  de  M.  de  Yoltaire  fut  adoptée,  comme  on  le  voit  par  le»  lettres 
suivantes  ;  et  elle  aurait  épargné  de  très  grands  malheurs  à  la  France ,  si 
eue  eût  produit  à  la  cour  l'effet  qu'on  pouvait  raisonnablement  en  at< 

Uudre. 

lettre  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse,  à  M,  le  maréchal  de  Richelieu, 

A  Rot« ,  le  6  septembre  1 757. 

^^  sens,  monsieur  le  duc,  que  ron  ne  vous  a  pas  mis  dans  le  poste  où 
^ous  êtes  pour  négocier;  je  suis  cependant  très  persuadé  que  le  neveu  du 
gfand  cardinal  de  Richelieu  est  fait  pour  signer  des  traités  comme  pour 
ë^giter  des  batailles.  Je  m'adresse  à  vous  par  un  effet  de  l'estime  que  vous 
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et  je  toas  en  rends  oampte  sans  autre  motif  que  celui 
de  vous  marquer  mon  zèle  pour  votre  personne  et 

inspirez  à  ceyx  qui  ne  vous  conuaissent  pas  même  particulièrement.  Il  s'agit 
d*uoe  bagatelle,  monsieur;  de  faire  la  paix,  si  on  le  veut  bien.  J*ignore 
celles  sont  vos  instructions;  mais ,  dans  U  suppasition  qu'asauréde  la  n> 
pidité  de  vos  progrès ,  le  roi  votre  maître  vous  aura  mis  en  état  de  travail- 
ler à  la  pacification  de  TAUemagne,  je  vous  adresse  M.  Delchetet  dans 
lequel  vous  pouvea  prendre  une  confiance  entière.  Quoique  les  événeflieots 
'd€  cette  année  ue  devraient  pas  i|ie  faire  espérer  que  votre  cour  conserve 
encore  quelque  disposition  favorable  pour  mes  intérêts ,  je  ne  puis  cepen- 
dant me  persuader  qu'une  liaison,  qui  a  duré  seize  années,  nWt  pas  laissé 
ifuetque  trace  dans  les  esprits  ;  peut-être  qu«  je  jugé  des  antres  par  moi- 
nême.  Quoi  qu'il  en  sait  enfin,  je  préfère  de  confier  mes  intérêts  an  roi 
votre  maître  plutôt  qu'à  tout  autre.  Si  vous  n*avez,  monsieur,  aucune  ins- 
truction relative  aux  propositions  que  je  vous  fais,  je  vous  prie  d'en  deman- 
4frf  et  de  m'informer  de  leur  teneur.  Celui  q^i  a  mérité  des  statues  i 
Gènes,  celui  qui  a  conquis  Vile  de  Minorque,  malgré  des  obstacles  immen- 
ses, celui  qui  est  sur  le  point  de  subjuguer  la  Basse-Saxe ,  ne  peut  rien  faire 
de  phis  glorieux  que  de  travaiOer  à  rendre  la  paix  Â  l'Europe.  Ce  sera ,  sans 
^ntredit ,  le  plus  beau  de  vos  laurier^  Travaiklex-y,  monsieur,  ^vec  cette 
activité  qui  vous  fait  faire  des  progrès  si  rapides ,  et  soyez  persuadé  cfM 
personne  ne  vous  en  aura  plus  de  reconnaissaoce,  monsieur  le  duc,  que  vo- 
ire fidèle  ami ,      Finnaio. 

Réponse  de  M.  ie  marécftal  de  RwhelUu  au  roi  de  Prusse. 

Sire  ; 

Qvelque  supériorité  «fim  votre  mtie«té  «tt  tu  tout  geme,  il  y  annit 
peut-être  beaucoup  à  gagner  pour  moi  de  négocier,  plutôt  qu'à  combattre 
vis-à-vis  un  liéros  tel  que  votre  majesté.  Je  crois  que  je  servirais  le  roi  mon 
maître  d'une  façon  qu'il  préférerait  à  des  victoires ,  si  je  pouvais  contribuer 
.  au  bien  d'une  paix  générale.  Mais  j'assure  votre  majesté  que  je  n'ai  ni  ins- 
tructions ni  notions  sur  les  moyens  d'y  pouvoir  parvenir. 

Je  vais  envoyer  un  courrier  pour  rendre  compte  des  onvertures  que  vo- 
tre majesté  veut  bien  me  faire ,  et  j'aurai  l'honneur  de  lui  rendre  la  réponse 
de  l'affiiire  dont  je  suis  convenu  avec  M.  Delchetet. 

Je  sens ,  comme  je  le  dois ,  tout  le  prix  des  choses  flatteuses  que  je  re- 
çois d*un  prince  qui  fiiit  l'admiration  de  l'Europe ,  et  qui,  si  j'ose  le  dire, 
a  iait  eacore  plus  h  mienne  particulière.  J*  vondrus  bien  au  moins  poo* 
voir  mériter  ses  bontés  ett  le  aervaint  dans  le  grand  ouvrage  qv^  p»*^ 
deak^r,  et  aucpiel  il  érdit  que  je  peu»  oontribuer  ;  j«  voudr^fe  surtest  poavDir 
Ini  doiiftef  des  preuvea  an  profond  respect  avee  lequel  je  suis ,  elc.  K. 


aun^x  17^7-  319 

pour  votre  gloire.  Vous  n'ignorez  pas  que  madame 
deBareuth  a  voulu  déjà  entamer  une  négociation  qui 
n'a  eu  aucun  succès;  mais  ce  qui  n'a  pas  réussi  dans 
un  temps  peut  réussir  dans  un  autre ,  et  chaque  chose 
a  son  point  de  maturité.  Je  n'ajoute  aucune  réflexion; 
je  crois  seulement  devoir  vous  dire  que ,  dans  le  cas 
où  l'on  puisse  résoudre  le  roi  de  Prusse  à  remettre 
tout  entre  vos  mains ,  ce  ne  sera  que  par  madame  la 
margrave  sa  sœur  qu'on  pourra  y  réussir. 
.  J'espère  que  ma  lettre  ne  sera  pas  prise  par  des 
housards  prussiens  ou  autrichiens;  je  ne  signe  ni  ne 
date.  Vous  connaissez  mon  ermitage;  j'ose  vous  sup- 
plier de  m'écrire  seulement  quatre  mots  qui  ni'ins- 
truisent  que  vous  avez  reçu  ma  lettre. 

J'ai  eu  l'honneur  de  mettre  sous  votre  protection 
une  lettre'  pour  madame  la  duchesse  de  Saxe-Gotha. 
Plus  d'une  armée  mange  son  pauvre  pays,  et,  tout 
galant  que  vous  êtes  y  vous  y  avez  quelque  part.  Vous 
ne  pouvez  toujours  contenter  toutes  les  dames. 

Permettez  que  j'ajoute  que  vous  avez  parmi  vos 
aides-de-camp  un  comte  de  Divonne^,  mon  voisin, 
({u'on  dit  très  aimable.,  et  très  empressé  à  vous  bien 
servir.  Vous  êtes  très  bien  en  médecins  et  en  aides- 
de-camp.  Ils  sont  bien  heureux.  Que  ne  puis-^je, 
comme  eux ,  être  à  portée  de  voir  mon  héros  ! 

■  CeUe  lettre  est  perdue.   B. 

^  Dhroime  est  une  cmnniime  «ituée  entre  Prangios  et  Oex.   Cl. 
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aSa;.  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

Aux  Délices ,  27  loût. 

Ma  chère  enfant ,  je  vous  avoue  que  je  suis  fâché 
de  faire  venir  des  tableaux  et  des  glaces  pour  Lau- 
sanne ;  j'aimerais  mieux  les  placer  à  Hornoi;  mais 
me  voilà  Suisse  pour  le  reste  de  ma  vie.  Madame  Denis 
a  voulu  une  belle  maison  à  Lausanne  ;  les  Délices 
s'embellissent  tous  les  jours.  Nous  jouons  la  comédie 
à  Lausanne;  on  nous  la  donne  aux  portés  de  Genève. 
On  représenta  hier  Alzire y  et,  quand  j'arrivai,  tous 
les  Genevois  me  reçurent  avec  des  battements  de 
mains.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  quitter  ces  hérétiques- 
.   là.  Quand,  avec  une  mauvaise  santé,  on  est  parvenu 
à  la  septième  dizaine  de  son  âge,  il  ne  faut  plus 
songer  qu'à  mourir  tranquille,  et  tous  les  lieux  doi- 
vent être  égaux. 

Je  n'ai  point  de  messe  en  musique,  comme  La 
Popelinière;  je  n'ai  point  un  trio  de  complaisantes, 
mais  je  m'accommode  assez  de  ma  médiocrité;  on  peut 
être  heureux  sans  être  roi  ni  fermier-général. 

Le  bruit  court,  dans  notre  Suisse,  que  M.  le  prince 
de  Conti  '  veut  faire  revivre  ses  droits  sur  le  comté 
de  NeuchâteL  En  effet,  il  était  le  légitime  héritier; 
.  et  c'est  une  province  que  le  roi  de  Prusse  pourrait 
perdre.  Vos  Français  sont  dans  Hanovre;  j'espère 
qu'ils  souperont  à  Berlin  en  1758,  au  plus  tard. 

X  Louis-François  de  Bourbon ,  prince  de  Conti  y  mort  en  1 776.   Cl. 
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a528.  A  M.  DAUIMBERT. 

An  Cbéne  >,  39  août. 

Me  voici,  mon  cher  et  illustre  philosophe,  à  Lau- 
sanne; j'y  arrange  une  maison  où  le  roi  de  Prusse 
pourra  venir  loger  quand  il  viendra  de  Neuchâtel, 
s'il  va  dans  ce  beau. pays,  et  s'il  est  toujours  philo- 
sophe. Il  m'a  écrit,  en  dernier  lieu,  une  lettre*  hé- 
roïque et  douloureuse.  J'aurais  été  attendri,  si  je 
n'avais  songé  à  l'aventure  de  ma  nièce ,  et  à  ses  quatre 
baïonnettes. 

Je  recommande  à  mon  prêtre  moins  d'hébraïsme 
et  plus  de  philosophie;  mais  il  est  plus  aisé  de  copier 
le  Targum  que  de  penser.  Je  lui  ai  donné  Messie  ^ 
à  faire;  nous  verrons  comme  il  s'en  tirera. 

* 

Je  n'ai  point  vu  notre  théologal  de  Y  Encyclopédie; 
ce  prêtre  est  allé  à  Évian,  en  Savoie.  Il  déménage; 
Dieu  le  conduise  !  Il  est  impossible  que  dans  la  ville 
de  Calvin,  peuplée  de  vingt-quatre  mille  raisonneurs, 
il  n'y  ait  pas  encore  quelques  calvinistes;  mais  ils 
sont  en  très  petit  nombre  et  assez  bafoués.  Tous  les 
honnêtes  gens  sont  des  déistes  par  Christ.  Il  y  a  des 
sots,  il  y  a  des  fanatiques  et  des  fripons;  mais  je 
n'ai  aucun  commerce  avec  ces  animaux ,  et  je  laisse 
braire  les  ânes  sans  me  mêler  de  leur  musique. 

On  dit  que  vous  viendrez  leur  donner  une  petite 
leçon.  N'oubliez  pas  alors  les  Délices,  et  venez  faire 

*  Rae  de  Lausanne  où  Voltaire  avait  une  belle  maison.   Cl. 
'Il  doit  s'agir  d'une  lettre  perdue;  car,  si  c'était  de  celle  du  9  octobre» 
il  faudrait  changer  la  date  de  la  lettre  de  YoUaire.  B. 
^  Voyez  ma  note,  tome  XXXI,  page  184.   B. 

GoHRESPOVDAirCK.    VII.  31 
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UD  petit  tour  au  Chêne;  c'est  le  nom  de  mon  eimitage 
lausannais.  Les  uns  ont  leurs  chênes,  les  autres  ont 
leurs  ormes  '  ;  mais  il  faut  être  dans  les  lieux  qu'on 
a  choisis,  et  non  pas  dans  ceux  où  Ton  vous  envoie. 
J'aimerais  mieux  être  à  Tobolsk,  de  mon  gré,  quau 
Vatican ,  par  le  gré  d'un  autre.  J'ai  encore  de  la  peine 
à  concevoir  qu'on  ne  prenne  pas  de  l'aconit,  quand 
on  n'est  pas  libre.  Si  vous  avez  un  moment  de  loisir, 
mandez-moi  comment  vont  les  organes  pensants  de 
Rousseau ,  et  s'il  a  toujours  mal  à  la  glande  piuéale. 
S'il  y  a  une  preuve  contre  l'immatérialité  de  l'ame, 
c'est  cette  maladie  du  cerveau;  on  a  une  fluxion  sur 
l'ame  comme  sur  les  dents.  Nous  sommes  de  pauvres 
machines.  Adieu;  vous  et  M.  Diderot  vous  êtes  de 
belles  montres  à  répétition ,  et  je  ne  suis  plus  qu'un 
vieux  tournebroche  ;  mais  ce  tournebroche  est  monté 
pour  vous  estimer  et  vous  aimer  plus  que  personne 
au  monde  :  ainsi  pense  la  machine  de  ma  nièce. 

Je  rouvre  ma  lettre ,  je  me  suis  à  grand'peine  sou- 
venu de  ma  face;  j'en  ai  si  peu  !  Si  vous  voulez  me 
fourrer  à  côté  de  Campistron  et  de  Crébillon,  ma 
face  est  à  vos  ordres.  Madame  de  Fontaine  fera  tout 
ce  que  vous  ordonnerez.  J'aimerais  mieux  avoir  la 
vôtre  aux  Délices. 

aSag.  A  M.  DE  BRENLES. 

Aa  Chêne*,  le  x"'  septembre  i757> 

Mais,  mon  cher  embaucheur,  savez- vous  qu'il  est 

>  Terre  du  comte  d^Argenson  où  il  était  exilé  depuis  le  i''  février  1757  ; 
voyez  tome  XXII,  page  348;  et  XVII,  17.  B. 

>  Le  Chêne  est  la  dernière  rue  de  Lausanne,  du  oôlé  de  Genève,  et  celle 
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fort  dur  d'être  à  Lausanne  quand  vous  n'y  êtes  point? 
Vous  faites  des  enfants  et  vous  ne  m'en  dites  mot; 
vous  m'avez  débauché  et  vous  me  laissez  là.  Notre 
bailli  est  bien  plus  honnête  que  vous;  il  est  venu 
voir  la  comédie  auprès  de  Genève.  Il  y  a  mené  sa  fille 
et  sa  nièce.  Il  a  dîné  aux  Délices,  et  vous  nous  mé» 
prisez  positivement.  Mille  tendres  respects  à  madame 
de  Brenles^  mille  souhaits  pour  le  petit. 
Je  vous  embrasse  en  vous  grondant. 

!i53o.  A  M.  BERTRAND. 

Lansanne ,  4  septembre.  (  Part  h  6.) 

Plus  la  robe  dont  vous  me  parlez,  monsieur,  est 
salie  ailleurs  ' ,  plus  la  vôtre  est  pure.  Je  conseille 
aux  gens  en  question  de  faire  laver  la  leur,  mais  je 
ne  gâterai  pas  la  mienne  en  me  frottant  à  eux.  La 
robe  royale  est  plus  dangereuse  encore;  elle  est  trop 
souvent  ensanglantée.  S'il  y  a  quelques  nouvelles 
touchant  les  barbaries  du  meilleur  des  mondes  pos' 
sibles  y  vous  me  ferez  un  grand  plaisir  de  soulager 
un  peu  ma  curiosité.  Vous  ne  m«  parlez  point  de  la 
réponse  que  vous  m'aviez  annoncée  dans  votre  pré«* 
cédente^  Je  vous  demande  en  grâce  de  me  dire  si  elle 
paraîtra;  et,  en  cas  qu'elle  paraisse,  je  vous  supplie 
instamment  de  faire  ajouter  que  je  n'ai  aucune  con- 
naissance de  cette  dispute  historique  et  critique,  et 

qui  sert  de  coiMmoication  entre  la  Yilte  et  la  belle  promeinde  publique 
Dominée  M ODtberaoo.   {Ifote  de  JH,  Gohwkin.) 

'  A  Gfenèrc;  J.  Vernet,  qui  y  résidait  après  avoir  été  éditeur  d«  l'ou- 
vrage de  Voltaire,  le  dénigra;  voyez  tome  XVII,  page  272;  et  XUI, 
34s.'  B. 


21. 
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que  la  lettre  '  qui  in*est  attribuée  dans  le  Mercure  de 
France,  et  sur  laquelle  cette  dispute  est  fondée,  n'est 
point  du  tout  conforme  à  l'original.  Ce  que  je  vous 
dis  est  la  pure  et  l'exacte  vérité;  en  un  mot,  n'étant 
point  de  la  paroisse,  je  ne  dois  pas  entrer  dans  les 
querelles  des  curés. 

Je  suis  très  fâché  de  la  destitution  de  M.  de  Paul- 
mi  '  ;  plût  à  Dieu  qu'il  fût  resté  en  Suisse  !  il  aurait 
écrit  des  lettres  intelligibles  et  agréables. 

Mille  tendres  respects  à  monsieur  et  madame  de 
Freudenreich.  Si  vous  voyez  M.  l'avoyer  Steiger,  je 
vous  supplie  de  lui  dire  que  madame  de  Fontaine  lui 
fait  ses  compliments,  et  que  je  lui  présiente  mon 
respect. 

Je  vous  embrasse,  mou  cher  philosophe ,  du  meil- 
leur de  mon  cœur.  Y. 

a53i.  A  M.  BERTRAND. 

An  Chêne ,  à  Lenup&e ,  9  Mptembra. 

Mon  cher  théologien,  mon  cher  philosophe,  mon 
cher  ami,  vous  avez  donc  voulu  absolument  qu'on 
répondît  à  la  lettre  ^  du  Mercure  de  Neuchâtel 
M.  Polier  de  Bottens ,  qui  méditait  de  son  côté  une 
réponse,  vient  de  m'apprendre  qu'il  y  en  a  une  qui 
parait  sous  vos  auspices.  Il  m'a  dit  qu'elle  est  très 

'  La  lettre  à  Thieriot ,  du  a6  mars  1757  ;  Toyez  n<>  ^480.   B. 

>  Le  marquis  de  Paulmi ,  devenu  le  successeur  du  comte  d*Argenson 
son  oncle,  le  2  février  1757,  comme  ministre  de  la  guerre,  remplit  ces 
fonctions  jusqu'au  aa  mars  1758.  H  avait  été  ambassadeur  en  Suisse,  de 
1748  à  X75i.    Cl. 

3  Probablement  la  Lettre  de  Vemet  dont  j'ai  parlé  t.  XVII,  p.  372.  B. 
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sage  et  très  modérée;  cela  seul  me  ferait  croire  qu'elle 
est  votre  ouvrage.  Mais,  soit  que  vous  ayez  fait  une 
bonne  action ,  soit  que  j'en  aie  l'obligation  à  un  de 
nos  amis,  c'est  toujours  à  vous  que  je  dois  mes  re* 
mèrciements.  Je  lirai  un  journal  pour  l'amour  de 
vous,  et  je  ne  lirai  que  ceux  où  vous  aurez  part.  Il 
n'y  a  plus  qu'une  chose  qui  m'embarrasse;  vous 
sayez  avec  quelle  indignation  tous  les  honnêtes  gens 
de  la  ville  voisine  des  Délices  avaient  vu  l'écrit  auquel 
vous  avez  daigne  faire  répondre.  Je  leur  avais  pro- 
mis non  seulement  de  ne  jamais  combattre  cet  adver* 
saire,  mais  d'ignorer  qu'il  existât.  Je  vais  perdre 
toute  la  gloire  de  mon  silence  et  de  mon  indifférence. 
On  verra  paraître  une  réfutation,  on  m'en  croira 
l'auteur,  ou  du  moins  on  pensera  que  je  l'ai  recher- 
chée. On  dira  que  c'est  là  le  motif  de  mon  voyage  à 
Lausanne;  ajoutez,  je  vous  en  supplie,  à  votre  bien- 
Ëiit  celui  de  me  permettre  de^  dire  que  je  ne  l'ai 
point  mendié.  Que  votre  grâce  soit  gratuite  comme 
celle  de  Dieu.  Puisque  la  Lettre  est  remplie,  dit-on, 
de  la  modération  la  plus  sage ,  n'est-il  pas  juste  qu'on 
en  fasse  honneur  à  l'auteur?  Boiieau  se  vanta,  en 
prose  et  en  vers  ^ ,  d'avoir  eu  Ârnauld  pour  apolo- 
giste. Ne  pourrai -je  pas  prendre  la  même  liberté 
avec  vous?  Je  pars  demain  pour  ma  petite  retraite 
des  Délices  ;  j'espère  que  j'y  trouverai  vos  ordres.  J'ai 
besoin  de  quelque  preuve  qui  fasse  voir  que  je  n'ai 
point  manqué  à  ma  parole.  Une  chose  à  laquelle  je 
manquerai  encore  moins,  c'est  à  la  reconnaissance 
que  je  vous  dois. 

'  Voyei  VÉpitre  x  (de  Boiieau),  à  mes  vers  ;  v.  122.    Cl. 
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Il  parait  que  M.  (le  Paulmî  n'^  pomi  perdu  $à 
place ,  et  que  le  colonel  Jauus  '  n'a  point  gagné  de  vicv 
toire«  Les  fausses  nouvelles  dont  nous  30inmes  inoa* 
d^  sout  assurément  le  moindre  mal  de  la  guerre, 

Commç  j'allais  cacheter  ma  lettre,  je  reçoU  la 
vôtre;  vous  me  mettez  au  fait  en  partie.  Il  y  a  UQ 
petit  fou^  à  Genève,  mais  aussi  il  y  a  des  genc^fort 
sages.  J'aurais  bien  voulu  que  M.  Baclii  eût  été  votre 
voisin;  c'est  un  homme  fort  aimable,  philosophe, 
instruit;  on  en  aqrait  été  bien  content. 

Il  faut  que  je  présente  une  requête  par  vos  maim 
à  M.  le  banneret  de  Freudenreiclt ,  protecteur  de 
Idqh  ermitage  du  Cliêne.  M.  le  docteur  Troncbin 
m'a  défendu  le  vin  blanc.  M.  le  bailli  de  Lausaqne 
a  toujours  la  bonté  de  me  permettre  que  je  fasse 
venir  mon  vin  de  France. 

Mais  à  présent  que  je  suis  dans  la  ville,  il  me 
faudra  un  peu  plus  de  vin,  et  je  crains  d'abuser  de 
l'indulgence  et  des  bons  offices  de  M.  1q  bailli.  Quel* 
ques  personnes  m'ont  dit  qu  il  fallait  obtenir  une 
patente  de  Berne;  je  crois  qu'en  toute  affaire,  le 
moindre  bruit  que  faire  se  peut  est  toujours  le 
mieux.  Je  m'ipnagine  que  la  permission  de  M.  le  bailli 
doit  suffire;  ne  pourriez-vous  pas  consulter  9ur  mco 
gosier  M.  le  banneret  de  Freudenrèich?  Je  voudrais 
bien  pouvoir  avoir  l'honneur  d'humecter  nx^  jour, 
dans  la  petite  retraite  du  Chêne,  les  gosiers  de  M.  et 

X  Attaqué  par  deux  majors  -  généraux  autrichiens,  près  de  Landshut,  le 
i4  auguste  précédent,  Jauus,  colonel  au  service  dje  Frédéric  II,  les  avait 
repoussés  vivement.    Cl. 

»  Vernet.    Cl. 
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de  madame  de  Freudenreich,  et  le  votre.  Je  retourne 
demain  aux  Délices,  voir  mes  prës^  mes  vignes  et 
mes  fruits,  et  mener  ma  vie  pastorale;  c'est  la  plus 
douce  et  la  meilleure.  Je  vous  embrasse  tendre- 
ment. V. 

a532.  A  M.  THIERIOT. 

AnâcDélloef. 

Je  suis  vir  desideriorum ;  premièrement,  parceque 
te  desidero  in  Deliciis  mets;  secondement,  parceque 
desidero  les  paperasses  de  Hubert  '.  M.  de  La  Pope- 
linière  m'a  flatté  que  le  compère  compilait. 

Je  vous  prie,  mon  ancien  ami,  de  bien  remercier 
Poltionem  de  ses  faveurs;  et  je  vous  avertis  que  si 
vous  n'avez  pas  la  bonté  de  bâter  un  peu  votre  be** 
sogne  moscovite,  ma  maison  russe  sera  bâtie  avant 
que  vous  m'ayez  envoyé  votre  brique.  J'ai  reçu  de 
Pétersbourg  des  cailes  et  des  plans  qui  m'étonuent. 
Le  pays  n'a  que  cinquante  ans  de  création,  et  la  ma-* 
gnificence  égale  déjà  l'étendue  de  l'empire. 
,  Pierre  était  un  ivrogne,  un  brutal  parfois;  je  le 
sais  bien;  mais  les  Romulus  et  les  Thésée  ne  sont  que 
de  petits  garçons  devant  lui.  Vous  en  voyez  les  effets. 
Elisabeth  expédie,  le  même  matin,  des  ordres  pour 
les  frontières  de  la  Chine,  et  pour  envoyer  cent  mille 
hommes  contre  mon  disciple  Frédéric,  roi  de  Prusse. 

'  Ou  lit  i?«^er/ dans  la  première  impression  de  celte  lettre,  à  la  page 
36a  des  Pièces  inédites ,  1820 ,  in-8°.  Dans  la  lettre  à  Thieriot ,  du  12  sep- 
tembre (voyez  n^  2535),  imprimée  dans  les  éditions  de  Kehl,  on  lit  aussi 
Hubert  f  et  on  donne  à  ce  personnage  le  titre  à' abbé.  Cet  auteur,  dont  Vol- 
taire desirait  les  écrits ,  ne  peut  être  celui  qu*il  appelle  Hébert  dans  ses  let- 
tres 2374  et  2375,  et  des  mémoires  duquel  il  parle  comme  les  connaissant 
déjà.  Cet  Hubert  et  cet  Hébert  me  sont  incoBnus.   B. 
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Ce  sont  là  ces  soldats  qui  u'avaient  que  des  bâtons 
brûlés  par  le  bout  à  Narwa,  qui  ont  ensuite  vaincu 
Charles  XII,  qui  ont  fait  fuir  les  janissaires,  et  fait 
passer  les  Suédois  sous  les  Fourches  Caudines.  Joi- 
gnez à  ces  miracles  un  opéra  italien,  uue  comédie, 
des  sciences,  et  vous  verrez  que  le  sujet  est  beau. 

Je  suis  fâché  de  la  mort  de  madame  de  Rochester- 
Sandwich.  C'est  une  bonne  tête  qui  est  rongée  de 
vers.  La  cervelle  de  Newton  et  celle  d'un  capuciu 
sont  de  même  nature;  cela  est  bien  criiel,  mais  qu'y 
faire? 

■  Ipse  Ëpicurus  obit  decurso  lumine  vitae  '.  » 

Si  j'avais  eu  de  la  santé,  et  point  de  nièce,  j'au- 
rais pu  faire  un  petit  tour  avec  le  vainqueur  de  Ma- 
hon;  mais  je  ne  quitte  plus  ce  que  j'aime  pour  des 
héros. 

On  ne  croit  pas  que  mon  disciple  puisse  résister; 
il  faudra  qu'il  meure  à  la  romaine,  ou  qu'il  s'en  con- 
sole à  la  grecque,  qu'il  se  tue,  ou  qu'il  soit  philoso- 
phe. Voilà  un  grand  exemple  ;  mais  nous  n'en  sommes 
encore  qu'aux  premiers  actes  de  la  pièce;  il  faut  voir 
le  dénoûment.  Il  arrive  toujours  dans  les  affaires 
quelque  chose  à  quoi  on  ne  s'attend  point. 

Intérim,  vale;  et  mémento  de  l'abbé  Hubert  et  du 
Suisse.  V. 

a533,  A.  M.  LE  COMTE  D'ARGENTÀL. 

Aux  Délices ,  i  a  septembre. 

MoA  divin  ange,  moi  qui  n'ai  point  pris  les  eaux 
de  Plombières,  je  suis  bien  malade,  et  je  suis  puni 

»  Lucrèce ,  livre  III,  vers  io55.   B. 
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de  n'avoir  point  été  faire  ma  cour  à  madame  d'Ar- 
gental.  Je  voudrais  qu'on  eut  brûlé  y  avec  la  fausse 
Jeanne  y  le  détestable  auteur  de  cette  infâme  rapsodie. 
Elle  est  incontestablement  de  La  Beaumelle;  mais  s'il 
nest  pas  ars^ ,  il  est  en  lieu*  où  il  doit  se  repentir. 

On  dit  que  c'est  l'abbé  de  Bernis  qui  a  ménagé  le 
rétablissement  du^  parlement;  si  cela  est,  il  joue  un 
bien  beau  rôle  dans  l'Europe  et  en  France.  Je  ne  lui 
ai  jamais  écrit  depuis  mon  absence;  j'ai  toujours 
craint  que  mes  lettres  ne  parussent  intéressées,  et  je 
me  suis  contenté  d'applaudir  à  sa  fortune,  sans  l'en 
féliciter.  Qui  eût  cru^  quand  le  roi  de  Prusse  fesait 
autrefois  des  vers  contre  lui,  que  ce  serait  lui  qu'il 
aurait  un  jour  le  plus  à  craindre^? 

Les  affaires  de  ce  roi,  mon  ancien  disciple  et  mon 
ancien  persécuteur,  vont  de  mal  en  pis.  Je  ne  sais  si 
je  vous  ai  fait  part  de  la  lettre  ^  qu^il  m'a  écrite  il  y 
a  environ  trois  semaines  :  Tai  appris ,  dit-il ,  que  vous 
vous  étiez  intéressé  à  mes  succès  et  à  mes  mal/ieurs; 
il  ne  me  reste  quà  vendre  cher  ma  vie,  etc.,  etc. 
Sa  sœur,  la  margrave  de  Bareuth,  m'en  écrit  une 
beaucoup  plus  lamentable. 

Allons ,  ferme,  mon  cœur,  point  de  faiblesse  humaine 6. 


>  Vieux  mot  ;  participe  du  \erhemrder,  ou  ardre,  qui  signifie  brûler.  Cl. 
^  La  Beaumelle,  mis  à  la  Bastille  au  mois  d*aiiguste  1756,  en  était  sorti  le 
i^*^  septembre  1 757  pour  se  rendre  en  Languedoc,  lieu  de  son  exil.   Ct.. 
^  Ce  rétablissement  venait  d'avoir  lieu  le  i*''^  septembre.    Cl. 
4  Dans  son  Épitre  au  comte  de  Gotter,  Frédéric  avait  dit ,  vers  398  : 
Et  je  laisse  à  Bernis  sa  stérile  abondance.  B. 

^  Le  billet  cité  dans  la  lettre  aSai.    Cl. 
^  Molière ,  Tartufe,  acte  IV,  scène  3,    B. 
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Mon  cher  ange ,  j'écrirai  pour  Brizard  '  tout  ce  que 
vous  ordonnerez.  Ayez  la  bonté  de  m'instruire  de  son 
admission  dans  le  rang  des  héros,  dès  qu'on  l'aura 
reçu.  J'espère  que  l'autre  héros  de  Mahon  gouvernera 
mieux  son  armée  que  le  tripot  de  la  Comédie.  A 
propos  de  Mahon,  savez-vous  que  l'amiral  Byngm'a 
fait  remettre ,  en  mourant ,  sa  justification  ^?  Me  voilà 
occupé  à  juger  Pierre-lô^rand  et  l'amiral  Byng;  cela 
n'empêchera  pas  que  je  n'obéisse  à  vos  ordres  tragi- 
ques, 

« Si.qua  y 

^  Naniina  lœva  sinant,  auditque  vocatus  Apollo.  » 

Georg.,  lib.  IV,  v.  6. 

En  voilà  beaucoup  pour  un  malade. 
Madame  Denis  et  le  Suisse  Voltaire  vous  embras- 
sent tendrement. 

2534.  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Ans  Délices,  x a  septembre. 

Voilà  de  grandes  révolutions,  madame,  et  nous  ne 
sommes  pas  encore  au  bout.  On  dit  que  dix-huit 
mille  Hanovriens  viennent  de  débarquer  à  Stade.  Ce 
n'est  pas  une  petite  affaire.  Je  souhaite  que  M.  de 
Richelieu  pare  sa  tête  des  lauriers  qu'on  a  fourres 
dans  sa  poche.  Je  souhaite  à  monsieur  votre  fils  hon- 
neur et  gloire  sans  blessure,  et  à  vous,  madame,  une 
$auté  inaltérable.  I^e  roi  de  Prusse  vient  de  m'écrire 

'  J.-B.  Britard,  dit  Brizard,  né  à  Orléans  en  1 721,  débuta  sur  la  scène 
française  le  3o  juillet  1757,  fut  reçu  en  inai*s  1758,  se  relira  en  1786,  et 
mounit  le  3o  janvier  179 1.    B. 

9  Voyez  tome  XXI,  page  288.  B. 
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uue  lettre  très  touchante  <  ;  mais  j'ai  toujours  l'aven- 
ture de  madame  Denis  sur  le  cœur.  Si  je  me  portais 
bien ,  j'irais  faire  un  tour  à  Francfort  dans  l'occasion. 
On  dit  que,  malgré  les  belles  et  bonnes  pi^roles  du 
roi,  messieurs  des  plaids  font  encore  les  difficiles^. 
Je  ne  puis  le  croire.  Mais  tout  cela  importe  fort  peu 
à  un  philosophe  qui  vit  dans  la  retraite,  et  qui  >u'a 
ni  rois,  ni  parlements,  ni  prêtres.  J'en  souhaite  au- 
tant à  tout  le  genre  humain.  Adieu,  madame.  L'oncle 
et  la  nièce  vous  seront  toujours  bien  attachés. 

a535.  A  M.  THIERIOT. 

Anx  Délices,  la  septembre. 

J'ai  reçu  un  gros  paquet  des  Mémoires  de  l'abbé 
Hubert?,  une  lettre  de  M.  de  La  Popelinière,  et  rien 
de  son  œmpere.  Le  compère  est-il  malade?  méprise- 
t-il  ses  anciens  amis  parcequ'ils  sont  des  Suisses?  est- 
il  à  la  campagne  ?  dans  quelque  terre  des  Montmo- 
rency? S'il  n'était  pas  occupé  auprès  des  grandes  et 
belles  dames,  je  lui  dirais:  Venez  passer  l'hiver  à 
Lausanne,  dans  une  très  belle  maison  que  je  viens 
d'ajuster,  et  puis  venez  passer  Tété  aux  Délices;  on 
vous  donnera  des  spectacles  l'hiver,  et  vous  verrez, 
leté,  le  plus  beau  pays  de  la  terre;  et  vous  appren- 
drez, messieurs  les  Parisiens,  qu'il  y  a  des  plaisirs 
ailleurs  que  chez  vous.  De  plus,  vous  mangerez  des 
gelinottes  dont  vous  ne  tâtez  guère  dans  votre  ville  ;^ 

'  CeUe  lettre  parait  per^lue.   B. 

>  Voyez  tome  XXII ,  page  353.  B. 

^  Voyez  ma  note  sur  la  lettre  a53a.    B. 
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mais  vous  êtes  des  casaniers.  Écrivez-moi  donc;  mor- 
bleu,  quel  paresseux!  Adieu,  f^ale^  amice. 

Cette  lettre  des  Délices  vous  viendra  peut-être  par 
Versailles. 

a536.  DE  MADAME  LA  BIARGRAVE  DE  B AREUTH. 

Le  xa  septembre. 

Votre  lettre*  m'a  sensiblement  touchée;  celle  que  vous 
m'avez  adressée  pour  le  roi  a  fait  le  même  effet  sur  lui.  J'es- 
père que  vous  serez  satisfait  de  sa  réponse  pour  ce  qui  vous 
concerne  ;  mais  vous  le  serez  aussi  peu  que  moi  de  ses  résolu- 
tions. Je  m'étais  flattée  que  vos  réflexions  feraient  quelque  im- 
pression sur  son  esprit.  Vous  verrez  le  contraire  dans  le  billet* 
ci-joint.  «  , 

Il  ne  me  reste  qu*à  suivre  sa  destinée ,  si  elle  est  malheu- 
reuse. Je  ne  me  suis  jamais  piquée  d'être  philosophe.  J'ai  fait 
mes  efforts  pour  le  devenir.  Le  peu  de  progrès  que.j*ai  fait 
m'a  appris  à  mépriser  les  grandeurs  et  les  richesses;  mab  je 
n'ai  rien  trouvé  dans  la  philosophie  qui  puisse  guérir  les  plaies 
du  cœur,  que  le  moyen  de  s'affranchir  de  ses  maux  en  cessant 
de  vivre.  L'état  où  je  suis  est  pire  que  la  mort.  Je  vois  le  plus 
grand  homme  du  siècle,  mon  frère,  mon  ami,  réduit  à  la  plus 
affreuse  extrémité.  Je  vois  ma  famille  entière  exposée  aux  dan- 
gers et  aux  périls;  ma  patrie  déchirée  p^r  d'impitoyables  en- 
nemis; le  pays  où  je  suis  peut-être  menacé  de  pareils  malheurs. 
Plût  au  ciel  que  je  fusse  chargée  toute  seule  des  maux  que  je 
viens  de  vous  décrire  I  Je  les  souffrirais,  et  avec  fermeté. 

Pardonnez-moi  ce  détail.  Vous  m'engagez,  par  la  part  que 
vous  prenez  à  ce  qui  me  regarde ,  de  vous  ouvrir  mon  cœur. 
Hélas!  l'espoir  en  est  presque  banni.  La  fortune,  lorsqu'elle 
change ,  est  aussi  constante  dans  ses  persécutions  que  dans 

*  Elle  nous  est  inconnue ,  de  même  que  la  lettre  adressée  par  Vollaire  à 
Frédéric  vers  la  fm  d'auguste  précédent.    Cl. 

>  Nous  ne  connaissons  pas  non  plus  ce  biilel.   Ci.. 
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sesfaTeurs.  L'histoire  est  pleine  de  ces  exemples;  mais  je  n*y 
en  ai  point  troavé  de  pareils  à  celui  que  nous  voyons,  ni  une 
guerre  aussi  inhumaine  et  cruelle,  parmi  des  peuples  policés. 
Vous  gémiriez  si  vous  saviez  la  triste  situation  de  TAHemagne 
et  de  la  Prusse.  Les  cruautés  que  les  Russes  commettent  dans 
cette  dernière  font  frémir  la  nature.  Que  vous  êtes  heureux 
dans  votre  ermitage ,  où  vous  vous  reposez  sur  vos  lauriers , 
et  où  vous  pouvez  philosopher  de  sang  froid  sur  l'égarement 
des  hommes  !  Je  vous  y  souhaite  tout  le  bonheur  imaginable. 
Si  la  fortune  nous  favorise  encore ,  comptez  sur  toute  ma  re- 
connaissance ;  et  je  n'oublierai  jamais  les  marques  d'attache- 
ment que  vous  m'avez  données  :  ma  sensibilité  vous  en  est 
garant  ;  je  ne  suis  jamais  amie  à  demi ,  et  je  le  serai  toujours 
véritablement  de  frère  Voltaire.  Wilhelhine. 

Bien  des  compliments  à  madame  Denis  ;  continuez ,  je  vous 
prie,  d'écrire  au  roi. 

2537.  A  M.  DE  CHAMPBONIN', 

PBBKTBE   COMMIS   DAlTft   Z.S8   BU&BAUX   DBS   FOBTIPICATIOXS. 

Anx  Délices ,  route  de  Genève,  x5  septembre. 

Ta  vais,  monsieur,  recommandé  expressément  qii'on 
vous  envoyât  les  exemplaires  reliés.  J'apprends  avec 
chagrin  que  les  libraires  sont  tout  aussi  malhonnêtes 
qu'autrefois;  rien  ne  change;  je  vous  en  demande 
pardon.  On  vous  a  présenté  là  un  énorme  fatras;  je 
vous  crois  heureusement  trop  occupé  pour  avoir  le 
temps  d'y  jeter  îa  vue.  Je  vous  fais  mon  compliment 
sur  tous  les  nouveaux  ouvrages  faits  à  Mardick.  La 
gloire  de  la  France  est  rétablie  de  toutes  façons.  Je 

*  Fils  de  madame  de  Ghampboniii  à  qui  sont  adressées  les  lettres  a86  et 
autres,  n  avait,  en  1738,  servi  quelquefois  de  secrétaire  à  Voltaire,  pen- 
dant son  séjour  à  Cirey.   B. 
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m'y  intéresse  du  fond  de  ma  retraite,  dans  laquelle 
j'ai  renoncé  à  tout ,  excepté  à  aimer  ma  patrie  et  mes 
amis.  Je  vous  réponds  un  peu  tard,  parcequejene 
suis  revenu  que  depuis  peu  de  jours  à  mon  petit  er- 
mitage. Je  plante  d'un  côté,  je  bâtis  d'un  autre.  Il 
faut  occuper  doucement  sa  vieillesse. 

Ne  m'oubliez  pas ,  je  vous  prie ,  auprès  de  ma- 
dame votre  mère,  quand  vous  lui  écrirez,  et  comp- 
tez   toujours   sur  le   souvenir   et   sur    Tamitié  du 

Suisse  V. 

9i538.  A  M.  EEaTRAiro, 


▲   BBBlrS. 
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Je  VOUS  écris ,  mon  cher  monsieur,  en  sortant  de 
VOrphelin  de  la  Chine ^  qui  a  été  assez  bien  joué. 
Je  crois  qu'incessamment  vous  aurez  la  même  troupe 
à  Berne  ;  elle  sera  dans  votre  ville.  Vous  n'êtes  pas 
gens  à  chercher  votre  plaisir  ailleurs  que  chez  vous. 
On  ne  parle  plus  du  tout  à  Berne  de  la  querelle 
qu'une  '  ou  deux  personnes  très  méprisées  ont  voulu 
exciter.  L'indignation  contre  ces  brouillons  subsiste; 
et  leurs  sottises  sont  livrées  à  l'oubli,  digne  punitioD 
des  sots.  Je  vous  remercie  bien  tendrement  de  toutes 
vos  attentions  obligeantes  pour  du  vin  que  je  vou- 
drais bien  boire  avec  vous.  J'écris  à  M.  le  bailli  de 
Lausanne,  ne  voulant  rien  faire  sans  son  aveu.  Il  est 
vrai  que  le  vin  de  la  Côte  me  fait  mal  à  la  gorge;  mais 
je  risquerais  volontiers  des  esquinancies  pour  jouir 
de  la  liberté  et  de  la  douceur  helvétiques.  J'espère 

<  Jacob  Vernet.   Cl. 
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que  ma  maison  de  Lausanne  sera  prête  pour  le  mois 
de  novembre. 

On  m'écrit  de  Vienne  que  le  combat'  entre  les 
Russes  et  les  Prussiens  a  été  entièi'ement  à  l'avan- 
tage des  Russes,  et  que  le  comte  de  Dohna,  que  le 
roi  de  Prusse  envoyait  pour  commander  à  la  place 
du  général  Lehwald,  est  très  dangereusement  blessé. 
On  presse  vivement  à  Vienne  et  à  Ratisbonne  la 
cérémonie  du  ban  de  l'Empire.  On  s'attend,  pen- 
dant ce  temps-là,  à  une  bataille  entre  les  troupes 
du  roi  de  Prusse  et  celles  du  prince  de  Soubise ,  vers 
Ëisenach. 

Si  après  cela  nous  avons  la  paix,  il  faut  avouer 
quelle  sera  chèrement  achetée.  Il  parait  ici  une 
espèce  d'Histoire  du  roi  de  Prusse;  c'est  l'ouvrage 
d'un  gredin,  cela  fait  mal  au  cœur.  J'ai  peur  que 
le  fiscal  de  l'Empire  n'ajoute  un  chapitre  à  cette 
histoire» 

Mille  tendres  respects  à  monsieur  et  à  madame 
de  Freudenreich.  Adieu,  mon  très  cher  philosophe. 

a539.  A  M.  DE  LA  MICHODIÊRE% 

ISTUVJiUtT   d'aVYXRGHE. 

Monsieur,  c'est  à  Rreslau,  à  Londres,  et  à  Dor- 
drecht,  qu'on  commença,  il  y  a  environ  trente  ans, 

'Livré  le  3o  auguste  1757,  près  de  Jœgeradorff,  par  le  feld-oiaréchal 
Âpraiin,  que  Lehwald ,  feld-maréchal  de  Frédéric  n ,  y  avait  attaqué.  Ci.. 

*  Cette  lettre,  datée  ainsi  :  Fetnejr,  novembre  ^  dans  Fédition  de  Kehl,  ne 
fut  certainement  écrite  ni  à  Ferney,  jii  en  novembre  1757.  Voltaire  n*acheta 
Feroey  que  vers  octobre  X75S ,  et  ce  fut  dès  octobre  1757  que  J.-B.-Fr.  de 
La  Michodière,  né  le  2  septembre  1720 ,  passa  de  Tiotendance  de  Riom  à 
celle  de  Lyon.   Ci.. 
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à  supputer  le  nombre  des  habitants  par  celui  des 
baptêmes.  On  multiplia,  dans  Londres,  le  nombre 
des  baptêmes  par  35,  à  Breslau,  par  33.  M.  deKer- 
seboum ,  magistrat  de  Dordrecht,  prit  un  milieu. 
Son  calcul.se  trouva  très  juste;  car,  s'étant  donné 
la  peine  de  compter  un  par  un  tous  les  habitants  de 
cette  petite  ville  ^  il  vérifia  que  sa  règle  de  34  était  la 
plus  sûre. 

Cependant  elle  ne  l'est  ni  dans  les  villes  dont  il 
part  beaucoup  d'émigrants,  ni  dans  celles  où  viennent 
s'établir  beaucoup  d'étrangers;  et,  dans  ce  dernier 
cas,  on  ajoute  pour  les  étrangers  un  supplément  qu'il 
n'est  pas  malaisé  de  faire. 

Toutes  ces  règles  ne  sont  pas  d'une  justesse  ma- 
thématique ;  vous  savez  mieux  que  moi ,  monsieur, 
qu'il  faut,  toujours  se  contenter  de  l'à-peu-près.  La 
fameuse  méridienne  de  France  n'est  certainement 
pas  tirée  en  ligne  droite;  le  roi  n'a  pas  le  même  re- 
venu tous  les  ans,  et  le  complet  n'est  jamais  dans  les 
troupes.  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  ait  fait  au  juste  le 
dénombrement  des  combattants  du  peuple  d'Israël, 
qui  se  trouva  de  six  cent  mille  '  hommes  au  bout 
de  deux  cent  quinze  ans,  tous  descendants  de  Jacob, 
sans  compter  les  femmes,  les  vieillards,  et  les  en- 
fants. 

Les  habitants  de  Clermont  en  Auvergne  ne  peu- 
,vent  avoir  augmenté  dans  cette  miraculeuse  pro- 
gression. Ceux  qui  ont  attribué  quarante-cinq  mille 
citoyens  à  cette  ville ,  ont  presque  autant  exagéré  que 

>  n  est  question  de  six  cent  trois  mille  cinq  cent  cinquante  dans  le  clu- 
pitre  x*^**  des  Nombre»,  verset  46.    B. 
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l'historien  Josèphe,  qui  comptait  douze  cent  mille 
âmes  dans  Jérusalem  pendant  le  siège.  Jérusalem  n'en 
a  jamais  pu  contenir  trente  mille.  Lorsque  j'étais  à 
Bruxelles  ',  on  me  disait  que  la  ville  avait  cinquante 
mille  habitants  :  le  pensionnaire  ,  après  avoir  pris 
toutes  les  instructions  qu'il  pouvait,  m'avoua  qu'il 
n'en  avait  pas  trouvé  dix-sept  mille  *. 

J'ai  fait  usage  de  la  règle  de  34  à  Genève;  elle  s'est 
trouvée  un  peu  trop  forte.  On  compte  dans  Genève 
environ  vingt-cinq  mille  habitants;  il  y  naît  environ 
sept  cent  soixante-quinze  enfants,  année  commune: 
or  775  multiplié  par  34  donne  26,33o. 

La  règle  de  33  donnerait  a 5,5 7  5  têtes  à  Genève  ^. 
Cela  posé,  monsieur,  il  parait  évident  qu'il  y  a  tout 
au  plus  vingt  mille  personnes  à  Clermont,  et  ce  nom- 
bre ne  doit  pas  vous  paraître  extraordinaire;  les 
hommes  ne  peuplent  pas  comme  le  prétendent  ceux  ^ 
qui  nous  disent  froidement  qu'après  le  j^éluge  il  y 
avait  des  millions  d'hommes  sur  la  terre.  Les  enfants 
ne  se  font  pas  à  coups  de  plume ,  et  il  faut  des  cir* 
constances  fort  heureuses  pour  que  la  population 
augmente  d'un  vingtième  en  cent  années.  Un  dénom* 
brement  fait  en  1718,  probablement  très  fautif,  ne 
donne  à  Clermont  ^  que  i324  feux;  si  on  comptait 
(en  exagérant)  dix  personnes  par  feu,  ce  ne  serait 

'En  1740, 174I)  et  174a.    Cl. 

>  £d  i8a4  on  comptait  cent  douze  mille  habitants  à  Brulelles.  Ol. 

^  C'était  ce  nombre  d*habitants  que  des  h(»nraes  bien  iuforoiéa  oomp- 
taîeni  encore  à  Genève  en  x8a3.   Cl. 

4  Le  P.  Pétau  ;  voyez  tome  XLIV,  page  140.   B. 

^  Clermont-Ferrand,  chef-lieu  du  département  du  Puy-de-Dàme ,  compte 
anjourd*hui  3 1 ,  5oo  habitaâ  ts.    Gl. 

CoRRESPOiroAircE.  VII.  a  a 
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_que  13,940  têtes;  et  si,  depuis  ce  temps,  le  nombre 
en  était  monté  à  vingt  mille,  ce  serait  un  progrès 
dont  il  n'y  a  guère  d'exemples.  Il  vaut  mieux  croire 
que  l'auteur  du  dénombrement  des  feux  s'est  trompé; 
mais  quand  même  il  se  serait  trompé  de  moitié,  quand 
même  il  y  aurait  eu  le  double  de  feux  qu'il  suppose, 
c'est-à-dire  ^26481  jamais  on  ne  compte  que  cinq  à  six 
habitants  par  feu;  mettons-en  six,  il  y  aurait  eu 
alors  1 5^888  habitants  à  Clermont;  et,  depuis  ce 
temps,  le  nombre  se  serait  accru  jusqu'à  vingt  mille 
par  une  administration  heureuse,  et  par  des  événe- 
ments que  j'ignore.  Tout  concourt  donc,. monsieur, 
à  persuader  que  Clermont  ne  contient  eu  effet  que 
vingt  mille  habitants;  s'il  s'en  trouvait  quarante  mille 
sur  environ  588  baptêmes  par  au ,  ce  serait  un  pro* 
dige  unique  dont  je  ne  pourrais  demander  la  raison 
qu'à  vos  lumière^. 

Yoilà,  monsieur,  ce  que  mes  faibles  connaissances 
me  permettent  de  répondre  à  la  lettre  dont  vous  m'a- 
vez honoré.  Cette  lettre  me  fait  voir  quelle  est  votre 
exactitude  et  votre  sage  application  dans  votre  gou- 
vernement; elle  me  remplit  d'estime  pour  vous,  mon- 
sieur ;  et  ce  n'est  que  par  pure  obéissance  à  vos  ordres 
que  je  vous  ai  exposé  mes  idées,  qjue  j.e  dois  en  tout 
soumettre  aux  vôtres.  Voua  êtes  à  portée  de  faire  une 
opération  beaucoup  plus  juste  que  ma  règle.  On 
vient,  dans  toute  l'étendue  de  la  domination  de 
(terne,  4'cnvoyer  dans  cha^que  m^aispn  compter  le 
nombre  des  maîtres ,  des  domestiques ,  et  même  des 
chevaux.  Il  est  vrai  qu'on  s'en  rapporte  à  la  bonne 
foi  de  chaque  particulier,  dans  le  seul  pay^  de  TEu- 
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rope  oix  Ton  ne  paie  pas  la  moindre  taxe  au  souve* 
rain,  et  où  cependant  le  souverain,  est  très  riche. 
Mais,  sous  une  administration  telle  que  la  vôtres 
quel  particulier  pourrait  déranger,  paf*  sa  réticence , 
une  opération  utile  qui  ne  tend  qu'à  faire  connaître 
le  nombre  des  habitants  ^  et  à  leur  procurer  des  se<» 
cours  dans  le  besoin? 
J'ai   l'honneur  d'être  avec   la  plus  respectueuse 


estime,  etc. 


aS4o<  A  M.  LE  COMTE  O'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  i*^  octobre. 

Je  ne  vous  ai  point  encore  parlé,  mon  divin  ange,  de 
monsieur  et  de  madame  de  M ontferrat  ',  qui  sont  venus 
bravement  faire  inoculer  leur  fils  unique  à  Genève. 
Ils  viennent  souvent  dîner  dans  mon  petit  ermitage , 
où  ils  voient  des  gens  de  toutes  les  nations,  sans 
excepter  le  pays  d'Alzire. 

Nous  avons  aux  portes  de  Genève  une  troupe  dans 
laquelle  il  y  a  quelques  acteurs  passables.  J'ai  eu  le 
plaisir  de  voir  jouer  P Orphelin  de  la  Chine  ^  pour 
la  première  fois  de  ma  vie.  J'ai,  dans  plus  d'un  en- 
droit, souhaité  des  Clairon  et  des  Lekain  ;  mais  on 
ne  peut  tout  avoir.  C'est  vous ,  mon  cher  et  respec- 
table ami,  que  je  souhaite  toujours,  et  que  je  ne  vois 
jamais.  Vous  m'allez  dire  qu'après  avoir  vu  des  co- 
médies ^  je  devrais  être  encouragé  à  en  donner;  que 
je  devrais  vous  envoyer  Fanime  dans  son»  cadre  pour 

<  La  marquise  de  Montferrat  est  la  dame  dont  le  nom  figure  en  téte4*un 
madrigal  imprimé  dans  le  tome  XrV.   Ct.. 

aa. 
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le  mois  de  novembre  ;  mais  je  vous  conjure  de  vous 
rendre  aux  raisons  que  j'ai  de  différer.  Empêchez, 
je  vous  en  supplie ,  qu'on  ne  me  prodigue  à  Paris. 
Ce  serait  actuellement  un  très  grand  chagrin  pour 
moi  d'être  livre  au  public.  Il  viendra  un  temps  plus 
favorable  ;  et  alors  vous  gratifierez  les  comédiens  de 
cette  Fanimej  quand  vous  la  jugerez  digne  de  pa- 
raître. Nous  nous  amuserons  à  donner  des  essais  sur 
notre  petit  théâtre  de  Lausanne,  et  nous  vous  en- 
verrons ces  essais;  mais  point  de  Paris  à  présent. 
Comptez  que  ce  n'est  point  dégoût,  c'est  sagesse; 
car,  en  vérité ,/ rien  n'est  si  sage  que  de  s'amuser 
paisiblement  de  ses  travaux,  sans  les  exposer  aux 
critiques  de  votre  parterre.  Je  vous  supplie  instam- 
ment de  me  mander  s'il  est  vrai  que  vous  ayez  à 
Paris  ou  à  la  cour  un  comte  de  Gotter  ' ,  grand- 
maréchal  de  la  maison  du  roi  de  Prusse,  tout  fraî- 
chement débarqué,  pour  demander  quelque  accom- 
modement qui  sera,  je  crois ,  plus  difficile  à  négocier 
que  ne  l'a  été  l'union  de  la  France  et  de  rAutriche. 
Je  reçois  assez  souvent  des  lettres^  du  roi  de  Prusse, 
beaucoup  plus  singulières,  beaucoup  plus  étranges 
que  toute  sa  conduite  avec  moi  depuis  vingt  années. 
Je  vous  jure  que  la  cho$e  est  curieuse.  Je  vois  tout 
à  présent  avec  tranquillité.  Je  suis  heureux  au  pied 
des  Alpes  ;  mais  je  n'y  serais  pas ,  si  l'envie  et  le  bri- 
gaiidage  qui  régnent  à  Paris  dans  la  littérature  ne 
m'avaient  arraché  à  ma  patrie  et  à  vous.  Je  me  flatte 

*  Cest  sans  doute  à  ce  comte  que  Voltaire  avait  adressé,  en  i753,h 
lettre  1970.   Cl.  • 

*  Toutes  ces  lettres  sont  restées  inconnues.   Cl.  .   ^ 
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que  madame  d'Argental  continue  à  jouir  d'une  bonne 
santé.  Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher  et 
respectable  ami. 

3iS4x.  A  M.  THIERIOT. 

Ans  Délices  t  i*'  octobre. 

Vraiment,  je  n'ai  point  eu  cette  lettre  que  vous 
n'écrivîtes  huit  jours  après  m'avoir  envoyé  les  Mé^ 
moires  de  Hubert.  Il  se  perdit ,  dans  ce  temps-là ,  un 
paquet  du  courrier  de  Lyon ,  sans  qu'on  ait  pu  ja- 
mais savoir  ce  qu'il  est  devenu.  Les  amants  et  les 
banquiers  sont  ceux  qui  perdent  le  plus  à  ces  aven- 
tures. Je  ne  suis  ni  l'un  ni  l'autre,  mais  je  regrette 
fort  votre  lettre.  Nous  avons  depuis  long-temps, 
mon  ancien  ami ,  celle  de  Fédéric  au  très  aimable  et 
très  humain  conjuré  anglais  réfugié',  gouverneur 
de  Neuchâtel.  Je  vous  assure  que  j'en  reçois  de  beau- 
coup plus  singulières  encore ,  et  de  lui  et  de  sa 
famille.  J'ai  vu  bien  des  choses  extraordinaires  en 
ma  vie;  je  n'en  ai  point  vu  qui  approchassent^ de 
certaines  choses  qui  se  passent  et  que  je  ne  -peux 
dire.  Ma  philosophie  s'affermit  et  se  nourrit  de 
toutes  ces  vicissitudes. 

Vous  ai-je  mandé  que  monsieur  et  madame  de 
Montferrat  sont  venus  ici  bravement  faire  inoculer 
un  fils  unique  qu'ils  aiment  autant  que  leur  propre 
vie?  Mesdames,  de  Paris,  voilà  de  beaux  exemples. 
Madame  la  comtesse  de  Toulouse  ne  pleurerait  pas 

^  Lord  Keith)  appelé  aussi  milord  MarécliMl,   Cl. 
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aujourd'hui  M.  ie  duc  d'Antin  %  si  on  avait  &d  du 
courage.  Un  fils  du  gouverneur  du  Pérou,  qui  sort 
de  mon  ermitage,  me  dit  qu'on  inocula  dans  le  pays 
d'AIzire.  Les  Parisiens  sont  vifs  et  tardifs. 

Ce  ne  sont  pas  les  auteurs  de  Y  Encyclopédie  qui 
sont  tardifs;  je  crois  le  septième  tome  imprimé,  et 
je  l'attends  avec  impatience.  La  cour  de  Pétersbourg 
n'est  pas  si  prompte;  elle  m'envoie  toutes  les  ar- 
chives de  Pierre-le-Grand»  Je  n'ai  reçu  que  le  recueil 
de  tous  les  plans,  et  un  des  médaillons  d'or  grands 
comme  des  patènes. 

Je  vous  assure  que  je  suis  bien  flatté  que  les  des- 
cendants des  Lisois  soient  contents  de  ce  qui  m'est 
échappé,  par-ci  par-là,  sur  leur  respectable  maison. 
.Nous  autres  badauds  de  Paris,  nous  devons  chérir 
les  Montmorency  par«dessu$  toutes  les  maisons  du 
royaume.  Ils  ont  été  nos  défenseurs  nés  ;  ils  étaient 
les  premiers  seigneurs,  saQ&  contredit ,  de  notre  Ue- 
de-Fi^ance,  les  premiers  ofSciers  de  nos  rois,  et, 
presque  en  tout  temps,  les  chefs  de  la  gendarmerie 
royale.  Ils  sont  aux  autres  maisons  ce  qu'une  belle 
dame  de  Paris  est  à  une  belle  dame  de  province;  et, 
en  qualité  de  Parisien  et  de  barbouilleur  de  papier, 
j'ai  toujours  eu  ce  nom  en  vénération.  Ce  serait  bien 
autre  chose,  si  je  voyais  la  beauté  près  de  laquelle 
vous  avez  le  bonheur  de  vivre. 

Quel  est  donc  ce  paquet  que  vous  m'eovoyez 
contre-*signé  Bouret?  Je  voudrais  bien  que  ce  fut  uo 

X  Louis  de  Pardaillan  de  Gondrin,  dernier  duc  d'Antin,  né  en  i;a7i 
mort  en  Allemagne  en  1757  ;  petit -fils  et  filleul  de  madame  de  Gondrin,  a 
laquelle  est  adressée  une  épître;  iroyez  tome  XUL   Cl. 
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paquet  russe;  car  j'ai  actuellement  plus  de  corres-» 
pondance  avec  la  grande  Permie  et  Archangel , 
qu'avec  Paris.  Est-il  vrai  que  M.  Bouret  n'a  plus  le 
portefeuille  des  fermes-gëaérales ,  et  qu'il  est  réduit 
à  ne  plus  songer  qu'à  son  plaisir  ?  Bonsoir;  je  vous 
quitte  pour  aller  planter. 

Mais  planter  à  cet  âge  J 

Disaient  trois  jouvenceaux ,  enfants  du  voisinage  ; 
Assurément  il  radotait  '. 

Au  moins,  je  radote  heureusement;  et  je  finis 
bien  plus  tranquillement  que  je  n'ai  commencé. 

Fàle^  amice.  Le  Suisse  V. 

îà54a.  A  FRÉDÉRIC  II ,  ROI  DE  PRUSSE. 

Octobre. 

Sire,  votre  Épître  *  d'Erfurt  est  pleine  de  mor- 
ceaux admirables  et  touchants.  Il  y  aura  toujours  de 
très  belles  choses  dans  ce  que  vous  ferez ,  et  dans  ce 
que  vous  écrirez.  Souflfrez  que  je  vous  dise  ce  que 
j'ai  écrit ^  à  son  altesse  royale  votre  digne  sœur,  que 
cette  Épître  fera  verser  des  larmes  si  vous  n'y  parlez 
pas  des  vôtres.  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  discuter 
avec  Vôtre  majesté  ce  qui  peut  perfectionner  ce  mo- 
nument d'une  grande  ame  et  d'un  grand  génie;  il 
s  agit  de  vous  et  de  l'intérêt  de  toute  la  saine  partie 

■  Le  Fieiilard  et  les  trois  jeunes  Hommes  ;  Fables  de  La  Fontaine ,  XI, 
viii.  Cl. 

>  Adressée  an  marquis  d'Argens.  Voltaire  en  donne  un  extrait  de  quatre- 
^ingt-six  \ers  dans  ses  Mdmou'es;  voyez  t.  XL,  p.  104.    Cl. 

^  Cette  lettre  a  été  perdue  comme  plusieurs  autres.   Gl. 
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du  genre  humain,  que  la  philosophie  attache  à  votre 
gloire  et  à  votre  conservation. 

Vous  voulez  mourir  ;  je  ne  vous  parle  pas  ici  de 
rhorreur  douloureuse  que  ce  dessein  m'inspire.  Je 
vous  conjure  de  soupçonner  au  moins  que,  du  haut 
rang  où  vous  êtes,  vous  ne  pouvez  guère  voir  quelle 
est  l'opinion  des  hommes,  quel  est  l'esprit  du  temps. 
Comme  roi, ou  ne  vous  le  dit  pas;  comme  philosophe 
et  comme  grand  homme,  vous  ne  voyez  que  les 
exemples  des  grands  hommes  de  l'antiquité.  Vous 
aimez  la  gloire ,  vous  la  mettez  aujourd'hui  à  mourir 
d'une  manière  que  les  autres  hommes  choisissent 
rarement,  et  qu'aucun  des  souverains  de  l'Europe 
n'a  jamais  imaginée,  depuis  la  chute  de  l'empire 
romain.  Mais,  hélas!  sire,  en  aimaut  tant  la  gloire, 
comment  pouvez-vous  vous  obstiner  à  un  projet  qui 
vous  la  fera  perdre?  Je  vous  ai  déjà  représente  la 
douleur  de  vos  amis,  le  triomphe  de  vos  ennemis, 
et  les  insultes  d'un  certain  genre  d'hommes  qui 
mettra  lâchement  son  devoir  à  flétrir  une  action 
généreuse. 

J'ajoute,  car  voici  le  temps  de  tout  dire,  que  per- 
sonne ne  vous  regardera  comme  le  martyr  de  la 
liberté.  Il  faut  se  rendre  justice;  vous  savez  dans 
combien  de  cours  on  s'opiniâtre  à  regarder  votre 
entrée  en  Saxe  comme  une  infraction  du  droit  des 
gens.  Que  dira-t-on  dans  ces  cours  ?  que  vous  avez 
vengé  sur  vous-même  cette  invasion  ;  que  vous 
n'avez  pu  résister  au  chagrin  de  ne  pas  donner  la 
loi.  On  vous  accusera  d'un  désespoir  prématuré, 
quand  on  saura  que  vous  avez  pris  cette  résolution 


funeste  dans  Erfurt,  quand  vous  étiez  encore  maître 
de  la  Silésie  et  de  la  Saxe.  On  commentera  votre 
Épure  d'Ërfurt,  on  en  fera  une  critique  injurieuse; 
on  sera  injuste,  mais  votre  nom  eu  souffrira. 

Tout  ce  que  je  représente  à  votre  majesté  est  la 
vérité  même.  Celui  que  j'ai  appelé  le  Salomon  du 
Nord  s'en  dit  davantage  dans  le  fond  de  son  cœur. 

Il  sent  qu'en  effet,  s'il  prend  ce  funeste  parti,  il 
y  cherche  un  honneur  dont  pourtant  il  ne  jouira  pas. 
Il  sent  qu'il  ne  veut  pas  être  humilié  pat  des  ennemis 
personnels  ;  il  entre  donc  dans  ce  triste  parti  de  l'a- 
mour-propre  du  désespoir.  Écoutez  contre  ces  sen- 
timents votre  raison  supérieure  ;  elle  vous  dit  que 
vous  n'êtes  point  humilié ,  et  que  vous  ne  pouvez 
Tétre  ;  elle  vous  dit  qu'étant  homme  comme  un  au- 
tre ,  il  vous  restera  (  quelque  chose  qui  arrive  )  tout 
ce  qui  peut  rendre  les  autres  hommes  heureux  ;  biens, 
dignités,  amis.  Un  homme  qui  n'est  que  roi  peut  se 
croire  très  infortuné ,  quand  il  perd  des  états  ;  mais 
un  philosophe  peut  se  passer  d'états.  Encore,  sans 
que  je  me  mêle  en  aucune  façon  de  politique,  je  ne 
peux  croire  qu'il  ne  vous  en  restera  pas  assez  pour 
être  toujours  un  souverain  considérable.  Si  vous  ai- 
miez mieux  mépriser  toute  grandeur,  comme  ont  fait 
Charles-Quint,  la  reine  Christine,  le  roi  Casimir, 
et  tant  d'autres,  vous  soutiendriez  ce  personnage 
mieux  qu'eux  tous  ;  et  ce  serait  pour  vous  une  gran- 
deur nouvelle.  Enfin  tous  les  partis  peuvent  con- 
venir, hors  le  parti  odieux  et  déplorable  que  vous 
voulez  prendre.  Serait-ce  la  peine  d'être  philosophe, 
si  vous  ne  saviez  pas  vivre  en  homme  privé ,  ou  si , 
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en  demeurant  souverain ,  vous  ne  saviez  pas  suppor- 
ter l'adversité  ? 

Je  n'ai  d'intérêt  dans  tout  ce  que  je  dis  que  le  bien 
.public  et  le  vôtre.  Je  suis  bientôt  dans  ma  soixante  et 
cinquième  année,  je  suis  né  infirme;  je  n'ai  qu'un 
moment  à  vivre;  j'ai  été  bien  malheureux,  vous  le 
savez  ;  mais  je  mourrais  heureux ,  si  je  vous  laissais 
sur  la  terre  mettant  en  pratique  ce  que  vous  avez  si 
souvent  écrit. 

2543.  A  M.  DARGET. 

Aaz Délices,  5  octobre  1757. 

Bénis  soient  les  Russes  qui  m'ont  procuré  une  de 
vos  lettres,  mon  cher  monsieur  !  Vous  êtes  un  homme 
charmant;  on  voit  bien  que  vous  n'abandonnez  pas 
vos  amis  au  besoin.  Mais  comment  l'écrit,  que  vous 
avez  la  bonté  de  m'envoyer,  vous  est-il  parvenu? 
Save2&-vous  bien  que  c'est  pour  moi  que  le  roi  de  Prusse 
avait  bien  voulu  faire  rédiger  ce  mémoire?  Il  est 
parmi  mes  paperasses  depuis  1738,  et  j'en  ai  même 
fait  usage  dans  les  dernières  éditions  de  la  Vie  de 
-Charles  XIL  Je  l'ai  négligé  depuis  comme  un  écha- 
faudage dont  on  n'a  plus  besoin.  J'en  avais  même 
égaré  une  partie ,  et  vous  avez  la  bonté  de  m'en  faire 
parvenir  une  copie  entière  dans  le  temps  qu'il  peut 
m'être  plus  utile  que  jamais.  11  est  vrai  que  l'impé- 
ratrice de  Russie  a  paru  souhaiter  que  je  travaillasse 
à  l'histoire  du  règne  de  son  père ,  et  que  je  don- 
nasse an  public  un  détail  de  cette  création  nouvelle. 
Ija  plupart  des  choses  que  M.  de  Vokenrodt  a  dites, 
étaient  vraies  autrefois,  et  ne  le  sont  plus.  Péters- 
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bourg  n'éUit  autrefois  qu'un  amas  irrégulier  de  mai- 
sons  de  bois  ;  c'est  à  présent  une  ville  plus  belle  qucr 
Berlin,  peuplée  de  trois  cent  mille  hommes;  tout 
s'est  perfectionné  à  peu  près  dans  cette  proportion. 
Le  Gzar  a  créé,  et  ses  successeurs  ont  achevé.  On 
m'envoie  toutes  les  archives  de  Pierre-le-Grand.  Mon 
intention  n'est  pas  de  dire  combien  il  y  avait  de  ves- 
sies de  cochon  à  la  fête  des  cardinaux  qu'il  célébrait 
tous  les  ans,  ni  combien  de  verres  d'eau- de-vie  il  fesait 
boire  aux  filles  d'honneur  à  leur  déjeuné;  mais  tout 
ce  qu'il  a  fait  pour  le  bien  du  genre  humain  dans  l'é- 
tendue de  deux  mille  lieues  de  pays.  Nous  ne  nous 
attendions  pas ,  mon  cher  ami ,  quand  nous  étions  à 
Potsdam,  que  les  Russes  viendraient  à  Kœnisberg 
avec  cent  pièces  de*  gros  canon ,  et  que  Mv  de  Riche- 
lieu serait  dans  le  même  temps  aux  portes  de  Mag- 
debourg.  Ce  qui  pourra  peut-être  encore  vous  éton- 
ner, c'est  que  le  roi  de  Prusse  m'écrive  aujourd'hui, 
et  que  je  sois  occupé  à  le  consoler.  Nous  voilà  tous 
éparpillés.  Vous  souvenez-vous  qu'entre  vous  et  Al- 
garotti  c'était  à  qui  décamperait  le  premier?  Mais 
que  devient  votre  fils?  est-il  toujours  là?  ou  bien 
avez-vous  la  consolation  de  le  voir  auprès  de  vous? 
je  vous  serais  très  obligé  de  m'en  instruire.  J'aime 
encore  mieux  des  mémoires  sur  ce  qui  vous  regarde 
que  sur  l'empire  de  Russie;  cependant,  puisque  vous 
avez  encore  quelques  anecdotes  sur  ce  pays-là,  je 
vous  serai  aussi  fort  obligé  de  vouloir  bien  m'en  faire 
part.  J'ai  reçu  votre  paquet  contre -signé  Bouret  : 
cette  voie  est  prompte  et  sûre.  Je  m'amuserai  dans 
ma  douce  retraite  avec  l'empire  de  Russie,  et  je  verrai 
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en  philosophe  les  révolutions  de  l'AUeitiagne ,  tandis 
que  vous  formerez  de  bons  officiers  dans  Técole  mi- 
litaire. M.  Duverney  doit  être  déjà  bien  satisfait  des 
succès  de  cet  établissement  pat*  lequel  il  s'immorta- 
lise. Il  faut  qu'il  travaille  et  qu'il  soit  utile  jusqu'au 
dernier  moment  de  sa  vie.  Je  me  flatte  que  la  votre 
est  heureuse,  que  votre  emploi  vous  laisse  du  loisir, 
et  que  vous  ne  vous  repentez  pas  d'avoir  quitté  les 
bords  de  la  Sprée.  Il  ne  reste  plus  là  que  ce  pauvre 
d'Argens;  je  le  plains,  mais  je  plains  encore  plus  son 
maître.  Mon  jardin  est  beaucoup  plus  agréable  que 
celui  de  Potsdam,  et  heureusement  on  n'y  fait  point 
de  parade.  Je  me  laisse  aller,  comme  je  peux,  au  plai- 
sir de  m'entretenir  avec  vous  sans  beaucoup  de  suite, 
mais  avec  le  plaisir  qu'on  sent  à  causer  avec  son  com- 
patriote et  son  ami.  Il  me  semble  que  nous  nous  re- 
trouvons ;  je  crois  vous  voir  et  vous  entendre.  0)n- 
servez  votre  amitié  au  Suisse  Voltaihe. 

m 
t 

a544.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices»  5  octobre. 

Yoilà  qui  est  .plaisant,  mon  cher  ange!  M.  Darget 
m'envoie  un  manuscrit  '  que  le  roi  de  Prusse  fit  ré- 
diger pour  moi,  il  y  a  près  de  vingt  ans,  et  dont  j'ai 
déjà  fait  usage  dans  les  dernières  éditions  de  Char- 
les XI L  Je  ne  lui  en  suis  pas  moins  obligé.  Il  me  pro- 
met quelques  autres  anecdotes  que  je  ne  connais  pas. 

C'est  donc  vous  qui  vous  mettez,  à  favoriser  l'his- 

« 

>  Voyez  la  lettre  584  de  Frédéric  à  Voltaire ,  du  lo  novembre  1737  ;  il  y 
est  question  d'une  histoire  manuscrite  du  ciar.  Cu 


ANIfÉE    1767.  349 

toire,  et  qai  faites  des  infidélités  au  tripot  ?Z^  vous 
renouvelle  la  prière  que  je^vous  ai  faite  par  ma  pré- 
cédente; et  cette  prière  est  d'attendre.  Laissons  Iphi^ 
génie  en  Crimée'^  reparaître  avec  tous  ses  avantages; 
ne  nous  présentons  que  dans  les  temps  de  disette; 
ne  nous  ^prodiguons  point,  il  faut  qu'on  nous  désire 
un  peu.  £h  bien!  ce  M.  de  Gk>tter  est-il  à  Paris, 
comme  on  le  dit?  Personne  ne  m'en  parle,  et  je  suis 
bien  curieux.  Je  voudrais  vous  écrire  quatre  pages,  et 
je  finis  parceque  la  poste  part.  Nous  fesons  ici  des 
mariages;  nous  rendons  service,  madame  Denis  et 
moi,  à  notre  petit  pays  roman,  et  nous  allons  jouer  en 
trois  actes  la  Femme  qui  a  raison^. 
Mille  tendres  respects. 

2545.  D£  MADAME  LA  MARGRAVE  DE  BAREUTH. 

L«  8  octobra. 

Vos  lettres  me  sont  toutes  ^  bien  parvenues.  L'agitation  de 
mon  esprit  a  si  fort  accablé  mon  corps ,  que  je  n'ai  pu  vous, 
répondre  plus  tôt.  Je  suis  surprise  que  vous  soyez  étonné  de 
notre  désespoir.  Il  faut  que  les  nouvelles  soient  bien  rares 
dans  vos  cantons ,  puisque  vous  ignorez  ce  qui  se  passe  dans 
le  monde.  J'avais  dessein  de  vous  faire  une  relation  détaillée 
de  l'enchaînement  de  nos  malheurs.  Ma  faiblesse  y  a  mis 
obstacle.  Je  ne  vou^la  ferai  que  très  abrégée.  La  bataille  de 
KoUin  était  déjà  gagnée ,  et  les  Prussiens  étaient  les  maîtres 
du  champ  de  bataille,  sur  la  montagne ,  à  l'aile  droite  des  en- 
nemis ,  lorsqu'un  certain  mauvais  génie  %  que  vous  n'aimez 

I  IphigénU  en  Tauride,  dont  la  reprise  eut  lieu,  à  la  Comédie-Française^ 
dans  la  première  quinzaine  de  décembre  x  7 57.   Cl. 
*  Comédie  de  Yoltairs;  voyez  tome  VI,  page  S7.   B. 

3  Plusieurs  sont  perdues.  B. 

4  On  ne  sait  si  la  margrave  fiiit  allusion  ici  à  qudque  manœuvre  impru- 
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point',  s'avisa ,  contre  les  ordres  exprès  qa'il  avait  reçus  du 
roi ,  d'attaquer  le  corps  de  bataille  autrichien  ;  ce  qui  causa 
un  grand  intervalle  entre  Taile  gauche  prussienne,  qui  était 
victorieuse,  et  ce  corps.  Il  empêcha  aussi  que  cette  aile  fut 
soutenue.  Le  roi  boucha  le  vide  avec  deux  régiments  de  ca- 
valerie. Une  décharge  de  canons  à  cartouches  les  fit  reculer  et 
hàr,  liCs  Autrichiens,  qui  avaient  eu  le  temps  de  se  reconnaîtfe, 
tombèrent  en  flanc  et  à  dos  sur  les  Prussiens.  Le  roi,  malgré 
son  habileté  et  ses  peines ,  ne  put  remédier  au  désordre.  Il  fut 
en  danger  d'être  pris  ou  tué.  Le  premier  bataillon  des  gardes 
à  pied  lui  donna  le  temps  de  se  retirer,  en  se  jetant  devant 
lui.  Il  vit  massacrer  ces  braves  gens ,  qui  périrent  tous ,  à  la 
réserve  de  deux  cents,  après  avoir  fait  une  cruelle  boucherie 
des  ennemis.  Le  blocus  de  Praguç  fut  levé  le  lendemain  '.  Le 
roi  forma  deux  armées  ;  il  donna  le  commandement  de  l'une  à 
mon  frère  de  Prusse  ',  et  garda  l'autre.  Il  tira  un  cordon  de- 
puis Lissa  jusqu'à  Leutmeritz,  où  il  posa  son  camp.  La  déser- 
tion se  mit  dans  son  armée.^De  près  de  trente  mille  Saxons, 
à  peine  il  en  resta  deux  à  trois  mille.  Le  roi  avait  en  face  l'ar- 
mée de  Nadasti  ;  mon  frère ,  qui  était  à  Lissa ,  celle  de  Daun. 
Mon  frère  tirait  ses  vivres  de  Zittau;  le  roi,  du  magasin  de 
Leutmeritz.  Daun  passa  l'Elbe,  et  déroba  une  marche  au' 
prince  de  Prusse.  Il  prit  Gabel ,  où  étaient  quatre  bataillons 
prussiens ,  et  marcha  à  Zittau.  Le  prince  décampa  pour  aller 
au  secours  de  cette  ville.  Il  perdit  les  équipages  et  les  pontons, 
les  voitures  étant  trop  larges  et  ne  pouvant  passer  par  les 
chemins  étroits  des  montagnes.  Il  arriva  à  temps  pour  sauver 
la  garnison ,  et  une  partie  du  magasin.  Le  roi  fut  obligé  de 
rentrer  en  Saxe.  Les  deux  armées  combinées  campèrent  à 
Bautzen  et  Bernstadt  ;  celle  des  Autrichiens  entre  Gorlitz  et 
Schonaw,  dans  un  poste  inattaquable.  Le  17  de  septembre,  le 

4eQte  du  prince  Maurice  d*AidiaU,  noBuné  vers  la  fiD  de  cette  lettvvr^'u  ^ 
sa  sacrée  majesté  le  Hasard,  dont  'Voltaire  parle  à  Frédéric  Q  au oanBMtt- 
cernent  de  sa  lettre  diu  3o  mars  1759.   Cl* 

«Le  19  juin  1757.   Cl. 

A  AugiiAte-OiliUattme,  mort  es  juin  1758.   Ct.  ' 
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roi  marcha  à  l'enaenii ,  pouv  tâcher  de  s'emparer  de  Gorlitz. 
Les  deux  années  en  présence  se  canonnèrent  sans  effet;  mais 
les  Prussiens  parvinrent  à  leur  but ,  et  prirent  Gorlitz.  Ils  se 
campèrent  alors  depuis  Bemstadt ,  sur  les  hauteurs  de  Jauer-* 
oick,  jusqu'à  la  Neiss,  où  le  corps  du  général  Winterfeld  com- 
mençait, s'étendant  jusqu'à  Radomeritz.  L'armée  du>  prince 
de  Soubise ,  combinée  avec  celle  de  TEmpire ,  s'était  avancée 
jusqu'à  Ërfurt.  Elle  pouvait  couper  l'Elbe,  en  se  postant  à 
Leipsick,  oe  qui  aurait  rendu  la  position  du  roi  fort  dange- 
reuse. Il  quitta  donc  l'armée ,  dont  il  donna  le  commandement 
au  prince  de  Bevern ,  et  marcba  avec  beaucoup  de  précipita- 
tion et  de  secret  sur  Erfurt  '.  Il  faillit  à  surprendre  l'armée 
de  l'Empire;  mais  ces  troupes  craintives  s'enfuirent  en  dés- 
ordre dans  les  défilés  impénétrables  de  la  Thuringe ,  derrière 
Ëisenach.  Le  prince  de  Soubise ,  trop  faible  pour  s'opposer 
aux  Prussiens ,  s'y  était  déjà  retiré.  Ce  fut  à  Erfurt  ^  et  ensuite 
à  Naumbourgy  où  le  destin  déchaîna  ses  flèches  empoissonnées 
contre  le  roi.  Il  apprit  l'indigne  traité  '  conclu  par  le  duc  de 
Cumberland,  la  marche  du  duc  de  Richelieu,  la  mort  et  la 
défaite  de  Winterfeld  ^,  qui  fut  attaqué  par  tout  le  corps  de 
Nadasti,  consistant  en  vingt-quatre  mille  hommes,  et  n'en 
ayant  que  six  mille  pour  se  défendre  ;  l'entrée  dgs  Autrichiens 
en  Silésie ,  et  celle  des  Suédois  dans  rUcker-Marck  ^,  où  ils 
semblaient  prendre  la  route  de  Berlin.  Joignez  à  cela  la  Prusse, 
depuis  Memmel  jusqu'à  Kœnigsberg ,  réduite  en  un  vaste  dé- 
sert; voilà  un  échantillon  de  nos  infortunes.  Depuis,  les  Au- 
trichiens se  sont  avancés  jusqu'à  Breslau.  L'habile  conduite 
du  prince  de  Bevern  les  a  empêchés  d'y  mettre  le  siège.  Ils 


^  Ce  fut  à  Erfurt  que  Frédéric  composa  son  Épitre  au  marquis  d^Argens , 
citée  plus  haut.   Cl. 
.  >  Celui  du  8  septembre,  à  Ck>tt«r-SeweD.   Cl. 

^  J.-Ch.  Wintorfeld ,  mort  le  7  aeptembre,  l'un  dta  Beilleurs  lieutenants 
du  roi  de  Prusse  devenu  son  ami ,  s'était  engagé  comme  simple  soldat  vers 
1725.    Cl. 

4  VUcker-Bffaiok  (et  dob  Uter^Mare}  était  autrefois  ime  des  trois  I^r- 
ches  de  Télectorat  de  Brandebourg.    C^. 
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sont  présentement  occupés  à  celai  de  Schweidnitz.  Un  de 
leurs  partis ,  de  quatre  mille  hommes ,  a  tiré  des  contributions 
de  Berlin  même.  L'arrivée  du  prince  Maurice  '  leur  a  fait  vider 
le  pays  du  roi.  Dans  ce  moment ,  on  vient  me  dire  que  Leip- 
sick  *  est  bloqué  ;  mon  frère  de  Prusse  y  est  fort  malade;  le  roi 
est  à  Torgau;  jugez  de  mes  inquiétudes  et  de  mes  douleurs; 
à  peine  suis-je  en  état  de  finir  cette  lettre.  Je  tremble  pour  le 
roi,  et  qu'il,  ne  prenne  quelque  résolution  violente.  Adieu; 
souhaitez-moi  la  mort,  c'est  ce  qui  pourra  m'arriver  de  pins 
heureux.  Wilhelmiite. 

!i546.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE^ 

9  octobre  1757. 

Je  suif  homme,  il  suffit,  et  né  pour  la  soùffirance; 
Aux  rigueurs  du  destin  j'oppose  ma  constance. 

Mais  avec  ces  sentiments,  je  suis  bien  loin  de  condamner 

Caton  et  Othon  ;  le  dernier  n'a  eu  de  beau  moment  que  celui 

de  sa  mort. 

Croyez  que  si  j*étais  Y oltaire , 

Et  particulier  comme  lui, 

Me  contentant  du  nécessaire, 
Je  verrais  voltiger  la  fortune  légère. 

Et  m'en  moquerais  aujourdliui. 

Je  connais  Tennui  des  honneurs, 
Le  ferdeau  des  devoirs ,  le  jargon  des  flatteurs  f 

Ces  misères  de  toute  espèce. 

Et  ces  détails  de  petitesse 
Dont  il  fiiut  s'occuper  dans  le  sein  des  grandeurs,  - 

Je  méprise  la  vaine  gloire , 

Quoique  poète  et  souverain.   ' 
Quand  du  ciseau  fatal ,  en  tranchant  mon  destin, 

>  Maurice  d'Anhalt ,  né  en  17 19  comme  le  Toi  de  Prusse,  qui  le  fit  fdd- 
maréchal  de  ses  troupes;  mort  le  la  avril  1760.  —  Il  est  nommé  dans  U 
lettre  a5x6.   Cl. 

*  Voyez  plus  bas  la  lettre  a565.   Cl. 

3  n  parait  que  cette  lettre  fut  long-temps  en  route;  Yoltaire  n'y  répondit 
que  le  i3  novembre;  voyez  n^  a557.  B« 
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▲tropos  m'aura  vu  plongé  dans  la  nuit  noire, 

Qu'importe  rhanneur  incertain 
De  vi^re  après  ma  mort  au  temple  de  mémoire  ? 
Un  instant  de  bonheur  vaut  mille  ans  dans  l'histoire. 

Nos  destins  sont-ils  donc  si  beaux  ?  * 

Le  doux  plaisir  et  la  mollesse , 

La  vive  et  naïve  allégresse, 
Ont  toujours  fait  des  grands  la  pompe  et  les  travaux. 

'  Ainsi  la  fortune  volage 

N'a  jamais  causé  mes  ennuis , 

Soit  qu'elle  me  flatte  ou  m'outrage , 

Je  dormirai  toute^les  nuits 

En  lui  refusant  mou  hommage. 

Mais  notre  état  fait  notre  loi; 

n  nous  oblige ,  il  nous  engage 

A  mesurer  notre  courage 

Sur  ce  qu'exige  notre  emploi*. 

Voltaire  dans  son  ermitage, 

Dans  son  pays  dont  l'héritage 

Est  son  antique  bonne-foi , 
Peut  s'adonner  en  paix  à  la  vertu  du  sage, 

Dont  Platon  nous  marqua  ht  loi. 

Ppnr  moi,  menacé  du  naufrage. 

Je  dois ,  en  affrontant  l'orage. 

Penser,  vivre,  et  mourir  en  roi. 

a547.  DE  MADAME  LA.  MARGRAVE  DE  BAREUTH. 

Le  16  octobre. 

Accablée  par  les  maux  de  Tesprit  et  du  corps,  je  ne  puis 
vous  écrire  qu'une  petite  lettre.  Vous  en  trouverez  une  '  ci- 
jointe  qui  vous  récompensera  au  centuple  de  ma  brièveté. 
Notre  situation  est  toujours  la  même  :  un  tombeau  fait  notre 
point  de  vue.  Quoique  tout  semble  perdu,  il  nous  reste  des 
choses  qu'on  ne  pourra  nous  enlever;  c'est  la  fermeté  et  les 
sentiments  du  cœur.  Soyez  persuadé  de  notre  reconnaissance , 
et  de  tousjes  sentiments  que  vous  méritez  par  votre  attache- 
ment et  votre  façon  de  penser,  digne  d'un  vrai  philosop]|;ie.   ; 

WiLHELMINK. 

'  Elle  hianque.  Ct. 
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a548.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  D£  PRUSSE. 

Octobre. 

Sire,  ne  vous  effrayez  pas  d'une  longue  lettre,  qui 
est  la  seule  chose  qui  puisse  vous  cffî'ayer. 

J'ai  été  reçu  chez  votre  majesté  avec  des  bontés 
sans  nombre;  je  vous  ai  appartenu,  mon  cœur  vous 
appartiendra  toujours.  Ma  vieillesse  m'a  laissé  toute 
ma  vivacité  pour  ce  qui  vous  regarde,  en  la  dimi- 
nuant pour  tout  le  reste.  J'ignore  encore,  dans  ma 
retraite  paisible,  si  votre  majesté  a  été  à  la  rencontre 
du  corps  d'armée  de  M.  de  Soubise,  et  si  elle  s'est 
signalée  par  de  nouveaux  succès.  Je  suis  peu  au  fait 
de  la  situation  présente  des  affaires;  je  vois  seule- 
ment qu'avec  la  valeur  de  Charles  XII ,  et  avec  un  es- 
prit bien  supérieur  au  sien ,  vous  vous  trouvez  avoir 
plus  d'ennemis  à  combattre  qu'il  n'en  eut,  quand  il 
revint  à  Stralsund;  mais  il  y  a  une  chose  bien  sûre, 
c'est  que  vous  aurez  plus  de  réputation  que  lui  dans 
la  postérité,  parceque  vous  avez  remporté  autant  de 
victoires  .sur  des  ennemis  plus  aguerris  que  les  siens, 
et  que  vous  avez  fait  à  vos  sujets  tous  les  biens  t^'il 
n'a  pas  faits ,  en  ranimant  les  arts ,  «n  fondant  des 
colonies,  en  embellissant  les  villes.  Je  mets  à  part 
d'^autres  talents  aussi  supérieurs  que  rares  ^  qui  au- 
raient sufd  à  vous  immortaliser.  Yos  plus  .grands 
ennemis  ne  peuvent  vpus  oter  aucun  de  ces  cnéritefi; 
votre  gloire  est  donc  absolument  bots  d'atteinte.  Peut- 
être  cette  gloire  e^^lle  actuellement  augmentée  par 
quelque  victoire;  mais  nul  malheur  ne  vous  l'ôlera. 
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Ne  perdez  jamais  de  vue  cetl^  idée,  je  yous  en  con- 
jure. 

Il  s'agit  à  présent  de  voire  bouheur  ;  je  ne  parierai 
pâs  aujourd'hui  des  Treize-Cantons.  Je  m'étais  livré 
au  plaisir  de  dire  à  votre  majesté  combien  elle  est 
aimée  dans  le  pays  que  j'habite;  mais  je  sais-  qu'en 
France  elle  a  beaucoup  de  partisans.  Je  sais  très  po«- 
sitivement  qu'il  y  a  bien  des  gens  qui  désirent  le 
maintien  de  la  balance  que  vos  victoires  avaient  éta- 
blie. Je  me  borne  à  vous  dire  des  vérités  simples, 
sans  oser  me  mêler,  en  aucune  façon,  de~  politique; 
cela  ne  m'appartient  pas.  Permettez  -  moi  seulement 
de  penser  que,  si  la  fortune  vous  était  entièrement 
coQtraire,  vous  trouveriez  une  ressource  dans  la 
France,  garante  de  tant  de  traités;  que  vos  lumières 
et  votre  esprit  vous  ménageraient  cette  ressource; 
qu'il  vous  resterait  toujours  assez  d'états  pour  tenir 
unrang  très  considérable  dans  l'Europe;  que  le  Grand- 
Electeur,  votre  bisaïeul ,  n'en  a  pas  été  moins  res- 
pecté, pom*  avoir  cédé  quelques  unes  de  ses  con- 
quêtes. Permettez-moi,  encore  ui>e  fois,  de  penser 
ainsi  en  vous  soumettant  mes  pensées.  Les  Gaton  et 
les  Othon  ' ,  dont  votre  majesté  trouve  la  mort  belle^ 
navaienit  guère  autre  chose  à  faire  qu'à  servir  ou 
qua  mourir;  encore  Othon  n'était>il  pas  sûr  qu'on 
l'eût  laissé  vivre.  Il  prévint,  par  une  mort  volontaire, 
celle  qu'on  lui  eût  fait  souffrir.  Nos  mœurs  et  votre 
situation  sont  bien  loin  d'exiger  un  tel  parti  ;  en  un 

'  Ce  passage  donnerait  à  penser  ^ue  Voltaire  avait  déjà  reçu  la  letlre  du 
roi,  du  9  octobre.  Mais  il  paraît  cependant  que  cette  lettre  du  9  octobre  ne 
parvint  k  Yoltaire  <pi*en  Dovembre;  voyez  n**  a557.    B. 

23. 
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mot ,  votre  vie  est  trèsoiécessaire.  Vous  sentez  com- 
bien elle  est  chère  à  une  nombreuse  famille,  et  à  tous 
ceux,  qui  ont  l'honneur  de  vous  approcher.  Vous  savez 
que  les  affaires  de  l'Europe  ne  sont  jamais  long-temps 
dans  la  même  assiette,  et  que  c'est  un  devoir  pour  un 
homme  tel  que  vous  de  se  réserver  aux  événemeuts. 
J'ose  vous  dire  bien  plus;  croyez-moi,  si  votre  cou- 
rage vous  portait  à  cette  extrémité  héroïque ,  elle  ne 
serait  pas  approuvée,  vos  partisans  la  condamne- 
raient, et  vos  ennemis  en  triompheraient.  SoDgez 
encore  aux  outrages  que  la  nation  fanatique  des  bi- 
gots ferait  à  votre  mémoire.  Voilà  tout  le  prix  que 
votre  nom  recueillerait  d'une  mort  volontaire;  et,  en 
vérité,  il  ne  faudrait  pas  donner  à  ces  lâches  enne- 
mis du  genre  humain  le  plaisir  d'insulter  à  votre  nom 
si  respectable. 

Ne  vous  offensez  pas  de  la  liberté  avec  laquelle 
vous  parle  un  vieillard  qui  vous  a  toujours  révéré  et 
aimé,  et  qui  croit,  d'après  une  longue  expérience, 
qu'on  peut  tirer  de  très  grands  avantages  du  malheur. 
Mais  heureusement  nous  sommes  très  loin  de  vous 
voir  réduit  à  des  extrémités  si  funestes ,  et  j'attends 
tout  de  votre  courage  et  de  votre  esprit,  hors  le  parti 
malheureux  que  ce  même  courage  peut  me  faire 
craindre.  Ce  sera  une  consolation  pour  moi,  en  quit- 
tant la  vie,  de  laisser  sur  la  terre  un  roi  philosophe. 

a54g.  A  M.  BERTRANa 

Lausanne ,  a  1  octobre. 

Il  y  a,  mon  très  cher  philosophe,  force  méchants 
et  force  fous  en  ce  bas  monde,  comme  vous  le  re- 
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marquez  très  à  propos;  mais  vous  êtes  la  preuve  qu'il 
y  a  aussi  des  gens  vertueux  et  sages.  Les  La  Beau- 
melle  et  les  insectes  de  cette  espèce  pourraient  nous 
faire  prendre  le  genre  humain  en  haine;  mais  des 
cœurs  tels  que  monsieur  et  madame  de  Freudenreich 
nous  raccommodent  avec  lui.  Il  s'en  trouve  de  cctti»^ 
trempe  à  Genève.  Les  brouillons  qui  ont  répondu 
avec  amertume  à  vos  sages  insinuations,  sont  désap*> 
prouvés  dfe  leurs  confrères,  et  ont  excité  Tindigna- 
tion  des  magistrats.  Pour  moi,  j'ai  tenu  la  parole  que 
j  ai  donnée  de  ne  rien  lire  des  pauvretés  que  des  gens 
de  très  mauvaise  foi  se  sont  avisés  d'écrire.  Toute 
cette  basse  querelle  est  ventYe  de  ce  que  j'ai  donné 
y  Histoire  générale  aux  Cramer,  au  lieu  d'en  gratifier 
un  autre.  Le  chef  de  la  cabale'  est  celui-là  même  qui 
avait  fait  imprimer  V Histoire  générale  en  deux  vo- 
lumes, lorsqu'elle  était  imparfaite,  tronquée,  et  très 
licencieuse.  Il  s'élève  contre  elle  lorsqu'elle  est  com- 
plète ,  vraie ,  et  sage.  Je  n'ai  fait  que  produire  les  lettres 
de  ce  tartufe,  par  lesquelles  il  me  priait  de  lui  don- 
ner mon  manuscrit.  Elles  l'ont  couvert  de.  confusion. 
Il  se  meurt  de  chagrin  :  je  le  plains,  et  je  me  tais,  Il 
demanda,  il  y  a  six  semaines,  au  conseil,  communi- 
cation du  procès  de  Servet.  On  le  refusa   tout  net. 
Hélas!  il  aurait  vu  peut-être  qu'on  brûla  ce  pauvre 
diable  avec  des  bourrées  vertes  où  les  feuilles  étaient 
encore;  il  fit  prier  maître  Jehan  Calvin,  ou  Chauvin, 
de  demander  au  moins  des  fagots  secs;  et  maître 
Jehan  répondit  qu'il  ne  pouvait  en  conscience  se  mê- 
ler de  cette  affaire.  En  vérité,  si  un  Chinois  lisait 

'  J.  Veroet  ;  voyez  tome  XLU,  page  348.   £. 
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ces  honneurs,  ne  prendrait-il  pas  nos  disputeurs  d'Eu- 
rope pour  des  monstres? 

Ajoutons,  pour  couronner  l'œuvre,  que  c'est  un 
anti-trinitaire  qui  veut  aujourd'hui  justifier  la  mort 
de  Servet. 

Quam  temere  in  nosmet  legem  sancimus  iniqaam  ! 

Hom.y  lib.  I,  laL  m,  y.  67. 

Je  vais  écrire  pour  avoir  des  nouvelles  d^  Syracuse. 
Il  n'est  pas  juste  qu'elle  perde  l'honneur  dé* son  trem- 
blement; il  faut  qu'il  soit  enregistré  dans  le  greffe 
de  mon  philosophe. 

Je  n'ai  point  encore  déballé  mes  livres.  La  maison 
est  pleine  de  charpentiers,  de  maçons,  de  bruit,  de 
poussière,  et  de  fumée.  Je  l'aime,  malgré  le  tour- 
ment qu'elle  me  donne,  à  cause  du  plaisir  qu'elle 
me  donnera. 

Bonsoir,  mon  vertueux  ami.  Dieu,  nous  donne  la 
paix  cet  hiver,  ou  au  plus  tard  le  printemps!  Si 
j'osais,  je  lui  demanderais  un  peu  de  santé;  mais  je 
n'irai  pas  le  prier  de  déranger  l'ordre  des  choses 
pour  donner  un  meilleur  estomac  à  un  squelette  de 
cinq  pieds  trois  pouces  de  haut  sur  un  pied  et  demi 
de  circonférence. 

Tout  malingre  que  je  suis,  je  ne  me  plains  guère, 
et  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

a55o.  DE  CHARLES-THÉODORE, 

ÉLECTEUR    PALATIir. 

Manheim,  ce  a  5  octobre. 

J'ai  reçu,  monsieur,  avec  bien  de  la  reconnaissancç,  Tiro- 
portante  nouvelle  que  vous  m'avez  communiquée;  vous  pou- 
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,¥«  itre  persuadé  du  aecret  invioltUe  que  je  vous  garderai. 
Vous  me  donnez,  dans  cette  occasion  9  une  preuve  bien  réelle 
des  s^itiments  que  vous  voulez  bien  avoir  pour  moi.  Je  serai 
très  charmé  d'être  à  portée  de  pouvoir  vous  faire  plaisir,  et 
vous  témoigner  la  reconnaissance  et  la  parfaite  estime  avec 
iesquelleaje  suis,  etc.  CRAKz.E9-Tir:âoDeaB,  électeur. 

a55i.  A  M.  THIERIOT. 

Ad  Chêne ,  16  octobre. 

Je  voua  envoie,  mon  cher  ami,  la  réponse  que  je 
devais  à  M.  d'Hcguerti  '  :  elle  a  traîné  quelques  jours 
sur  mon  bureau.  Si  vous  le  voyez ,  je  vous  prie  de  lui 
dire  combien  je  suis  satisfait  de  son  ouvrage  et  re- 
connaissant de  son  présent. 

J'aime  le  commerce  pour  le  bien  public,  car,  pour 
le  mien,  je  ne  devrais  pas  trop  l'aimer.  Je  m'étais 
avisé,  il  y  a  quelques  années,  de  mettre  une  partie  de 
mon  avoir  entre  les  mains  des  commerçants  de  Cadix. 
Je  trouvais  qu'il  était  beau  de  recevoir  des  tettres  de 
la  Véra-Crux  et  de  Lima.  Messieurs  de  Gades  et  des 
Colonnes  d'Hercule  peuvent  y  avoir  gagné  ;  et  j'y  ai 
beaucoup  perdu.  Je  n'eu  suis  pas  moins  persuadé  que 
le  commerce  est  l'ame  d'un  état.  C'est  ainsi  que  j'aime 
les  beaux -arts  et  que  je  les  crois  toujours  utiles, 
malgré  tout  le  mal  que  l'envie  attachée  aux  arts  m'a 
pu  faire.  Dites-moi,  je  vous  prie,  a  propos  de  ces  arts 
que  tant  de  coquins  déshonorent,  s'il  est  vrai  que  le 

'  Ce  Dégocianl,  qoi  a\ait  fait  paraître,  en  1754  »  un  Euai  sur  les  inté- 
rêts du  commerce  maritime,  venait  de  publier  (1757,  deux  volqines  in-12) 
des  Remarques  sur  plusieurs  branches  de  commerce  et  de  navigation,  et  il 
avait  envoyé  cet  ouvrage  à  Toltaire.  La  lettre  que  celui-ci  lui  adressa  nous 
est  inconnue.  Cl. 
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misérable  La  Beaumetle  soit  sorti  '  de  sa  Bastille  eu 
même  temps  que  votre  archevêque  est  revenu  de  Cou- 
flans,  et  l'abbé  Chauvelin  de  son  exil.  Puisque  le  roi 
est  en  train  de  donner  la  paix  à  ses  sujets  ^  j'espère 
qu'il  la  donnera  à  l'Europe.  Si,  dans  les  circonstances 
présentes,  il  en  est  le  pacificateur,  il  jouera  un  plus 
beau  rôle  que  Louis  XIV. 

Vous  ne  m'avez  point  parlé  de  madame  de  Sand- 
wich; ne  vous  a-t-elle  pas  laissé  par  son  testament 
quelque  marque  de  son  souvenir?  Qu'est  devenu  le 
diamant  que  vous  avait  laissé  cette  pauvre  madame 
de  La  Popelinière?  Êtes -vous  encore  puni  de  vous 
être  attaché  à  elle? 

Je  n'ai  rien  reçu  encore  de  Pétersbourg. 

'.Pendent  opéra  interrupta,  minseque 

Murorum  ingentes , ^ 

ViRG.,  JEneid,,  lib.  IV,  v.  88. 

J'ai  grand'peur  que  l'hydropisie  d'Elisabeth  ne 
nuise  à  l'Histoire  de  Pierre.  Ce  qui  se  passe  à  pré- 
sent mérite  un  petit  morceau  curieux.  Il  fournira, 
si  je  vis,  un  ou  deux  chapitres  à  XHistoit^  générale 
que  vous  aimez.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  voir 
comment  le  pays  sablonneux  de  Brandebourg  avait 
formé  une  puissance  contre  laquelle  il  a  fallu  de 
plus  grands  efforts  qu'on  n'en  a  jamais  fait  contre 
Louis  XIV.  J'ai  sur  ces  événements  des  anecdotes 
uniques;  mais  c'est  à  présent  le  temps  de  se  taire. 

Quant  à  cette  pauvre  Jeanne  ^  je  vous  réitère  que 
personne  ne  connaît  la  véritable.  Si  jamais  vous  venez 
sur  les  bords  de  mon  lac,  nous  la  lirons  au  pied  de 

»  Ouille  i**^  septembre  1757.   Cl. 
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la  statue  de  messer  Ludovko  Ariosto.  Intérim  ^  vole. 
Sed  quid  non? 

aSSa.  A  M.  PALISSOT. 

Aa  Chêne,  à  Lausanne,  39  octobre. 

La  mort  de  ce  pauvre  petit  Patu  '  me  touche  bien 
sensiblement,  monsieur.  Son  goût  pour  les  arts  et  la 
candeur  de  ses  mœurs  me  l'avaient  rendu  très  cher. 
Je  ne  vois  point  mourir  de  jeune  homme  sans  accuser 
la  nature;  mais,  jeunes  ou  vieux,  nous  n'avons  pres- 
que qu'un  moment;  et  ce  moment  si  court,  à  qyoi 
est-il  employé?  J'ai  perdu  le  temps  de  mon  existence 
à  composer  un  énorme  fatras,  dont  la  moitié  n'au- 
rait jamais  dû  voir  le  jour.  Si ,  dans  l'autre  moitié ,  il 
y  a  quelque  chose  qui  vous  amuse,  c'est  au  moins 
une  consolation  pour  moi.  Mais  croyez-moi ,  tout  cela 
est  bien  vain,  bien  inutile  pour  le  bonheur.  Ma  santé 
n'est  pas  trop  bonne  :  vous  vous  en  apercevrez  à  la 
tristesse  de  mes  réflexions.  Cependant  je  m'occupe 
avec  madame  Denis  à  embellir  mes  retraites  auprès 
de  Genève  et  de  Lausanne.  Si  jamais  vous  faites  un 
nouveau  voyage  vers  le  Rhône,  vous  savez  que  sa 
source*  est  sous  mes  fenêtres.  Je  serais  charmé  de 
vous  voir  encore,  et  de  philosopher  avec  vous.  Con- 
servez votre  souvenir  au  Suisse  V. 

'  Voyez  tome  LVI,  page  781.  B. 

*  Voltaire,  d'après  ce  qu'it  en  dit  ici  et  en  d'autres  lettres,  semblerait 
avoir  cru  que  le  lac  Léman,  à  sa  sortie  de  Genève,  donne  naissance  au 
HhÔQe;  c'est  tout  le  contraire.  La  source  de  ce  fleuve  part  du  mont  Furka, 
auK  confins  du  canton  d*Uri,  et  ses  eaux,  après  avoir  parcdTiru  le  canton 
du  Valais  dans  toute  sa  longueur,  forment  le  beau  lac  dont  Voltaire  a  dit 
[Poésies,  tome  XUi)  : 

Mon  lac  est  le  premier,  ele.  Cl. 
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a553.  À  M.  DUPONT, 

ATOCAT. 

An  Chêne,  k  Lausanne,  5  novembre. 

Groyez'^moi ,  je  renonce  à  toutes  les  chimères 

Qui  m'ont  pu  séduire  autrefois  ; 
Les  faTeurs  du  public  et  les  faveurs  des  roîa 

Aujourd'hui  ne  me  touchent  guères» 
Le  fantôme  brillant  de  Timmortalîté 
Ne  se  présente  plus  à  ma  vue  éblouie. 
Je  jouis  du  présent  ^  j'achève  en  paix  ma  vie 

-     Dans  le  sein  de  la  liberté. 
Je  l'adorai  toujours,  et  lui  fus  infidèle  ; 

J'ai  bien  réparé  mon  erreur  ; 

Je  ne  connais  de  vrai  bonheur 

Que  du  jour  que  je  vis  pour  elle. 

Mon  bonheur  serait  encore  plus  grand ,  mon  cher 
Dupont  y  si  vous  pouviez  le  partager.  Libre  dans  ma 
retraite  auprès  de  Genève,  libre  auprès  de  Lausanne, 
sans  rois,  sans  intendant,  sans  jésuites';  n'ayant 
d'autres  devoirs  que  mes  volontés;  ne  voyant  que 
des  souverains  qui  vont  à  pied,  et  qui  viennent 
dîner  chez  moi;  aussi  agréablement  logé  qu'pn 
puisse  l'être;  tenant,  avec  ma  nièce,  une  fort  bonne 
maison ,  sans  aucun  embarras,  il  ne  me  manque  que 
vous.  Nos  spectacles  de  Lausanne  ne  commenceront 
qu'en  janvier.  C'est  malheureusement  le  temps  où 
vous  plaidez: 

Et  pro  sollicitis  non  tacitus  reis, 
Et  centum  puer  artium. 

Ho&. ,  lib.  IV,  od.  1.  ' 

I  Allusion  aux  jésuites  Kroust ,  Merat,  etc.,  dont  les  iutrigues  avaient  em- 
plché  Voltaire ,  en  1 7  54 ,  de  s'établir  à  Horbourg ,  près  de  Coknar.  Gt. 
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C'est  grand  dommage  que  vous  soyez  à  Colmar. 
Une  femme  9  des  enfants  et  des  plaideurs  vous  arrê- 
tent dans  votre  Haute- Alsace.  Vous  seriez  bien  con- 
tent de  la  vie  de  Lausanne  et  des  agréments  de  ma 
petite  terre  des  Délices;  mais  votre  destinée  vous 
retient  oîi  vous  êtes. 

Quand*je  vous  dis  que  j'ai  renoncé  aux  rois,  cela 
ne  m'empêche  pas  de  recevoir  souvent  des  lettres  du 
roi  de  Prussi^.  Je  suis  occupé  depuis  trois  mois  à  le 
consoler;  c'est  une  belle  et  douce  vengeance.  Il  avoue 
que  je  suis  plus  heureux  que  lui,  et  cela  me  suffit. 
J'ai  fait  depuis  peu^  avec  l'électeur  palatin,  une 
affaire  aussi  bonne  qu'avec  le  duc  de  Wurtemberg. 
Voilà  comme  il  faut  en  user  avec  les  souverains,  et 
ne  jamais  dépendre  d'eux.  J'embrasse  madame  Du- 
pont et  vos  enfants  aimables.  Fàle,  vwe  felix ,  et 
me  ama. 

Mes  respects  à  monsieur  et  madame  de  Klinglin. 

Voltaire. 

a554.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices ,  5  noyembrc. 

Je  sais  bien  que  quand  on  fait  des  marches  savan- 
tes, quand  on  a  quatre-vingt  mille  hommes  et  de 
grandes  affaires,  un  héros  ne  répond  guère  à  un 
pauvre  diable  de  Suisse.  Mais,  en  vérité,  monsei- 
gneur, je  vous  ai  mandé  une  anecdote  assez  singu- 
lière, assez  intéressante,  assez  importante  pour  de- 
voir me  flatter  que  vous  voudrez  bien  ne  me  pas 
laisser  dans  l'incertitude  inquiétante  si  vous  avez  i*cçu 
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OU  non  ma  lettre.  Les  choses  sont  toujours  dans  le 
même  état.  On  persiste  dans  la  première  résolution 
qu'on  avait  prise  '  j  on  dit  qu'on  l'exécutera ,  si  Ton 
est  poussé  à  bout. 

Je  vous  a^i  mandé  que  j'avais  pris  la  liberté  de  con- 
seiller qu'on  s'adressât  à  vous  préférablement  à  tout 
autre.  Je  vous  demande  en  grâce  au  moins  de  man- 
der, par  un  secrétaire,  à  votre  ancien  courtisan,  le 
Suisse  Voltaire,  si  vous  avez  reça  la  lettre  dans 
laquelle  je  vous  fesais  part  d'une  chose  aussi  sin- 
gulière» 

Madame  Denis  se  porte  toujours  fort  mal ,  et  vous 
présente  ses  hommages,  aussi  bien  que  le  solitaire 
votre  admirateur,  aflllgé  de  votre  silence. 

a555.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Anz  Délices,  8  novembre. 

Cela  est  d'une  belle  ame,  mon  cher  ange,  de  m'en- 
voyer  de  quoi  vous  faire  des  infidélités.  Je  veux  avoir 
des  procédés  aussi  nobles  que  vous;  vous  trouverez 
le  premier  acte  assez  changé.  C'est  toujours  beau- 
coup que  je  vous  donne  des  \%r$  quand  je  suis  abîmé 
dans  la  prose,  dans  les  bâtiments,  et  dans  les  jar- 
dins. J'ai  bien  moins  de  temps  à  moi  que  je  ne 
croyais;  on  s'est  mis  à  venir  dans  mes  retraites;  il 
faut  recevoir  son  monde,  dîner,  se  tuer,  et,  qui  pis 
est,  perdre  son  temps.  J'en  ai  trouvé  pourtant  pour 
votre  Fanime;  mais  je  vous  avertis  que  je  la  veux  un 
peu  coupable,  c'est-à-dire  coupable  d'aimer  comme 

I  Voyez  |)age3i6.   B. 
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une  folle,  sans  avoir  d'autres  motifs  de  sa  fuite  que 
les  craintes  que  l'amour  lui  a  inspirées  pour  son 
amant.  Je  serai  d'ailleurs  honteux  pour  le  public  s'il 
reçoit  cette  tragédie  amoureuse  plus  favorablement 
que  Rome  sauvée  et  qu  Oreste;  cela  n'est  pas  juste. 
Une  scène  de  Cicéroriy  une  scène  de  César  ^  sont  plus 
difficiles  à  faire,  et  ont  plus  de  mérite  que  tous  les 
emportements  d'une  femme  trompée  et  délaissée.  Le 
sujet  de  Fanime  est  bien  trivial,  bien  usé;  mais 
enfin  vos  premières  loges  sont  composées  de  per- 
sonnes qui  connaissent  mieux  l'amour  que  l'histoire 
romaine.  Elles  veulent  s'attendrir,  elles  veulent 
pleurer,  et  avec  le  mot  S  amour  on  a  cause  gagnée 
avec  elles.  Allons  donc ,  mettons^nous  à  l'eau  rose 
pour  leur  plaire.  Oublions  mon  âge.  Je  ne  devrais  ni 
planter  des  jardins,  ni  faire  des  vers  tendres;  cepen- 
dant j'ai  ces  deux  torts,  et  j'en  demande  pardon  à  la 
raison. 

Je  ne  décide  pas  plus  entre  Brizard  et  Blainville , 
(^^entre  Genève  et  Âome^.  Je  vous  envoie,  selon 
vos  ordres,  mon  compliment  à  l'un  et  à  l'autre,  et 
vous  choisirez. 

Vraiment ,  on  ^  m'a  demandé  déjà  la  charpente  de 
mon  visage  pour  l'académie.  Il  y  a  un  ancien  por- 
trait^ d'après  Latour,  chez  ma  nièce  de  Fontaine;  il 
faut  qu'elle  fasse  une  copie  de  ce  hareng  sauret: 
mais  elle  est  actuellement  avec  son  ami  ^  et  ses  din- 


'  BenriwU ,  ch.  11 ,  ▼.  5.    Cl. 
»  rabbé  d*Olivet.  Cl. 

3  Ce  portrait  est  de  1 7  3 1 ,  d*autres  disent  de  1 7  36.   Cl. 

4  lA  marquis  de  Florian.   Cl. 
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des  jardins  près  de  Genève.  Chacun  a  sonSans-Souci; 
mais  les  housards  ne  viendront  pas  dans  le  mien.  Je 
voudrais  que  vous  pussiez  voir  mes  retraites  :  nous 
avons  tous  les  jours  du  monde  de  Paris,  et  vous  êtes 
l'homme  que  je  désirerais  le  plus  de  posséder.  Mais 
il  faut  y  renoncer  9  et  me  contenter  de  vous  aimer  de 
loin.  Adieu,  conservez-moi  un  souvenir  qui  m'est 
bien  cher. 

a557.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE- 

i3  noTembic. 

Sire,  votre  Épitre  ^  à  d'Argcns  m'avait  fait  trem- 
bler; celle.*  dont  votre  majesté  m'honore  me  ras- 
sure. Vous  sembliez  dire  un  triste  adieu  dans  toutes 
les  formes ,  et  vouloir  précipiter  la  fin  de  votre  vie. 
Non  seulement  ce  parti  désespéi'ait  un  cœur  comme 
le  mien,  qui  ne  vous  a  jamais  été  assez  développé, 
et  qui  a  toujours  été  attaché  à  votre  personne,  quoi 
■qu'il  ait  pu  arriver;  mais  ma  douleur  s'aigrissait  des 
injustices  qu'une  grande  partie  des  hommes  ferait  à 
votre  mémoire. 

Je  me  rends  à  vos  trois**derniers  vers^  aussi  admi-  , 
râbles  par  le  sens  que  par  les  circonstances  ou  ils  î 
sont  faits  : 

Pour  moi ,  menacé  du  naufrage, 

Je  dois,  en  afTrontaDt  l'orage^  ' 

Penser,  vivre ,  et  mourir  en  roi. 

* 

Ces  sentiments  sont  dignes  de  votre  ame;  ejt  je  ne      i 

I  Du  a 3  septembre  1757,  dont  VoUaire  a  rapporté  quatre-vingt-six  Ten       j 
tome  XL, page  104.    B.  •  1 


3  Du  9  octobre;  voyez  lettre  2546.    B. 
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veux  entendre  autre  chose  par  ces  vers ,  sinon  que 
vous  vous  défendrez  jusqu'à  la  dernière  extrémité 
avec  votre  courage  ordinaire.  C'est  une  des  preuves 
de  ce  courage  supérieur  aux  événements,  de  faire  de 
beaux  vers  dans  une  crise  où  tout  autre  pourrait  à 
peine  faire  un  peu  de  prose.  Jugez  si  ce  nouveau  té- 
moignage  de  la  supériorité  de  votre  ame  doit  faire 
souhaiter  que  vous  viviez.  Je  n'ai  pas  le  courage,  moi  ^ 
décrire  en  vers  à  votre  majesté  dans  la  situation  où 
je  vous  vois;  mais  permettez  que  je  vous  dise  tout  ce 
que  je  pense. 

Premièrement,  soyez  très  sûr  que  vous  avez  plus 
de  gloire  que  jamais.  Tous  les  militaires  écrivent  de 
tous  cotés  qu'après  vous  être  conduit  à  la  bataille  du 
]  8  ^  comme  le  prince  Condé  à  Senef ,  vous  avez  agi 
dans  tout  le  reste  en  Turenne.  Grotius  disait  :  «  Je 
«puis  souffrir  les  injures  et  la  misère,  mais  je  ne 
«  peux  vivre  avec  les  injures,  la  misère,  et  l'ignomi-* 
«  nie  ensemble.  »  Vous  êtes  couvert  de  gloire  dans 
vos  revers;  il  vous  reste  de  grands  états;  l'hiver 
vient;  les  choses  peuvent  changer.  Votre  majesté  sait 
que  plus  d'un  homme  considérable  pense  qu'il  faut 
une  balance,  et  que  la  politique  contraire  est  une  po- 
litique détestable;  ce  sont  leurs  propres  paroles. 

J'oserai  ajouter  encore  une  fois^  que  Charles  Xtl , 
qui  avait  votre  courage  avec  infiniment  moins  de  lu- 
mières et  moins  de  compassion  pour  ses  peuples,  fit 
la  paix  avec  le  czar  sans  s'avilir.  Il  ne  m'appartient 

^  La  bataille  de  Kollin,  perdue  par  Frédéric  le  18  juin  1 7  57.   Cr. 
>  Il  Tavait  déjà  dit  dans  la  lettre  2548 ,  page  354.   R- 

GoRRRSPOlIDJiKCE.   VII.  a  4 
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pas  d'en  dire  davantage,  et  votre  raison  supérieure 
vous  en  dit  cent  fois  plus. 

Je  dois  me  borner  à  représenter  à  votre  majesté 
combien  sa  vie  est  nécessaire  à  sa  famille,  aux  états 
qui  lui  demeureront,  aux  philosophes  qu'elle  peut 
éclairer  et  soutenir,  et  qui  auraient,  croyez-moi, 
beaucoup  de  peine  à  justifier  devant  le  public  une 
mort  volontaire,  contre  laquelle  tous  les  préjugés  s'é- 
lèveraient. Je  dois  ajouter  que  quelque  personnage 
que  vous  fassiez,  il  sera  toujours  grand. 

Je  prends,  du  fond  de  ma  retraite,  plus  d'intérêt 
à  votre  sort  que  je  n'en  prenais  dans  Potsdam  et  dans 
Sans*Souci.  Cette  retraite  serait  heureuse,  et  ma 
vieillesse  infirme  serait  consolée,  si  je  pouvais  être 
assuré  de  votre  vie,  que  le  retour  de  vos  bontés  me 
rend  encore  plus  chère. 

J'apprends  que  monseigneur  le  prince  de  Prusse 
est  très  malade;  c'est  un  nouveau  surcroît  d'affliction, 
et  une  nouvelle  raison  de  vous  conserver.  C'est  très 
peu  de  chose,  j'en  conviens,  d'exister  pour  un  mo- 
ment au  milieu  des  chagrins,  entre  deux  éternités 
qui  nous  engloutissent;  mais  c'est  à  la  grandeur  de 
votre  courage  à  porter  le  fardeau  de  la  vie,  et  c'est 
être  véritablement  roi  que  de  soutenir  l'adversité  en 
grand  homme. 

2558.  A  M.  ET  A  MADAME  D'ÉPINAI'. 
Je  ne  suis  point  encore  assez  heureux  pour  être  en 

X  Louise-Florence-Pétroniile  Tardieu  d'ËsclaveUes,  née  Ters  1725,  mariée        j 
en  X745  à  M.  de  Lalive  d'Épinai,  fermier -général,  morte  en  1785.  Ses 
Mémoires  et  Correspondances  ont  été  publiés  en  r8i8,  trois  vol.  in-8'.  B. 
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état  d'allei*  rendre  mes  devoirs  à  monsieur  et  à  ma*> 
dame  d'Épinai.  On  m'assure  que  madame  se  porte 
déjà  beaucoup  mieux  ;  nous  l'assurons ,  madame  De- 
nis et  moi,  de  l'intérêt  vif  que  nous  y  prenons,  et  de 
notre  empressement  à  recevoir  ses  ordres. 

aSSg.  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

I 

Aux  Délices  ,19  novembre. 

Je  n'ai  que  le  temps  et  à  peine  la  force,  madame, 
de  vous  dire  en  deux  mots  combien  je  suis  affligé  du 
dernier  malheur  '.  On  doit  le  sentir  plus  vivement  à 
Strasbourg  qu'ailleurs.  Je  ne  sais  si  monsieur  votre 
fils  était  dans  celte  armée.  En  ce  cas,  je  tremble  pour 
lui.  Si  vous  avez  une  relation,  je  vous  supplie  de 
vouloir  bien  me  l'envoyer. 

Madame  Denis  est  très  malade.  Je  la  garde.  Pardon 
d'écrire  si  peu.  Je  répare  cela  en  aimant  beaucoup. 
Vous  connaissez  mon  tendre  respect. 

2660.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Anx Délices,  19  novembre. 

Vous  avez  un  cœur  plus  tendre  que  le  mien ,  mon 
cher  auge;  vous  aimez  mieux  mes  tragédies  que  moi. 
Vous  voulez  qu'on  parle  d'amour,  et  je  suis  honteux 
de  nommer  ce  beau  mot  avec  ma  barbe  grise.  Toutes 
mes  bouteilles  d'eau  rose  sont  à  l'autre  bout  du  grand 
lac,  à  Lausanne.  J'y  ai  laissé  Fanime  et  la  Femme 

'  Celui  du  5  novembre ,  à  Rosbach ,  où  les  princes  de  Saxe-Hildbiirghau. 
sen  et  Rohan-Soubise  perdirent  tout,  fors  la  vie.  Cl. 

M. 
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^ui  a  raison ,  et  tout  l'attirail  de  Melpomène  et  de 
Thalie;  c'est  à  Lausanne  qu'est  le  théâtre.  Nous  plan- 
tons aux  Délices,  et  actuellement  je  ne  pourrais  que 
traduire  les  Géorgiqnes.  Cependant  je  vous  envoie  à 
tout  hasard  le  petit  billet  '  que  vous  demandez. 
Je  croyais  l'avoir  mis  dans  ma  dernière  lettre;  j'ai 
encore  des  distractions  de  poëte,  quoique  je  ne  le  sois 
plus  guère. 

Je  serais  bien  fâché,  mon  divin  ange,  de  donner 
des  spectacles  nouveaux  à  votre  bonne  ville  de  Pa- 
ris, dans  un  temps  où  vous  ne  devez  être  occupé 
qu'à  réparer  vos  malheurs  et  voire  humiliation;  il 
faut  qu'on  ait  fait  ou  d'étranges  fautes,  ou  que  les 
Français  soient  des  lévriers  qui  se  soient  battus  con- 
tre des  loups.  Luc^  n'avait  pas  vingt- cinq  mille 
hommes,  encore  étaient-ils  harassés  de  marches  et  de 
contre-marches.  Il  se  croyait  perdu  sans  ressource, 
il  y  a  un  mois;  et  si  bien,  si  complètement  perdu, 
qu'il  me  l'avait  écrit;  et  c'est  dans  ces  circonstances 
qu'il  détruit  une  armée  de  cinquante  mille  hommes'. 
Quelle  honte  pour  notre  nation!  Elle  n'osera  plus 
se  montrer  dans  Jes  pays  étrangers.  Ce  serait  là  le 
temps  de  les  quitter,  si  malheureusement  je  n'avais 
fait  des  établissements  fort  chers  que  je  ne  peux  plus 
abandonner. 

Ces  correspondances^,  dont  on  vous  a  parlé,  mon 

1  Le  compliment  dont  il  est  question  dans  le  deuxième  alinéa  de  la  lettre 
a  555.    Cl. 
*  Voyez  ma  note  sur  la  lettre  a5o8,  page  293.  B. 

3  La  journée  de  Rosbach ,  le  5  novembre.  K. 

4  Avec  Frédéric,  que  Voltaire  engageait ,  au  mois  d'auguste  précédent,  à 
faire  la  paix.   Cl. 
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cher  ange,  sont  précisément  ce  qui  devrait  engager  h 
faire  ce  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  proposer,  et 
ce  que  je  n'ai  pas  demandé.  Je  trouve  la  raison  qu'on 
vous  a  donnée  aussi  étrange  que  je  trouve  vos  mar- 
ques d'amitié  naturelles  dans  un  cœur  comme  le 
vôtre. 

Si  madame  de  Pompadour  avait  encore  la  lettre  ' 
que  je  lui  écrivis  quand  le  roi  de  Prusse  rn  engui* 
nauda^  à  Berlin,  elle  y  verrait  que  je  lui  disais  qu'il 
viendrait  un  temps  où  l'on  ne  serait  pas  fâché  d'avoii* 
des  Français  dans  cette  cour.  On  pourrait  encore  se 
souvenir  que  j'y  fus  envoyé  en  1743,  et  que  je  ren- 
dis un  assez  grand  service;  mais  M.  Âmelot,  par  qui 
l'affaire  avait  passé,  ayant  été  renvoyé  immédiate- 
ment après,  je  n'eus  aucune  récompense.  Eniin  je 
vois  beaucoup  de  raisons  d'être  bien  traité,  et  au- 
cune d'être  exilé  de  ma  patrie;  cela  n'est  fait  que 
pour  des  coupables,  et  je  ne  le  suis  en  rien. 

Le  poi  m'avait  conservé  une  espèce  de  pension  que 
j'ai  depuis  quarante  ans^,  à  titre  de  dédommagement; 
ainsi  ce  n'était  pas  un  bienfait,  c'était  une  dette 
comme  des  rentes  sur  l'Hôtel-de-Ville.  Il  y  a  sept  ans 
que  je  n'en  ai  demandé  le  paiement  ;  vous  voyez  que 
je  n'importune  pas  la  cour. 

Le  portrait  que  vous  daignez  demander,  mon  cher 
ange,  est  celui  d'un  homme  qui  vous  est  bien  ten- 
drement uni ,  et  qui  ne  regrette  que  vous  et  votre 

*  Cette  lettre  manque.    Cl. 

>  Mot  dont  La  Fontaine  enrichit  notre  langue  ,*  eu  1680,  dans  sa  satire  in- 
titulée le  Florentin.  Cl. 

3  La  pension  était  de  auuo  fr-,  et  datait  de  17 19;  voyez  ma  note,  t.  LVI, 
p.  420.  B. 
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société  dans  tout  Paris.  L'académie  aura  la  copie  du 
portrait  peint  par  I^  Tour.  Il  faut  que  je  vous  aime 
autant  que  je  fais,  pour  songer  à  me  faire  peindre  à 
présent.  Quant  au  roman  '  que  vous  m'envoyez,  il 
faudrait  en  aimer  l'auteur  autant  que  je  vous  aime, 
♦pour  le  lire;  et  vous  savez  que  je  n'ai  pas  beaucoup 
de  temps  à  perdre.  Il  faut  que  je  démêle  dans  This- 
toire  du  monde,  depuis  Charlemagne  jusqu'à  nos 
jours,  ce  qui  est  roman  et  ce  qui  est  vrai.  Cette  petite 
occupation  ne  laisse  guère  le  loisir  de  lire  les  Anec- 
dotes syriennes  et  égyptiennes. 

PuisqueVous  avez  un  avocat  nommé  Dootremont^, 
je  changerai  ce  nom  dans  la  Femme  qui  a  raison; 
j'avais  un  Doutremout  dans  cette  pièce.  Je  me  suis 
déjà  brouillé  avec  un  avocat  qui  se  trouva  par  hasard 
nommé  Gripon  :  il  prétendit  que  j'avais  parlé  de  lui, 
je  ne  sais  où. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  me  boude  et  ne  m'é- 
crit point.  Il  trouve  mauvais  que  je  n'aie  pas  fait 
cent  lieues  pour  l'aller  voir. 

a56i.  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

Aax Délices,  novembre. 

Madame  Denis  est  malade,  mon  cher  ami;  je  lui 
lis,  d'une  voix  un  peu  cassée,  vos  histoires  amou- 
reuses d'Egypte  et  de  Syrie  ^.  Vous  faites  nos  plaisirs 
dans  notre  retraite.  Madame  Denis  est,  à  la  vérité,  un 

>  Celui  du  marquis  de  ThibouviUe.   Ci.. 
a  Voyez  ma  note,  tome  Vly  page  89.  B. 

3  Les  Dangers  des  passions  (par  ThibouviUe) ,  1758  (fin  1757),  deux  vo- 
lumes in-i2.  B. 
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peu  paresseuse  ;  mais  vous  savez  qu'une  femme  qui 
souffre  sur  sa  chaise  longue,  au  pied  des  Alpes,  a 
peu  de  choses  à  mander;  c'est  à  vous,  qui  êtes  au 
milieu  du  fracas  de  Paris,  au  centre  des  nouvelles  et 
des  tracassaries,  à  consoler  les  malades  solitaires  par 
vos  lettres.  Nous  avons  renoncé  au  monde;  mais  nous 
Taimerions  si  vous  nous  en  parliez.  Nous  pensons 
qu'un  homme  qui  écrit  si  bien  les  aventures  syriaques 
et  égyptiennes,  pourrait  nous  égayer  beaucoup  avec, 
les  parisiennes;  mais  vous  ne  nous  en  dites  jamais  un 
mot.  Cela  refroidit  le  zèle  de  madame  Denis;  elle  dit 
qu'elle  s'intéresse  presque  autant  à  ce  qui  se  passe 
entre  Mersbourg  et  Weissenfeld  qu'à  ce  qui  s'est  fait 
à  Memphis.  Nous  sommes  consternés  de  la  dernière 
aventure.  Ma  nièce  croyait^que  cinquante  mille  Fran- 
çais pourraient  la  venger  des  quatre  baïonnettes  de 
Francfort.  Elle  s'est  trompée. 

Elle  vous  fait  mille  tendres  compliments;  et  je  vous 
renouvelle,  du  fond  de  mon  cœur,  les  sentiments  qui 
m'attachent  à  vous  depuis  si  long-temps., 

Nous  avons  une  comédie  nouvelle,  que  nous  joue- 
rons à  I>ausanne;  y  voulez-vous  un  rôle? 

a56a.  A  DOM  FANGE', 

ABBB    DE    SÉirOirES. 

20  novembre. 

^  Il  serait  difficile,  monsieur,  de  faire  une  inscrip- 
tion digne  de  l'oncle  et  du  neveu;  à  défaut  de  talent, 
je  vous  offre  ce  que  me  dicte  mon  zèle  : 

Des  oracles  sacrés  que  Dieu  daigna  nous  rendre , 
Son  travail  assidu  perça  Tobscurité; 

'  Voyez  ia  lettre  «498.  lî. 
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Il  fit  plus,  il  les^rut  avec  simplicité. 

Et  fut ,  par  ses  vertus ,  digne  de  les  entendre. 

11  me  semble,  au  moius,  que  je  rends  justice  à  la 
science )  à  la  foi,  à  la  modestie,  à  la  vertu  de  feii 
dom  Calmet;  mais  je  ne  pourrai  jamais  célébrer, 
ainsi  que  je  le  voudrais,  sa  mémoire,  qui  me  sera 
infiniment  chère,  etc.^ 

2563.  A  M.  THIERIOT. 

Aux  Délices,  ao  novembre. 

Je  vois  par  vos  lettres^  mou  ancieu  ami,  que  la  ri- 
vière d'Ain  en  a  englouti  une  vers  le  temps  de  la 
mort  de  madame  de  Sandwich;  car  je  n'ai  jamais  reçu 
celle  par  laquelle  vous  me  parliez  de  la  mort  et  du 
testament  de  cette  philosophe  anglaise,  de  votre  pen- 
sion remise,  etc.  Je  vous  répète  qu'il  se  noya  dans  ce 
temps-là  un  courrier,  et  que  jamais  on  n'a  retrouvé  sa 
malle. 

Je  crois  qu'on  serait  moins  affligé  à  Paris  et  à  Ver- 
sailles, si  les  courriers  qui  ont  apporté  la  nouvelle  de 
la  dernière  bataille^'étaient  noyés  en  chemin.  Je  n'ai 
point  encore  de  détails,  mais  on  dit  le  désastre  fort 
grand,  et  la  terreur  plus  grande  encore.  Le^roi  de 
Prusse  se  croyait  perdu,  anéanti  sans  ressource, 
quinze  jours  auparavant,  et  lé  voilà  triomphant  au- 
jourd'hui ;  cVst  un  de  ces  événements  qui  doivent 
confondre  toute  la  politique.  La  postérité  s'étonnei^ 
toujours  qu'un  électeur  de  Brandebourg,  après  une 
grande  bataille  perdue  contre  les  Autrichiens,  après 
la  ruine  totale  de  ses  alliés,  poursuivi  en  Prusse  par 
cent  mille  Russes  vainqueurs,  resserré  par  deux  ar- 
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mées  françaises  qui  pouvaient  tomber  sur  lui  à-la-fois, 
ait  pu  résister  à  tout,  conserver  ses  conquêtes,  et  ga- 
gner upe  des  plus  mémorables  batailles  qu'on  ait 
données  dans  ce  siècle.  Je  vous  réponds  qu'il  va  subs- 
tituer les  épigrammes  aux  épîtres  chagrines.  Il  ne 
fait  pas  bon  à  présent  pour  les  Français  dans  les 
pays  étrangers.  On  nous  rit  au  nez,  comme  si  nous 
avions  été  les  aides-de-camp  de  M.  de  Soubise.  Que 
faire?  Ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  suis  un  pauvre  phi- 
losophe qui  n'y  prends  ni  n'y  mets;  et  cela  ne  m'em- 
pêchera pas  de  passer  mon  hiver  à  Lausanne,  dans 
une  maison  charmante,  où  il  faudra  bien  que  ceux 
qui  se  moquent  de  nous  viennent  dîner. 

Tros  Rutulusve  fuat»  nuUo  discrimine  habebo. 

Mneld,,  X,  V.  108. 

Ce  qui  me  console,  c'est  que  nous  avons  pris  dans 
la  Méditerranée  un  vaisseau  anglais  chargé  de  tapis 
de  Turquie,  et  que  j'en  aurai  à  fort  bon  compte. 
Cela  tient  les  pieds  chauds,  et  il  est  doux  de  voir 
de  sa  chambre  vingt  lieues  de  pays,  et  de  n'avoir  pas 
froid.  S'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau  à  Paris, 
maadez-le-moi ,  je  vous  en  prie;  mais  vous  n'écrivez 
que  par  boutades.   Ayez  vite  la  boutade  d'écrire  à 

votre  ancien  ami,  qui  vous  aime. 

* 

2564.  A  MADAME  D'ÉPINAI. 

André  est  un  paresseux  qui  n'a  pas  porté  mes.  bil- 
lets écTits  hier  au  soir,  selon  ma  louable  coutume. 
Ces  billets  demandaient  les  ordres  du  ressusciteur  et 
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de  la  ressuscitëe.  Le  carrosse  ou  le  fiacre  le  plus  doux 
est  à  leurs  ordres,  à  midi. 

Je  n'ai  pas  un  moment  de  santé;  je  ne  mange  plus, 
et  j'ai  des  indigestions.  Je  suis  sans  inquiétude,  et  je 
ne  doi^  point.  Cest  la  vecchiaia,  la  debolezza;et 
c'est  ce  qui  fait  que  je  n'ai  pu  encore  aller  chez  les 
dévotes  '  du  révérend  père  Tronchin. 

A  midi  précis  le  fiacre  part.  Frère  V. 

2565.  DE  MADAME  LA  MARGRAVE  DE  BAREUTH'. 

Le  a  3  novembre. 

Mou  corps  a  succombé  sous  les  agitations  de  mon  esprit, 
ce  qui  m*a  empêchée  de  vous  répondre.  Je  vous  entretiendrai 
aujourd'hui  de  nouvelles  bien  plus  intéressantes  que  celles  de 
mon  individu.  Je  vous  avais  mandé  que  l'armée  des  alliés  blo- 
quait Leipsick;  je  continue  ma  narration.  Le  26,  le  roi  se  jeta 
dans  la  ville  avec  un  corps  de  dix  mille  hommes;  le  maréchal 
Keith  ^  y  était  déjà  entré  avec  un  pareil  nombre  de  troupes. 
Il  y  eut  une  vive  escarmouche  entre  les  Autrichiens,  ceux  de 
l'Empire,  et  les  Prussiens;  les  derniers  remportèrent  tout 
l'avantage,  et  prirent  cinq  cents  Autrichiens.  L'armée  alliée 
se  retira  à  Mersbourg  ;  elle  brûla  le  pont  de  cette  ville  et  celui 
de  Weissenfeld  :  celui  de  Halle  avait  déjà  été  détruit.  On  pré- 
tend que  cette  subite  retraite  fut  causée  par  les  vives  représen- 
tations de  la  reine  de  Pologne,  qui  prévit  avec  raison  la  ruine 
totale  de  Leipsick,  si  on  continuait  à  l'assiéger.  Le  projet  des 
Français  était  de  se  rendre  maîtres  de  la  Sale.  Le  roi  marcha 
sur  Mersbourg,  où  il  tomba  sur  l'arrière-garde  française, 
s'empara  de  la  ville,  où  il  fit  cinq  cents  prisonniers  français. 

<  Mesdames  d^Épinai,  de  Montferrat,  etc.   Çi». 
>  Cette  lettre  contient  la  suite  du  récit  fait  par  la  mar^çrave  dans  cdfe 
qui  porte  le  n**  254^.    Cl. 
3  Jacques  Keith,  frère  puîné  deinilord  Maréchal.   Cl. 


Les  Aatrichieos  pris  k  Tescarmouche  devant  Leipsick  avaient 
été  enfermés  dans  un  vieux  château  sur  les  murs  de  la  ville.  Ils 
furent  obligés  de  céder  leur  gîte  aux  cinq  cents  Français, 
parcequ'il  était  plus  commode,  et  on  les  mit  dans  la  maison 
de  correction.  CVst  pour  vous  marquer  les  attentions  qu'on 
a  pour  votre  nation,  que  je  vous  fais  part  de  ces  bagatelles. 
Le  maréchal  Keith  marcha  à  Halle,  où  il  rétablit  le  pont.  Le 
roi,  n'ayant  point  de  pontons^  se  servit  de  tréteaux  sur  les- 
quels on  assura  des  planches,  et  releva  de  cette  façon  les  deux 
ponts  de  Mcrsbourg  et  de  Weissenfeld.  Le  corps  qu'il  cora* 
mandait  se  réunit  à  celui  du  maréchal  Keith ,  à  Bomerode.  Ce 
dernier  avait  tiré  à  lui  huit  mille  hommes  commandés  par  le 
prince  Ferdinand  '  de  Brunswick.  On  alla  reconnaître ,  le  4  > 
lennemi  campé  sur  la  hauteur  de  Saint-Michel;  le  poste 
n'étant  pas  attaquable,  le  roi  fit  dresser  le  camp  à  Resbach, 
dans  une  plaine.  Il  avait  une  colline  à  dos ,  dont  la  pente  était 
fort  douce.  Le  5 ,  tandis  que  le  roi  dînait  tranquillement  avec 
ses  généraux,  deux  patrouilles  vinrent  l'avertir  que  les  enne- 
mis fesaient  un  mouvement  sur  leur  gauche.  Le  roi  se  leva  de 
table;  on  rappela  la  cavalerie,  qui  était  au  fourrage,  et  on 
resta  tranquille,  croyant  que  l'ennemi  marchait  à  Freibourg, 
petite  ville  qu'il  avait  à  dos;  mais  on  s'aperçut  qu'il  tirait  sur 
le  flanc  gauche  des  Prussiens.  Sur  quoi  le  roi  fit  lever  le  camp, 
et  défila  par  la  gauche  sur  cette  colline ,  ce  qui  se  fit  au  galop , 
tant  pour  l'infanterie  que  pour  Ja  cavalerie.  Cette  manœuvre, 
selon  toute  apparence,  a  été  faite  pour  donner  le  change  aux 
Français.  Aussitôt,  comme  par  un  coup  de  sifflet ,  cette  armée 
en  confusion  fut  rangée  en  ordre  de  bataille  sur  une  ligne. 
Alors  l'artillerie  fit  un  feu  si  terrible ,  que  des  Français  aux- 
quels j'ai  parlé  disent  que  chaque  coup  tuait  ou  blessait  huit 
ou  neuf  personnes.  La  mousqueterie  ne  fit  pas  moins  d'effet. 
Les  Français  avançaient  toujours  en  colonne ,  pour  attaquer 
avec  la  baïonnette.  Us  n'étaient  plus  qu'à  cent  pas  des  Prus- 
siens, lorsque  la  cavalerie  prussienne,  prenant  un  détour,  vint 
tomber  en  flanc  sur  la  leur  avec  une  furie  incroyable.  ^Les 

'  ITé  le  II  janvier  i^ai  ;  mort  i  Brunswick ,  en  179a,  le  3  juillet.  Cl. 
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Français  furent  culbutés  et  mis  en  fuite.  L'infanterie,  attaquée 
en  flanc,  foudroyée  par  les  canon$,  et  chargée  par  six  ba- 
taillons et  le  régiment  des  gendarmes,  fut  taillée  en  pièces  et 
entièrement  dispersée. 

Le  prince  Henri,  qui  commandait  à  la  droite  du  roi, a  eu 
la  plus  grande  part  à  cette  victoire ,  où  il  a  reçu  une  légère 
blessure^.  La  perte  des  Français  est  très  grande.  Outre  cinq 
mille  prisonniers,  et  plus  de  trois  cents  ofKciers  pris  dans  cette 
bataille,  ils  ont  perdu  presque  toute  l'artillerie.  Au  reste,  je 
vous  mande  ce  que  j'ai  appris  de  la  bouche  des  fuyards,  et 
de  quelques  rapports  d'of&ciers  prussiens.  Le  roi  n'a  eu  que  le 
temps  de  me  notifier  sa  victoire ,  et  n'a  pu  m'envoyer  la  rela- 
tion. Le  roi  distingue  et  soigne  les  ofHciers  français  comme  il 
pourrait  faire  les  siens  propres.  Il  a  fait  panser  les  blessés  en 
sa  présence,  et  a  donné  les  ordres  les  pins  précis  pour  qu'on 
ne  leur  laisse  manquer  de  rien.  Après  avoir  poursuivi  l'ennemi 
jusqu'à  Spiclberg ,  il  est  retourné  à  Leipsick ,  d'où  il  est  re- 
parti, le  lo,  pour  marcher  à  Torgau.  Le  général  Marscliall, 
des  Autrichiens,  fesant  mine  d'entrer  dans  le  Brandebourg 
avec  treize  ou  quatorze  raille  hommes ,  à  l'approche  des  Prus- 
siens ce  corps  a  rétrogradé  à  Bautzen  en  Lusace.  Le  roi  le 
poursuit  pour  Tattaquer,  s'il  le  peut.  Son  dessein  est  d'entrer 
ensuite  eu  Silésie.  Malheureusement  nous  avons  appris  aujour- 
d'hui la  reddition  de  Schweidnitz,  qui  s'est  rendu  le  i3,  après 
avoir  soutenu  l'assaut  ;  ce  qui  me  rejette  dans  les  plus  vio- 
lentes inquiétudes.  Pour  répondre  aux  articles  de  vos  deux 
lettres  ^,  je  vous  dirai  que  la  surdité  devient  un  mal  épidc- 
mique  en  France.  Si  j'osais,  j'ajouterais  qu'on  y  joint  l'aveugle- 
ment. Je  pourrais  vous  dire  bien  des  choses  de  bouche,  que 
je  ne  puis  confier  à  la  plume,  par  où  vous  seriez  convaincu 
des  bonnes  intentions  qu'on  a  eues.  On  les  a  encore.  J'écrirai 
au  premier  jour  au  cardinaP.  Assurez-le,  je  vous  prie,  de 
toute  mon  estime,  et  dites-lui  que  je  persiste  toujours  dans 

I  Voyez  tome  XL,  page  io8.    B. 

>  Ces  lettres  manquent.    Cl. 

3  J)e  Teucin.  K.  —  Voyez. tome  XL,  page  109,  B, 
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mon  système  de  Lyon ,  mais  que  je  souhaiterais  beaucoup  que 
bien  des  gens  eussent  sa  façon  de  penser  ;  qu'en  ce  cas  nous 
serions  bientôt  d'accord.  Je  suis  bien  folle  de  me  mêler  de 
politique.  Mon  esprit  n'est  plus  bon  qu'à  être  mis  à  l'hôpital. 
Vous  me  faites  faire  des  efforts  tant  d'esprit  que  de  corps  pour 
écrire  une  si  longue  lettre.  Je  ne  puis  vous  procurer  que  le 
plaisir  des  relations.  Il  faut  bien  que  j'en  profite ,  ne  pouvant 
vous  en  procurer  de  plus  grands ,  et  tels  que  ma  reconnais- 
sance les  désire.  Bien  des  compliments  à  madame  Denis,  et 
comptez  que  vous  n'avez  pas  de  meilleure  amie  que 

WlLHELMlNE. 

a566.  A  MADAME  D'ÉPINAI. 

Heureusement  madame  d'Epinaî  ne  craint  point  le 
froid;  sans  cela  je  craindrais  bien  pour  elle  ce  mau- 
dit vent  du  nord  qui  tue  tous  les  petits  tempéra- 
ments. Puisse-t-il,  madame  ^respecter  vos  grands  yeux 
noirs  et  vos  pauvres  nerfs!  Quand  honorerez-vous 
notre  cabane  de  votre  présence?  V. 

2567.  A  M.  BERTRAND. 

a  6  novembre. 

Mou  cher  et  humain  philosophe  J'aîné  Cramer  est 
en  Portugal,  le  cadet  court  et  fait  l'amour  ;  je  lui  par- 
lerai de  souscrire,  et  je  crois  qu'il  le  fera. 

César  disait  que  les  Français  étaient  quelquefois 
plus  qu'hommes ,  et  quelquefois  moins  que  femmes. 
Ils  n'ont  pas  été  hommes  avec  le  roi  de  Prusse. 

Il  ne  faut  pas  renoncer  sitôt  à  sa  religion  pour 
quelques  'objections  spécieuses.  On  vous  a  envoyé 
des  pétrifications.  Eh  bien  I  y  en  a-t-il  de  plus  sin- 
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gulières  que  le  concha  Veneris  et  la  langue  du  chien 
maria?  Cependant  ni  les  chiens  marins  ne  sont  venus 
déposer  leur  langue  en  Calabre ,  ni  Vénus  u*y  a  laissé 
son  bijou.  On  vous  a  montré  des  coquilles.  Eh  bien  !  y 
avait-il  de  meilleures  huîtres  que  dans  le  lac  Lucrin? 
et  tous  les  lacs  n'out-ils  pas  pu  fournir  des  huîtres 
et  des  poissons?  Que  la  mer  soit  venue  à  cinquante 
lieues  dans  les  terres ,  qu'elle  forme  et  qu'elle  absorbe 
des  îles,  cela  est  commua;  mais  qu'elle  ait  forme  la 
chaîne  des  montagnes  du  globe ,  cela  me  paraît  phy- 
siquement impossible.  Tout  est  arrangé,  tout  est  d'une 
pièce. 

Si  quid  novisti  rectius  istis , 

Caodidus  imperti. 

Hoa. ,  lib.  I ,  ep.  vi,  ▼.  67. 

Intérim ,  vale ,  et  me  ama.  Je  fais  un  beau  jardin 
que  la  mer  n'engloutira  pas.  V. 

.  a568.  DE  MADAME  LA  MARGRAVE  DE  BAREUTH. 

lie  3o  novembre. 

Schweidnîtz  est  pris*,  et  le  prince  Charles  battti.  C'est  ainsi 
que  la  vie  de  Thomme  est  un  mélange  de  biens  et  de  maux. 
Les  trattres  Saxons  ont  causé  par  leur  rébellion  la  reddition 
de  la  place,  qui  a  pourtant  essuyé  un  assaut  avant  de  se  rendre. 
Je  n'ai  encore  aucune  particularité  de  la  bataille  de  Breslau} 
tout  ce  que  je  sais  est  que  le  prince  Charles ,  avec  une  armée 
de  près  de  soixante  mille  hommes ,  a  attaqué  le  prince  de 
Bevem,  qui  à  peine  en  avait  la  moitié,  et  que  la  victoire  de 
ce  dernier  est  complète.  Le  roi  était  déjà  sur  les  frontières  de 
Silésie ,  lorsqu'il  apprit  cette  heureuse  nouvelle  *.  Il  marche 

I  Le  la  noTembre,  par  le  général  autrichien  Nadasti.   Cl. 

'La  nouvelle  était  fausse.  Anguste-Guillaome,  duc  de  Brunswick-Be- 
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en  hâte  pour  couper  la  retraite  aux  Autrichiens.  Je  doute  qu'il 
y  parvienne ,  étant  trop  éloigné.  Il  s'est  emparé  de  tous  leurs 
magasins  en  Lusace  ;  ce  qui  a  obligé  le  corps  de  Marschall  '  à 
se  retirer. 

J'ai  reçu  deux  de  vos  lettres,  avec  des  incluses  '  pour  le  roi, 
que  je  lui  enverrai  par  la  première  occasion.  J'ai  pris  la 
liberté  d'en  tirer  copie.  Adhémar  vous  a  fait,  à  ce  qu'il  m'a 
dit,  une  relation  de  la  bataille,  sans  quoi  je  vous  l'aurais  en- 
voyée. Je  ne  veux  point  priver  le  roi  de  ce  plaisir.  Vous  la 
recevrez  de  sa  main  ;  elle  vaudra  sans  doute  beaucoup  mieux 
que  toutes  les  autres.  J'espère  que  le  retour  de  la  fortune  aura 
banni  toute  idée  sinistre  de  son  esprit.  Si  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu s'était  avancé,  c'était  fait  de  sa  vie.  Il  serait  tombé  sur 
lui,  et  serait  mort  Tépée  à  la  main.  Je  puis  vous  assurer  que 
c'était  son  dessein,  ce  que  je  puis  prouver  par  ses  lettres.  Je 
n'osais  vous  le  dire  alors ,  puisqu'il  me  l'avait  confié  sous  le 
secret.  Nous  avons  quatre  mille  lièvres  ou  fuyards  de  l'armée 
de  l'Empire  campés  dans  le  pays.  Ce  sont  autant  de  loups 
affamés  qui  pourraient  bien  nous  communiquer  leur  faim. 
Ces  pauvres  gens  ont  été  huit  jours  sans  vivres,  ne  buvant 
que  de  l'eau  bourbeuse,  et  dormant  à  la  belle  étoile;  on  les  a 
préparés  de  cette  façon  à  marcher  au  combat.  Les  Français 
étaient  un  peu  mieux;  mais  ils  manquaient  aussi  de  pain. 
L'Allemagne  n'est  point  faite  pour  les  armées  françaises;  on 
en  a  déjà  vu  l'exemple  dans  la  dernière  guerre ,  il  sera  renou- 
velé dans  celle-ci.  Je  souhaite  leurs  pertes  et  leurs  maux  aux 
Autrichiens.  J'ai  un  chien  de  tendre  pour  eux  qui  m'empêche 
de  leur  vouloir  du  mal;  le  roi  ne  leur  en  fait  qu'avec  peine, 
n  l'a  bien  prouvé;  il  pouvait  les  abîmer,  s'il  avait  voulu  les 
poursuivre  comme  il  le  fallait.  Qu'il  est  à  plaindre!  il  passe 
ses  jours  dans  le  sang  et  dans  le  carnage.  C'est  le  destin  des 

vem,  baUu  le  ^1  noyembre,  près  de  Breslau,  par  le  prince  Charles- 
Alexandre  de  Lorraine  et  par  Dann,  était  tombé  au  pouvoir  des  Autrichiens 
quelques  jours  plus  tard.    Cl. 

'  Général  autrichien  cité  plus  haut,  lettre  a565.    Cl. 

>  Elles  manquent  à  la  Correspondance.    Cl. 


384  CORRESPONDANCE.  » 

héros ,  mais  ito  destia  bien  triste  pour  un  philosophe.  Conti- 
nue?/, je  vous  prie,  à  me  donner  de  vos  nouvelles.  Vos  lettres 
font  mon  unique  récréation.  Soyez  persuadé  de  toute  mon 
estime.  Wilhelmine. 

Mes  amitiés  à  madame  Denis. 

aS6g.  A  MADAME  D'ÉPINAI. 

Madame,  quand  je  vous  appelai  la  véritable  phi- 
losophe des  femmes,  cela  n'empêcha  pas  que  notre 
docteur  ne  fut  le  véritable  philosophe  des  hommes. 
Il  s'intitula  fort  mal-à -propos  singe  de  la  philoso- 
phie. Plût  à  Dieu  que  je  fusse  son  singe!  mais,  ma- 
dame, faut-il  que  la  pluie  empêche  deux  têtes  comme 
la  votre  et  la  sienne  de  venir  raisonner  dans  mon 
ermitage  ?  Nous  aurons  l'honneur  de  venir  chez 
vous,  madame,  quand  vous  l'ordonnerez,  quaud 
vous  voudrez  nous  recevoir,  et  que  je  serai  quitte  de 
ma  colique. 

Je  vous  présente  mou  respect.  V.    - 

2570.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  a  décembre. 

Mon  cher  et  respectable  ami ,  dès  que  vous  m'eûtes 
écrit  que  celui  ^ 

'.  Qui  miscuit  utile  dulci , 

HoR.,  de  Art,  poet,,  t.  343. 

voulait  bien  se  souvenir  de  moi,  je  lui  écrivis  pour 
l'en  remercier.  Je  crus  devoir  lui  communiquer  quel- 

X  L'abbé  de  Bernis.  La  lettre  que  Voltaire  lui  écrivit  eo  Dovembrè  i?^? 
est  perdue.   Ci'. 
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ques  rogatons  très  singuliers  qui  auront  pu  au  moins 
l'amuser.  J'ai  pris  la  liberté  de  lui  écrire  avec  ma 
naïveté  ordinaire ,  sans  aucune  vue  quelle  qu'elle 
puisse  être.  Il  est  vrai  que  j'ai  une  fort  singulière 
correspondance,  mais  assurément  elle  ne  change  pas 
mes  sentiments;  et,  dans  l'âge  où  je  suis,  solitaire, 
infirme,  je  n'ai  et  ne  dois  avoir  d'autre  idée  que  de 
finir  tranquillement  ma  vie  dans  une  très  douce  re- 
traite. Quand  j'aurais  vingt-cinq  ans  et  de  la  santé, 
je  me  garderais  bien  de  fonder  l'espérance  la  plus* 
légère  sur  un  priuce  qui,  après  m'avoir  arraché  à  ma 
patrie,  après  m'avoir  forcé,  par  des  séductions  inouïes, 
à  m'attacher  auprès  de  lui ,  en  a  usé  avec  moi  et  avec 
ma  nièce  d'une  manière  si  cruelle. 

Toutes  les  correspondances  que  j'ai  ne  sont  dues 
qu'à  mon  barbouillage  d'historien.  On  m'écrit  de 
Vienne  et  de  Pétersbourg  aussi  bien  que  des  pays  où 
le  roi  de  Prusse  *perd  et  gagne  des  batailles.  Je  ne 
m'intéresse  à  aucun  événement  que  comme  Français. 
Je  n'ai  d'autre  intérêt  et  d'autre  sentiment  que  ceux 
que  la  France  m^inspire  ;  j'ai  en  France  mon  bien  et 
mon  cœur. 

Tout  ce  que  je  souhaite,  comme  citoyen  et  comme 
homme,  c'est  qu'à  la  fin  une  paix  glorieuse  venge  la 
France  des  pirateries  anglaises,  et  des  infidélité^ 
qu'elle  a  essuyées;  c'est  que  le  roi  soit  pacificateur  et 
arbitre,  comme  on  le  fut  aux  traités  de  Vestphalie. 
Je  désire  de  n'avoir  pas  le  temps  de  faire  l'Histoire  du 
czar  Pierre  ,  et  quelque  mauvaise  tragédie ,  avant  ce 
grand  événement  ^ 

'  La  paciBcation  générale  ne  s'opéra  qu'en  février  1763.   Cl. 
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Si  VOUS  pouvez  reocoutrer,  mon  divin  ange,  la 
personne  '  qui  a  bien  voulu  vous  parler  de  moi,  dites- 
luiy  je  vous  prie,  que  j'aurais  été  bien  consolé  de  re- 
cevoir deux  lignes  de  sa  main,  par  lesquelles  il  eût 
seulement  assuré  ce  vieux  Suisse  des  sentiments  qu'il 
vous  a  témoignés  pour  moi. 

Savez-vous  que  le  roi  de  Prusse  a  marché,  le  iode 
novembre,  au  général  Marschail,  qui  allait  entrer 
avec  quinze  mille  hommes  en  Brandebourg,  et  qui  a 
reculé  en  Lusace?  Vous  pourrie;^  bien  entendre  parler 
encore  d'une  bataille.  Ne  cessera-t-on  point  de  s'égor- 
ger ?  Nous  craignons  la  famine  dans  notre  petit  can- 
ton. Un  tremblement  de  terre  vient  d'engloutir  la 
moitié  des  îles  Açores,  dont  on  m'avait  envoyé  le 
meilleur  vin  du  monde;  la  reine  de  Pologne  ^  vient 
de  mourir  de  chagrin  ;  on  se  massacre  en  Amérique; 
les  Anglais  nous  ont  pris  vingt-cinq  vaisseaux  mar- 
chands. Que  faire?  gémir  en  paix  dans  sa  tanière, et 
vous,  aimer  de  tout  son  cœur. 

a57i.  A  M.  DALEMBERT. 

Aux  DélÎGes ,  a  décew^n. 

Dumarsais  n'a  commencé  à  vivre,  mon  cher  phi- 
losophe ,  que  depuis  qu'il  est  mort  ;  vous  lui  donnez 
l'existence  et  l'immortalité  ^.  Vous  faites  à  jamais 

X  Encore  Tabbé  de  Bemis.    Cl. 

*  Marie- Josèphe  d* Autriche,  fille  de  l'empereur  Josepb,  est  morte  à 
Dresde  le  17  novembre  1757.  Elle  était  la  mère  de  la  dauphinequidoum 
le  jour  à  Louis  XVI,  Louis  XVIII ,  et  Charles  X.   B. 

3  Allusion  à  son  Éloge,  par  Dalembert ,  qui  est  dans  le  tome  VII  (fe 
V Encyclopédie.    B. 


votre  éloge  par  Ie$  Éloges  que  vous  faites.  Oti  m'ap* 
prend  que  celui  de  Genève  '  se  trouve  dans  le  nou« 
veau  tome  de  V Encyclopédie;  mais  on  prétend  que 
vous  y  Ipuez  la  modération  de  certaines  gens.  Hélas! 
vous  ne  les  connaissez  point;  les  Genevois  ne  disent 
point  leur  secret  aux  étrangers.  Les  agneaux  que  vous 
croyez  tolérants  seraient  des  loups,  si  on  les  laissait 
faire.  Ils  ont^  en  dernier  lieu,  joué  saintement  un 
tour  abominable  à  un  citoyen  philosophe  qu'ils  oilt 
empêché  d'entrer  dans  la  magistrature,  par  une  ca» 
lomnie  trop  tard  reconnue  et  trop  peu  punie.  Tuito'l 
monda  e/htto  corne  la  nostra  famiglia. 

Je  suis  persuadé  que  vous  êtes  toujours  exactement 
payé  de  votre  pension  brandebourgeoise.  J'ai  consolé 
pendant  deux  mois  le  roi  de  Prusse  ;  à  présent  il  faut 
le  féliciter.  Il  est  vrai  que  ses  états  ne  sont  pas  ea-^ 
core  en  sûreté  ;  mais  il  y  a  mis  sa  gloire ,  et  il  est 
encore  en  état  de  payer  douze  cents  francs.  Courage} 
continuez,  vous  et  vos  confrères,  à  renverser  le  fan- 
tôme '  hideux ,  ennemi  de  la  philosophie  et  persécu^ 
teur  des  philosophes.  Madame  Denis  vous  fait  millp 
compliments, 

a57a.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. . 

a  décembre, 

Ne  pourriez-vous  point,  mon  cher  ange,  faille 
tenir  à  M.  1.  de  fi.^  la  lettre  que  je  vous  écris?  vous 
me  feriez  grand  plaisir.  Serait-il  possible  qu'on  eût 

'  Allusion  à  l'article  GurivE.   Cl, 
2  V infâme  fanatisme.  Ct.. 
H'abbé  de  Berois,   K, 

u5. 
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imaginé  que  je  m'intéresse  au  roi  de  Prusse?  jVn 
suis  pardieu  bien  loin.  Il  n'y  a  mortel  au  monde 
qui  fasse  plus  de  vœux  pour  le  succès  des  mesures 
présentes*  J'ai  goûté  la  vengeance  de  eqnsoler  un  roi 
qui  m'avait  maltraité;  il  n'a  tenu  qu'à  M.  de  Soubise 
que  je  le  consolasse  davantage.  Si  on  s'était  emparé 
des  hauteurs  que  le  diligent  Prussien  garnit  d'artille- 
rie et  de  cavalerie,  tout  était  fini.  Le  général  Mars- 
chall  entrait  de  son  côté  dans  le  Brandebourg.  Nous 
voilà  renvoyés  bien  loin,  avec  une  honte  qui  nest 
pas  courte.  Figurez- vous  que,  le  soir  de  la  bataille, 
le  roi  de  Prusse,  soupaut  dans  un  château  voisin 
chez  une  bonne  dame,  prit  tous  ses  vieux  draps 
pour  faire  des  bandages  à  nos  blessés.  Quel  plaisir 
pour  lui!  que  de  générosités  adroites,  qui  ne  coû- 
tent rien  et  qui  rendent  beaucoup!  et  que  de  bons 
mots,  et  que  de  plaisanteries!  Cependant  je  le  tiens 
perdu,  si  on  veut  le  perdre  et  se  bien  conduire. 
Mais  qu'en  reviendra -t -il  à  la  France?  de  rendre 
rAutriche  plus  puissante  que  du  temps  de  Ferdi- 
naudll,  et  de  se  ruiner  pour  l'agrandir!  Le  cas  est 
embarrassant.  Point  de  Fanime  quand  on  nous  bat 
et  qu'on  se  moque  de  nous;  attendons  des  hivers 
plus  agréables.  Bonsoir,  mon  divin  ange. 

Nota  bene  que  ce  que  j'ai  confié  à  M.  1.  de  B. 
prouve  que  le  roi  de  Prusse  était  perdu,  si  on  s'était 
bien  conduit.  Ce  n'est  pas  là  chercher  à  déplaire  à 
Marie-Thérèse ,  et  ce  que  j'ai  mandé  méritait  un  mot 
de  réponse  vague,  un  mot  d'amitié. 
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a573.  A  MADAME  D'ÉPINAI. 

Pour  aujourd'hui ,  maigre  mon  respect  pour  les 
deux  grands  el  beaux  yeux  de  la  véritable  philoso- 
phie, je  demande  la  permission  de  la  robe  de 
chambre. 

J'attends  aussi  le  véritable  philosophe  '  avec  im- 
patience. J'envoie  le  fiacre  à  midi.  V. 

^574.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3  décembre. 

Je  vous  écrivis  par  le  dernier  ordinaire,  mon  cher 
et  respectable  ami,  un  petit  barbouillage  assez  in- 
déchiffrable, avec  une  lettre  ostensible  pour  une  per- 
sonne* qui  a  été  de  vos  amis,  et  que  vous  pouvez 
voir  quelquefois^  J'ai  bien  des  choses  à  y  ajouter; 
mais  l'état  de  la  sauté  de  madame  d'Argental  doit 
passer  devant.  Je  voudrais  que  vous  fussiez  tous  ici 
comme  madame  d'Épinai,  madame  dfi  Montferrat, 
et  tant  d'autres.  Notre  docteur  Tronchin  fortifie  les 
femmes;  il  ne  lès  saigne  poipt^  il  ne  les  purge  guère; 
il  De  fait  point  la  médecine  comme  un  autre.  Voyez 
comme  il  a  traité  ma  nièce  de  Fontaine;  il  l'a  tirée 
de  la  mort. 

Vous  ne  m'avez  jamais  parlé  de  madame  de' Mon t- 
ferrat;  c'est  pourtant  un  joli  salmigondis  de  dévo- 
tion et  de  coquetterie.  Je  ne  sais  où  prendre  madame 
de  Fontaine  à  présent,    pour  avqir  cea   portraits. 

I  Tronchin,  à  qui  ce  billet  était  adressée  aussi.   Ci<. 
>  L'abbé  de  Beniis.   Cl. 
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L'afTaire  commence  à  m'intéresser,  depuis  que  vous 
voulez  bien  avoir  la  triste  ressemblaiice  de  celui  qui 
probablement  n'aura  jamais  le  bonheur  de  vous 
revoir.  Mais  moi,  pourquoi  n'auraî-je  pas,  dans 
mes  Alpes,  la  consolation  de  vous  regarder  sur  toile, 
et  de  dire  :  Voilà  celui  pour  qui  seul  je  regrette 
Paris?  C'est  à  moi  à  demander  votre  portrait,  cest 
moi  qui  ai  besoin  de  consolation. 

Je  reviens  à  ma  dernière  lettre.  Il  est  certain  qu'on 
a  pris  ou  donné  furieusement  le  change ^  quand  on 
vous  a  parlé.  Que  pourrait-on  attribuer  à  mes  cor- 
respondances? quel  ombrage  pourrait  en  prendre  la 
cour  de  Vienne?  Quel  prétexte  singulier!  Je  voudrais 
qu'on  fût  aussi  persuade  de  mes  sentiments  à  la  cour 
de  France  qu*on  Test  à  la  cour  de  Timpératrice. 
Mais,  quels  que  soient  les  sentiments  d'un  particu- 
lier obscur,  ils  doivent  être  comptés  pour  rien;  s'ils 
l'étaient  pour  quelque  chose,  la  personne  en  ques- 
tion *  devrait  me  savoir  un  assez  grand  gré  des  cho- 
ses que  je  lui  ai  confiées.  S'il  a  pensé  que  cette  con- 
fidence était  la  suite  de  l'intérêt  que  je  prenais  encore 
au  roi  de  Prusse ,  et  si  une  autre  personne  *  a  eu  la 
même  idée,  tous  deux  se  sont  bien  trompés;  je  les  ai 
instruits  d'une  chose  qu'il  fallait  qu'ils  sussent.  Ma- 
dame de  Pompadour,  à  qui  j'en  écrivis  ^  d'abord, 
m'en  parut  satisfaite  par  sa  réponse.  L'autre,  à  qui 
vous  m'avez  conseillé  d'écrire ,  et  à  qui  je  devais  ne- 


'  L'abbé  de  Bernis.   B. 

^  Madame  de  Pompadour.   B. 

» 

3  Lettre  perdue,  ainsi  que  ceUe  dont  il  est  question  dans  la  pbra$e  qui 
suit^    Bà 
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cessairemeut  confier  les  mêmes  choses  qu'à  niadâm^ 
de  Pompadour,  ne  m'a  pas  répondu.  Yons  sentez 
combien  son  silence  est  désagréable  pour  moi,  après 
la  démarche  que  vous  m'avez  conseillée,  et  après  la 
manière  dont  je  lui  ai  écrit.  Ne  pourriez-vous  point 
le  voir?  ne  pourriez-vous  point,  mon  cher  ange,  lui 
dire  à  quel  point  je  dois  être  sensible  à  uiï  tel  oubli  ? 
S'il  parlait  encore  de  mes  correspondances ,  s'il  met- 
tait en  avant  ce  vain  prétexte,  il  serait  bien  aisé  de 
détruire  ce  prétexte  en  lui  fesant  connaître  que,  de- 
puis deux  ans,  le  roi  de  Prusse  me  proposa,  par 
l'abbé  de  Prades,  de  me  rendre  tout  ce  qu'il  m'avait 
ôté.  Je  refusai  tout  sans  déplaire,  et  je  laissai  voir 
seulement  que  je  ne  voulais  qu'utfte  marque  d'atten- 
tion pour  ma  nièce,  qui  pût  réparer,  en  quelque 
sorte,  la  manière  indigne  dont  on  en  avait  usé  en- 
vers elle.  Le  roi  de  Prusse,  dans  toutes  ses  lettrés, 
ne  m'a  jamais  parlé  d'elle.  Madame  ta  margrave  de 
Bareuth  a  été  beaucoup  plus  attentive.  Vous  voilà 
bien  au  fait  de  toute  ma  conduite,  mon  divin  ange, 
et  vous  savez  tous  les  efforts  que  le  roi  de  Prusse 
avait  faits  autrefois  pour  me  retenir  auprès  de  lui. 
Vous  n'ignorez  pas  qu'il  me  demanda  lui-même  au 
roi.  Cette  malheureuse  clef  de  chambellan  était  iu- 
dispensablement  nécessaire  à  sa  cour.  On  ne  pouvait 
entrer  aux  spectacles  sans  être  bourré  par  ses  soldats, 
à  moins  qu'on  n'eut  quelque  pauvre  marque  qui  mît 
à  l'abri.  Demandez  à  Darget  comme  il  fut  un  jour 
repoussé  et  houspillé.  Il  avait  beau  crier  :  Je  suis 
secrétaire}  on  le  bourrait  toujours. 

Au  reste  le  roi  de  Prusse  savait  bien  que  je  ne 
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voulais  pas  rester  là  toute  ma  vie;  et  ce  fut  la  source 
secrète  des  noises.  Si  vous  pouviez  avoir  une  con- 
versation avec  l'homme  eu  question  ' ,  il  me  semble 
que  la  bonté  de  votre  cœur  donnerait  un  grand 
poids  à  toutes  ces  raisons;  vous  détruiriez  surtout 
le  soupçon  qu'on  parait  avoir  conçu  que  je  m'inté- 
resse encore  à  celui  dont  j'ai  tant  à  me  plaindre. 

Enfin  à  quoi  se  borne  ma  demande?  à  rien  autre 
chose  qu'à  une  simple  politesse^  à  un  mot  d'honnê- 
teté qu'on'me  doit  d'autant  plus  que^'est  vous  qui 
m'avez  encouragé  à  écrire.  Ne  point  répondre  à  une 
lettre  dont  on  a  pu  tirer  des  lumières,  c'est  un  ou- 
trage qu'on  ne  doit  point  faire  à  un  homme  avec 
qui  on  a  vécu  y  et  qu'on  n'a  connu  que  par  vous. 

Encore  un  mot,  c'est  que  si  on  vous  disait:  a  J'ai 
ce  montré  la  lettre;  on  ne  veut  pas  que  je  réponde  à 
«  un  homme  qui  a  conseillé,  il  y  a  six  semaines,  au 
«  roi  de  Prusse  de  s'accommoder ,  »  vous  pourriez 
répondre  que  je  lui  ai  conseillé  aussi  d'abdiquer  plu- 
tôt que  de  se  tuer  comme  il  le  voulait,  et  qu'il  me 
répondit,  cinq  ^  jours  avant  la  bataille  : 

Je  dois,  en  affrontant  l'orage , 
Penser,  vivre,  et  mourir  en  roi. 

Tout  cela  est  fort  étrange.  Je  confie  tout  à  votre 
amitié  et  à  votre  sagesse.  Ma  conduite  est.  pure, 
vous  la  trouverez  même  assez  noble.  Le  résultat  de 
tout  ceci ,  c'est  que  mon  procédé  avec  votre  ancien 
ami,  ma  lettre,  et  ma  confiance,  méritent  ou  qu'il 
m'écrive  un  mot,  ou,  s'il  ne  le  peut  pas,  qu'il  soit 

»  Beriiis.    B. 

3  Lisez  vingt-sept  jours,    B. 
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convaincu  de  mes  sentiments,  et  qu'il  les  fasse  va- 
loir; voilà  ce  que  je  veux  devoir  à  un  cœur  comme 

le  vôtre. 

a575.  A  M.  BERTRAND. 

Aux  Délices ,  5  décembre. 

Je  crois  que  les  Prussiens  seraient  bien  plus  capa- 
bles de  venir  en  France,  mon  très  cher  philosophe, 
que  les  huîtres  à  récaille  du  Malabar  d'être  venues, 
comme  vous  le  prétendez,  sur  TApennin  ou  les  Alpes. 
Chaque  science  a  son  roman,  et  voilà  celui  de  la 
physique*.  Si  les  poissons  des  Indes  étaient  arrivés 
chez  nous,  comme  nos  missionnaires  vont  chez  eux, 
ils  y  auraient  peuplé,  et  on  les  trouverait  ailleurs 
que  sur  nos  montagnes.  J'avoue  qu'il  y  a  quelquefois 
des  vérités  bien  peu  vraisemblables;  par  exemple, 
que  vingt  mille  Prussiens  aient  battu  quarante-cinq 
mille  hommes,  et  n'aient  eu  que  quatre-vingt-douze 
morts.  Ija  honte  des  Français  et  des  Cercles  devient 
encore  plus  humiliante,  depuis  que  les  Autrichiens 
viennent  d'escalader,  en  treize  endroits,  les  retran- 
chements des  Prussiens ,  sous  les  murs  de  Breslau , 
et  de  remporter  une  victoire  complète  ^  Le  comte  de 
Daun  nous  venge  et  nous  avilit.  Le  roi  de  Prusse 
m'avait  écrit  une  lettre  toute  farcie  de  vers ,  trois  * 
jours  avant  la  bataille  de  Mersbourg;  il  me  disait: 

Quand  je  suis  voisin  du  naufrage, 
Il  faut,  en  affrontant  l'orage, 
Penser,  vivre,  et  mourir  en  roi. 

'  Le  29  novembre  précédent.    Cl. 

'  Lisez  'vingt-sept,  —  Par  la  bataiUe  de  Mersbourg ,  Voltaire  désigne  ici 
celle  du  5  novembre  1757;  le  village  de  Rosbach  étant  a  peu  de  distance 
de  la  ville  de  Mersbourg  ou  Mersebourg.    Cr.. 
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Nous  verrons  comment  il  soutiendra  le  revers  de 
Breslau  ;  on  pourra  donner  encore  une  ou  deux  ba- 
tailles avant  la  fin  de  Tannée. 

Je  vous  envoie  la  lettre  d'une  folle  que  je  ne  con- 
nais pas;  il  faut  que  quelqu'un  se  soit  diverti  à  lui 
écrire  sous  mon  nom.  Comme  il  est  question  de  vous 
à  la  fin  de  la  lettre,  et  de  M.  de  Vattel  '  votre  ami, 
vous  saurez  peut-être  quelle  est  cette  extravagante. 
Mille  tendres  respects,  je  vous  prie,  à  monsieur  et  à 
madame  de  Freudenreich.  Bonsoir,  mon  cher  phi- 
losophe. 

La  folltf  a  mis  son  portrait  dans  la  lettre.  Le  voici; 
elle  est  jolie.  La  connaissez* vous?  Y. 

A 

a576.  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Anx  Délices,  5  «Icoembre. 

Le  petit  Gayot',  madame,  ne  nous  apprend  rien; 
mais  pourquoi  ne  m'apprenez-vous  pas  que,  le  22, 
les  serviteurs  de  Marie-Thërese  ont  attaqué,  en  treize 
endroits,  les  retranchements  des  Prussiens  sous 
Breslau,  les  ont  tous  emportés,  et  ont  gagné  une 
bataille  meurtrière  et  décisive  qui  nous  venge  et  qoi 
redouble  notre  honte?  Les  Français  sont  heureui 
d'avoir  Ae  tels  alliés.  Si  le  roi  de  Prusse  avait  les 
mains  libres,  je  plaindrais  fort  de  pauvres  troupes 
éloignées  de  leur  pays ,  n'ayant  point  de  maréchal  de 
Saxe  à  leur  tête,  et  ayant  appris  à  faire  très  mal  le 

'  Emmerich  deTatlel,  pnbUciste,  né  en  17 14,  à  Gotivet,  viliaf^e  du 
Val'de-Travers,  dans  le  canton  de  Neuehâtd.    Cl. 
2  Voyez  ma  note  sur  la  lettre  1998.   B. 
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pas  prussien ,  tout  étourdis  et  tout  sots  de  paraître 
devant  leurs  maîtres  qui  leur  enseignent  le  pas  re- 
doublé en  arrière.  Le  roi  de  Prusse  m'avait  écrit 
trois  jours  '  avant  la  bataille  du  5  : 

Quand  je  sais  voisin  du  naufrage , 
Je  dois ,  en  affrontant  Forage , 
Penser,  vivre,  et  mourir  en  roi. 

Nous  n'avons  pas  voulu  quHl  mourut  ;  mais  les  gé- 
néraux autrichiens  le  veulent.  Portez -vous  bien, 
madame,  vous  et  votre  digne  amie.  Madame  Denis, 
qui  se  porte  mieux,  vous  présente  ses  obéissances 
très  humbles. 

a577.  A  M.  DALEMBERT. 

Aux  Délices,  6  décembre. 

Je  reçois,  mon  très  cher  et  très  utile  philosophe, 
votre  lettre  *  du  i*'  de  décembre.  Je  ne  sais  si  je  vous 
ai  assez  remercié  de  l'excellent  ouvrage  ^  dont  vous 
avez  honoré  la  mémoire  de  Dumarsais ,  qui  sans  vous 
n'aurait  point  laissé  de  mémoire;  mais  je  sais  que  je 
ne  pourrai  jamais  vous  remercier  assez  de  m'avoir 
appuyé  de  votre  éloquence  et  de  vos  raisons ,  comme 
on  dit  que  vous  l'avez  fait  à  propos  du  meurtre  in- 
fâme de  Servet,  et  de  Ja  vertu  de  la  tolérance,  dans 
l'article  Genei^e.  J'attends  ce  volume  avec  impatience. 
Des  misérables  ont  été  assez  du  sixième  siècle  pour 
oser,  dans  celui-ci,  justifier  Tassassinat  de  Servet;  ces 

'  Lisez  vingt-sept  jours.   Ci^. 

'Elle  manque;  c'est  probablefflcnt  celle  dont  il  est  question  dans  la. 
lettre  9589.  S» 
^  Voyez  lettre  2571.    B. 
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misérables  sont  des  prêtres  ^  Je  vous  jure  que  je  n'ai 
rien  lu  de  ce  qu'ils  ont  écrit;  je  me  suis  contenté  de 
savoir  qu'ils  étaient  l'opprobre  de  tous,  les  honnêtes 
gens.  L'un  de  ces  coquins  a  demandé  au  conseil  des 
Vingt-Cinq  de  Genève  communication  de  ce  procès 
qui  rendra  Calvin  à  jamais  exécrable;  le  Conseil  a 
regarde  cette  demande  comme  un  outrage.  Des  ma- 
gistrats détestent  le  crime  auquel  le  fanatisme  en- 
traîna leurs  pères,  et  des  prêtres  veulent  canoniser 
ce  crime  !  Vous  pouvez  compter  que  ce  dernier  trait 
les  rend  aussi  odieux  qu^ils  doivent  l'être.  J'en  ai 
reçu  des  compliments  de  tous  les  honnêtes  gens  du 
pays. 

Quel  est  donc  cet  autre  jeune  prêtre,  qui  veut 
vous  faire  passer  pour  usurier^?  Est-ce  que  vous 
auriez  emprunté  à  usure  à  la  bataille  dé  Kollin^, 
lorsque  votre  Prussien  paraissait  devoir  mal  payer 
les  pensions  ?  Mais  vous  m'avouerez  qu'à  la  bataille 
du  5^  tout  le  monde  dut  vous  avancer  de  l'argent. 
Voici  un  nouveau  rabat-joie  pour  les  pensions,  ar- 
rivé le  22  devant  Breslau  ^. 

Les  Autrichiens  nous  vengent  et  nous  humilient 
terriblement.  Us  ont  fait  à-la-fois  treize  attaques  aux 

<  Jacob  Veruet  était  du  nombre  de  ce-i prêtres.   Ct>. 

'Dans  le  Choix  littéraire,  1755-60,  vingt-quatre  volumes  in-S",  dont 
Venies  était  l'éditeur,  à  Toccasion  de  Tartiele  Arrérages  (de  VEncyclopé- 
die)  f  on  accusait  Dalembcrt  de  favoriser  Tusure.  Voyez  la  lettre  de  Dalem- 
bert  dans  le  Mercure  de  décembre  1757,  page  97.   B. 

3  Voyez  ma  note  de  la  lettre  a5o4.   B. 

4  La  bataille  de  Rosbach ,  gagnée  par  Frédéric,  le  5  novembre,  sur  les  ar- 
mées impériale  et  française.    B. 

^  Les  Prussiens  y  avaient  été  battus,  et  s'étaient  retirés;  la  ville  se  rendit 
le  24  aux  Autrichiens.    B. 
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retranchements  prussiens,  et  ces  attaques  ont  dure 
six  heures;  jamais  victoire  n'a  été  plus  sanglante  et 
plus  horriblement  belle.  Nous  autres  drôles  de  Fran- 
çais nous  sommes  plus  expéditifs;  notre  affaire  est 
faite  en  cinq  minutes. 

Le  roi  de  Prusse  m'écrit  toujours  des  vers,  tantôt 
en  désespéré ,  tantôt  en  héros;  et  moi ,  je  tâche  d'être 
philosophe  dans  mon  ermitage.  Il  a  obtenu  ce  qu'il 
a  toujours  désiré,  de  battre  les  Français,  de  leur 
plaire,  et  de  se  moquer  d'eux;  mais  les  Autrichiens 
se  moquent  sérieusement  de  lui.  Notre  honte  du  5 
lui  a  donné  de  la  gloire,  mais  il  faudra  qu'il  se  con- 
tente de  cette  gloire  passagère  trop  aisément  achetée. 
Il  perdra  ses  états  avec  ceux  qu'il  a  pris ,  à  moins 
que  les  Français  ne  trouvent  encore  \f  secret  de 
perdre  toutes  leurs  armées,  comme  ils  nrent  dans  la 
guerre  de  i'j/41. 

Vous  me  parlez  d'éctnre  son  histoire;  c'est  un  soin 
dont  il  ne  chargera  personne,  il  prend  ce  soin  lui- 
même.  Oui,  vous  avez  raison,  c'est  un  homme  rare. 
Je  reviens  à  vous,  homme  aussi  célèbre  dans  votre 
espèce  que  lui  dans  la  sienne;  j'ignorais  absolument 
la  sottise  dont  vous  me  parlez  ;  je  vais  m'en  informer, 
et  vous  me  ferez  lire  le  Mercure^. 

Je  fais  comme  Caton,  je  finis  toujours  ma  harangue 
eu  disant  :  Deleatur  Carthago.  Comptez  qu'il  y  a  des 
traits  dans  V Éloge  de  Dumarsais  qui  font  un  grand 
bien.  Il  ne  faut  que  cinq  ou  six  philosophes  qui  s'en- 
tendent pour  renverser  le  colosse.  Il  ne  s'agit  pas 
d'empêcher  nos   laquais  d'aller  à  la  messe  ou  au 

'  On  y  avait  imprimé  la  lettre  n°  a48o.   B. 
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prêche;  il  s'agit  d'arracher  les  pères  de  famille  à  la 
tyrannie  des  imposteurs,  et  d'inspirer  ^esprit  de  to- 
lérance. Cette  'grande  mission  a  déjà  d'heureux  suc- 
cès. La  vigne  de  la  vérité  est  bien  cultivée  par  des 
Dalembert,  des  Diderot,  des  Bolingbroke,  des 
Hume,  etc.  Si  votre  roi  de  Prusse  avait  voulu  se 
borner  à  ce  saint  œuvre,  il  eût  vécu  heureux,  et 
toutes  les  académies  de  l'Europe  l'auraient  béni.  La 
vérité  gagne,  au  point  que  j'ai  vu ,  dans  ma  retraite, 
des  Espagnols  et  des  Portugais  détester  l'inquisition 
comme  des  Français. 

Macte  animo,  generose  puer;  sic  îtur  ad  astra. 

Autrefois  on  aurait  dît:  Sic  itur  ad  ignem. 

Je  suis  fâché  des  simagrées  de  Dumarsais  à  sa  mort. 
On  a  imprimé  que  ce  provincial  Deslandcs,  qui  a 
écrit  d'un  style  si  provincial  YHistoire  critique  de  la 
philosophie  y  avait  recommandé,,  énamourant',  qu'on 
brûlât  son  livre  des  grands  hommes  morts  en  plai* 
sautant.  Et  qui  diabJe  savait  qu'il  eût  fait  ce  livre? 
Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments.  Le  ba« 
vard  vous  embrasse  de  tout  son  cœur.  Voyez-vous 
quelquefois  l'aveugle  clairvoyante  *?  Si  vous  la  voyez, 
dites-lui  que  je  lui  suis  toujours  très  attaché. 

<  André^raDçois  Boureau  Deslandes,  né  à  Pondichéri  en  i6go,  morti 
Paris  le  II  avril  1757.  Son  livre  a  pour  titre  :  Réflexions  sur  les  graJi 
hommes  qui  sont  morts  en  plaisantant.   Cl. 

>  Madame  du  Deifand.   K. 
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a578.  A  M.  THIERIOT. 

Aux  Délices ,  7  décembre» 

Vous  avez  su,  mon  ancien  ami ,  comment  les  Fran- 
çais ont  été  vengés  par  ]es  Autrichiens.  Dix-sept 
ponts  jetés  en  un  moment  sur  l'Oder,  des  retranche- 
ments attaqués  en  treize  endroits  à-la-fois,  une  vic- 
toire aussi  complète  que  sanglante,  l'artillerie  prus- 
sienne prise ,  Breslau  bloquée ,  ce  soiit  là  des  conso- 
lations et  des  encouragements.  Il  faut  espérer  que 
M.  le  duc  de  Richelieu  réparera  de  son  coté  le 
malheur  de  M.  de  Soubise.  Le  roi  de  Prusse  m'écrit 
toujours  des  vers  en  donnant  des  batailles;  mais 
soyez  sûr  que  j'aime  encore  mieux,  ma  patrie  que  ses 
vers,  et  que  j'ai  tous  les  sentiments  que  je  dois  avoir. 
Je  n'ai  point  lu  les  rogatons  pédantesques  de  je  ne  sais 
quel  malheureux  qui  a  voulu  justifier  le  meurtre  de 
Servet.  Je  sais  seulement  que  ces  écrits  sont  ici  re- 
gardés avec  mépris  et  avec  horreur  de  tous  les  hon- 
nêtes gens  sans  exception.  Comptez  qu'il  est  heu- 
reux de  vivre  avec  des  magistrats  qui  vous  disent  : 
Nous  détestons  l'injustice  de  nos  pères,  et  nous  re- 
gardons avec  exécration  ceux  qui  veulent  la  justifier. 

Vous  voyez,  mon  ancien  ami,  quels  progrès  a  faits 
la  raison.  C'est  à  ces  progrès  qu'on  doit  le  peu  d'effet 
des  billets  de  confession  et  de  vos  dernières  que* 
relies.  £n  d'autres  temps  elles  auraient  bouleversé  le 
royaume. 

J'ai  lu  et  relu  l'Éloge  de  Dumarsais,  et  je  bénis 
la  noble  hardiesse  de  M.  Dalembert;  j'attends  le 
septième  volume  de  X Encyclopédie.  Tous  les  article* 
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ne  peuvent  être  égaux,  mais  il  y  en  a  d'admirables 
dans  chaque  volume. 

Je  suis  bien  aise  que  les  poêles  fassent  fortune 
quand  leurs  ouvrages  ne  le  font  pas ,  et  qu'un  poète 
succède  à  un  fermier-général.  J'ai  aussi  quelquefois 
chez  moi  une  fermière-générale,  c'est  madame  d'E- 
pinai;  mais  je  ne  l'épouserai  pas:  elle  a  un  mari  jeune 
et  aimable.  Pour  elle, c'est  à  mon  gré  une  des  femmes 
qui  ont  le  meilleur  esprit.  Si  ses  nerfs  étaient  comme 
son  ame  et  en  avaient  la  force,  elle  ne  serait  pas  à 
Genève  entre  les  mains  de  M.  Tronchin.  Nous  ne 
sommes  jamais  sans  quelque  belle  dame  de  Paris.  Oa 
ira  bientôt  à  Genève  comme  on  va  aux  eaux,  et  on 
s'en  trouvera  mieux. 

Ferchault  Réaumur  "  avait ,  je  crois,  dix-sept  mille 
francs  de' pension  pour  avoir  gâté  du  fer  et  de  la  por- 
celaine, et  pour  avoir  disséqué  des  mouches.  11  a  été 
bien  payé-  Vous  avez,  messieurs,  autant  de  charla- 
tanisme en  physique  qu'en  médecit)e;  mais  enfin  il 
est  toujours  beau  d'encourager  des  arts  utiles. 

«  Si  quid  novi ,  scribe  veteri  amico.  • 

2579.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices»  lo  décembre. 

Mon  cher  et  respectable  ami,  je  reçois  une  lettre 
de  Babet^  j  qui  a  troqué  son  panier  de  fleurs  contre 

'René-Antoine  Ferchault  de  Réaumur, mort  le  18  octobre  17573300 
château  de  La  Bermondière,  situé  sur  la  rÎTC  gauche  de  la  Mayeno«y  tout 
près  de  la  route  d'Alençon  à  Domfront.   Cl. 

>  Bernis,  surnommé  Boèet-la-Bouquetière ,  avait  remplacé  Rouillé  vu 
affaires  étrangères  en  juin  l'jS'j.    Cl. 
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le  portefeuille  de  ministre.  J'en  suis  enchante.  M.  Ame- 
]ot  ni  même  M.  de  Saint-Contest  n'écrivaient  pas  de 
ce  style.  Je  vous  remercie  de  m'avoir  procuré  un 
bouquet  de  fleurs  de  la  grosse  Babet. 

Rengainez  mes  inquiétudes;  mais  si,  dans  l'occa- 
sion, on  vous  parlait  encore  de  mes  correspondances, 
assurez  bien  que  ma  première  correspondaT)ce  est 
celle  de  mon  cœur  avec  la  France.  J'ai  goûté  la  ven- 
geance de  consoler  le  roi  de  Prusse,  et  cela  me  suffit. 
Il  est  battant  d'un  coté  et  battu  de  l'autre;  à  moins 
d'un  nouveau*  miracle,  il  sera  perdu.  Il  Valait  mieux 
être  philosophe,  comme  il  se  vantait  de  l'être. 

a58o.  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

Anx  Délices,  10  décembre. 

Que,  faites -vous,  ma  paresseuse  nièce?  comment 
vous  portez- vous?  aurez-vous  le  temps  de  faire  co- 
pier le  portrait  de  votre  oncle  pour  l'académie  fran- 
çaise? Dalembert  se  chargera  de  le  donner,  puisqu'on 
le  demande.  Je  l'ai  promis,  et  je  vous  prie  de  dégager 
ma  parole.  J'aime  nîieux  les  tableaux  que  vous  m'avez 
envoyés  pour  Ijausanne;  cela  est  plus  gai  que  le  sque- 
lette d'un  vieil  académicien. 

Je  n'ai  point  eu  de  vos  nouvelles  depuis  long-temps. 
Il  s'est  passé  d'étranges  choses.  J'ai  consolé  Luc;  je 
lui  ai  donné  des  conseils  de  philosophe  y  et  il  a  été 
trop  roi  pour  les  suivre.  Il  nous  a  battus  indigne- 
ment. Il  valait  mieux,  dira  votre  ami^,  faire  courir 
des  chariots  d'Assyrie  en  rase  campagne  que  de  se 

^  Le  marquis  de  Florian.    Cl. 
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faire  assommer  entre  deux  collines ,  et  d'être  obligés 
de  s'enfuir  avec  honte  devant  six  bataillons  prus- 
siens, sans  avoir  combattu.  Quand  M.  de  Custine* 
est  mort  de  ses  blessures,  le  roi  de  Prusse  a  dit: 
a  Je  plains  les  Français,  je  regrette  leur  vie  et  leur 
(X  gloire.  »  Il  a  fait  déchirer  les  draps  d'une  dame 
auprès  de  Mersbourg  pour  faire  des  bandages  à  nos 
blessés,  et  il  nous  accable  de  bons  mots.  Les  Autri- 
chiens  n'en  disent  point,  mais  ils  battent  ses  troupes; 
ils  nous  vengent  et  nous  humilient. 

Vous  savez  que  le  prince  de  Bevern«,  son  meilleur 
général ,  est  prisonnier  ;  que  Bresfau  appartient  du 
23  de  novembre  à  l'impératrice  ;  que  les  Autrichiens 
vont  marcher  vers  Berlin  ;  que  peut-être  à  présent 
M.  de  Richelieu  a  donné  bataille  aux  troupes  du  roi 
d'Angleterre,  qui  ne  sont  pas  plus  honnêtes  sur 
terre  que  sur  mer  :  le  droit  des  gens  est  devenu  une 
chimère ,  mais  le  droit  du  plus  fort  n'en  est  point  une. 
Voilà  probablement  le  système  de  l'Europe  qui  va 
entièrement  changer.  Mais  que  nous  importe?  nous 
n'ayons  que  notre  maigre  individu  à  conserver. 

Ayez  soin  de  votre  santé.  Nous  avons  toujours  ici 
de  belles  dames  de  Paris  ;  une  madame  de  Montferrat 
est  venue  /aire  inoculer  son  fils ,  madame  d'Epinal 
vient  demander  des  nerfs  à  Tronchin  ;  que  ne  venez- 
vous  eu  demander  aussi  ?  J'embrasse  toute  votre 
famille,  et  vous  surtout,  et  de  tout  mon  cœur. 

>  Marc- Antoine ,  marquis  de  Gustine ,  maréchal-de-camp ,  blessé  mortel- 
lement à  Rosbach. — Le  comte  de  Gustine,  guillotiné  en  1793,  était  pareot 
du  marquis.   Gi.. 
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a58i.  A  M.  DARGET». 

10  décembre  1757. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  j'ai  lu  le  projet  de 
l'hôpital;  il  en  faudrait  un  bien  grand  pour  y  mettre 
nos  pauvres  soldats  de  l'armée  de  Soubise ,  qui  ont 
manqué  bien  long-temps  de  pain.  Heureusement  les 
Autrichiens  nous  vengent;  ils  gagnent  une  bataille 
longue  et  meurtrière  sous  les  murs  de  Breslau,.ils 
prennent  le  prince  Bevern  prisonnier,  ils  sont  dans 
Breslau.  L'inlpératrice  reprend  sa  chère  Silésie , 
excepté  Neis,  et  la  Barbarini ,  qu'elle  n'a  pas  encore, 
mais  qu'elle  aura  sûrement  à  moins  d'un  miracle;  et 
Dieu  n'en  fait  point  pour  notre  mécréant.  Je  lui 
donne  des  conseils  de  Cinéas,  et  j'ai  peur  qu'il  ne 
finisse  bientôt  comme  Pyrrhus.  Vous  souvenez-vDus 
de  quel  air  je  prenais  la  liberté  de  corriger  ses  vers 
et  sa  prose?  Je  lui  parle  de  même  sur  son  état.  C'est 
la  seule  vengeance  que  je  puisse  prendre,  et  elle  est 
fort  honnête.  Sa  gloire  est  en  sûreté  :  après  nous 
avoir  bien  battus,  et  nous  avoir  accablés  de  bons 
mots  et  de  caresses,  il  ne  devrait  plus  songer  qu'à 
vivre  tranquille;  à  ne  pas  s'exposer  à  la  cérémonie  du 
ban  de  l'Empire ,  et  à  devenir  philosophe.- Il  devrait 
aussi  quelque  honnêteté  à  ma  nièce,  mais  il  n'est 
pas  galant.  Je  me  flatte  que  M.  de  Richelieu  fera 

^  C'est  dans  Tédiliou  de  Bàle  qu'ont  été  imprimés,  pour  la  première 
fois,  les  trois  alinéa  qui  forment  cette  lettre;  le  premier  alinéa  fesait  une 
lettre  qui  n'avait  point  de  date  ;  les  deux  autres  alinéa  formaient  une  autre 
lettre  datée  du  10  décembre.  If  me  semble  que  le  tout  doit  appartenir  à  une 
Mule  et  même  lettre.  Cette  disposition  faite,  je  n'avais  pas  à  hésiter  pour 
Udate.  B. 
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décimer  les  Hanovriens.  Je  ne  sais  comment  les  sujets 
du  roi  d'j^gleterre  se  sont  mis  à  mériter  la  hart  sur 
terre  et  sur  mer. 

Je  reviens  à  l'hôpital  dont  j'étais  parti  ;  4I  est  clair 
que  cette  maison  ne  sera  pas  sitôt  fondée;  mais  je 
vous  prie  d'assurer  M.  de  Chamousset  de  ma  sincère 
et  stérile  estime;  je  voudrais  qu'on  le  fît  prévôt  des 
marchands.  11  est  honteux  qu'un  homme  qui  a  des 
intentions  si  nobles ,  et  qui  paraît  si  exact  et  si  labo- 
rieux 9  ne  soit  pas  en  place  :  c'est  Un  malheur  public 
qu'il  ne  soit  pas  employé. 

Mais  vous!  quand  le  serez-vous?  Vous  êtes  une 
preuve  que  les  talents  ne  sont  pas  tous  mis  en  œuvre. 
Je  bénis  Dieu  que  vous  ayez  quitté  Berlin;  mais  je 
suis  fâché  que  vous  n'ayez  pas  trouvé  mieux  à  Paris, 
où  vous  deviez  trouver  tout.  Mes  compliments,  je 
vous  prie,  au  laborieux  mortel  à  qui  je  dois  de 
belles  tulipes.  V.  diener  Voltaire. 

a582.  A  MADAME  D'ÉPINAI. 

C'est  grand  dommage,  madame,  que  vous  n'exis- 
tiez pas;  car,  lorsq^ue  vous  êtes,  personne  assurément 
n'est  mieux.  Je  n'existe  guère,  mais  je  souhaite  pas- 
sionnément de  vivre  pour  vous  faire  ma  cour.  Si 
vous  craignez  les  escalades  %  daignez  venir  jouir  de 
la  tranquillité    dans    notre    cabane,    lorsque  nous 

'  Allusion  à  la/e/e  dite  de  t Escalade,  que  ron  célébrait  tous  lesaos  à 
Genève,  le  la  décembre,  en  comînémoration  du  succès  avec  lequel  les 
Genevois ,  au  mois  de  décembre  160a ,  avaient  repoussé  Tattaque  Docturne 
des  troupes  du  duc  de  Savoie.    Cl. 
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aurons  battu  les  Savoyards.  Honorez-nous  de  votre 
présence;  nous  la  préférons  à  tout.  Nous  sommes  à 
vos  ordres  et  à  vos  pieds. 

Les  Hanovriens  ont  trente-huit  mille  hommes, 
et  M.  de  Richelieu  n'en  avait  pu  encore  rassembler 
que  trente  mille  le  a8  novembre.  Si  les  Autrichiens 
n'étaient  pas  aussi  bien  conduits  que  nous  sommes 
mal  dirigés,  il  ne  reviendrait  de  Français  que  ceux 
qui  déserteraient. 

a583.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aax  Délices,  i a  décembre. 

Mon  cher  ange,  voici  le  plus  grand  service  que 
vous  puissiez  jamais  me  rendre.  Je  ne  peux  vous 
dire  à  quel  point  je  m'intéresse  à  cette  affaire.  Il 
s'agit  de  gagner  au  conseil  un  procès  qui  paraît 
bien  juste ,  et  dont  le  succès  dépend  de  M.  de  Cour- 
teilles'.  C'est  contre  un  receveur  du  domaine  qu'on 
plaide;  et  les  descendants  du  grand  Budée  doivent 
l'emporter  sur  un  receveur,  quand  ils  ont  la  justice 
pour  eux.  Je  vous  demande ,  avec  la  plus  tendre 
iastance,  de  parler  à  M.  de  Courteilles  avec  la  plus 
grande  force.  Je  vous  aurai  une  éternelle  obligation.** 

MM.  de  Douglas,  qui  sont  joints  à  MM.  Budée ^ 
de  Boisi,  vous  rendront  ce  billet. 


'  Intendant  des  finanoes.    Cl. 

>  Un  de  ces  MM.  Badée,  en  17 58,  vendit  la  terre  de  Ferney  à  Voltaire. 

Cl. 
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a584.  A  M.  DALEMBERT. 

Aux  Délices,  la  décembre. 

Vous  savez,  mon  cher  philosophe,  tous  les  mur- 
mures de  la  synagogue.  M.  de  Cubiêres*  a  dû  vous 
en  parler.  Ces  drôles  osent  se  plaindre  de  l'éloge  que 
vous  daignez  leur  donner,  de  croire  un  Dieu,  et 
d'avoir  plus  de  raison  que  de  foi. 

Quelques-uns  m'accusent  d'une  confédération  im- 
pie avec  vous.  Vous  savez  mon  innocence.  Ils  disent 
qu'ils  protesteront  contre  votre  article.  Laissez-les 
protester,  et  moquez-vous  d'eux.  Ils  auront  beau  jurer 
qu'ils  croient  la  Trinité;  leurs  camarades  de  Hol- 
lande, de  Suisse,  et  d'Allemagne,  savent  bien  qu'il 
n'en  est  rien.  Ils  n'auront  que  la  honte  d'avoir  renié 
inutilement  leur  créance.  Mais  vous ,  à  qui  quel- 
ques-uns se  sont  ouverts,  vous  qui  êtes  instruit  de 
leur  foi  par  leur  bouche,  ne  vous  rétractez  pas;  il  y 
va  de  votre  salut ,  votre  conscience  y  est  engagée. 
Ces  gens-là  vont  se  couvrir  de  ridicule;  chaque  dé- 
marche qu'ils  font  depuis  le  tombeau  du  diacre  Paris, 
la  place  où  ils  ont  assassiné  Servet,  et  jusqu'à  celle 
où  ils  ont  assassiné  Jean  Hus,  les  rend  tous  égale- 
ment l'opprobre  du  genre  humain.  Fanatiques  pa- 
pistes, fanatiques  calvinistes,  tous  sont  pétris  de  la 
même   m....    détrempée    de    sang   corrompu.  Vous 

>  Au  lieu  de  ce  nom,  cité  dans  quelques  autres  lettres  de  Voltaire  et  deDa- 
lembert ,  en  1 768 ,  je  pense  qu'on  doit  lire  celui  de  Lubière.  Il  y  avait  alors 
à  Genève  un  M.  de  Lubière  dont  madame  d'Épinai  parle  dans  une  lettre 
du  i*""  octobre  1760,  à  Troncbin  le  conseiUer  d'état,  et  auquel  elle  écrivit 
au  mois  de  mars  1765.    Cl. 
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n'avez  pas  besoin  de  mes  saintes  exhortations  pour 
soutenir  la  gale  que  vous  avez  donnée  au  troupeau 
de  Genève.  Vous  serez  ferme,  je  n'en  suis  pas  eu 
peine;  mais  je  ne  peux  m'empêcher  de  vous  parler 
de  leurs  criailleries. 

A  regard  de  Luc^^  tantôt  mordant,  tantôt  mordu, 
c'est  un  bien  malheureux  mortel;  et  ceux  qui  se  font 
tuer  pour  ces  messieurs-là  sont  de  terribles  imbéciles. 
Gardez-moi  le  secret  avec  les  rois  et  avec  les  prêtres, 
et  croyez  que  je  vous  suis  attaché  avec  l'estime  in- 
finie et  la  reconnaissance  que  je  vous  dois.  Le  vieux 
Suisse.  V. 

a585.  A  MADAME  D'ÉPINAI. 

Je  demande  aujourd'hui  la  permission  de  la  robe 
de  chambre  à  madame  d'Épinal.  Chacun  doit  être  vêtu 
suivant  son  état.  Madame  d'Épinai  doit  être  coiffée 
par  les  Grâces,  et  il  me  faut  un  bonnet  de  nuit. 

a686.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Anx Délices,  17  décembre. 

Il  faut  que  vous  me  pardonniez,  mon  cher  ange; 
je  suis  un  bon  Suisse  qui  avais  trop  pris  les  choses  à 
la  lettre.  Yous  me  mandiez  qu'on  a  pUis  de  ménage- 
ments et  plus  de  jalousies  qu'un  amant  et  une  maî- 
tresse^ et  que  mes  correspondances  mettaient  obs-^ 
tacle  à  un  retour  qu'on  pourrait  attribuer  à  ces  cor- 
respondances mêmes.  Daignez  considérer  que  le  temps 
où  vous  me  parliez  ainsi  était  précisément  celui  oîi 

'  Le  roi  de  Prusse  ;  voyez  lettre  a5o8.    B. 
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le  bon  Suisse  n'avait  fait  aucune  difficulté  d'avouer 
à  madame  de  Pompadour  ces  liaisons  que  je  crus  uq 
peu  dangereuses,  sur  votre  lettre.  Rien  n'est  assuré- 
ment plus  innocent  que  ces  liaisons;  elles  se  sont 
bornées,  comme  je  vous  l'ai  dit,  à  consoler  un  roi 
qui  m'avait  fait  beaucoup  de  mal ,  et  à  recevoir  les 
confidences  du  désespoir  dans  lequel  il  était  plongé 
alors.  Je  vous  avertis  que  le  roi  de  Prusse  et  l'impé- 
ratrice pourraient  voir  les  lettres  ^  que  j'ai  écrites  à 
Versailles,  sans  que  ni  l'un  ni  l'autre  pût  m'en  savoir 
le  moindre  mauvais  gré.  J'avais  cru  seulement  que  le 
désespoir  où  je  voyais  le  roi  de  Prusse  pouvait  être  un 
acheminement  à  une  paix  générale,  si  nécessaire  à 
tout  le  monde,  et  qu'il  faudra  bien  faire  à  la  fin.  Je 
ne  m'attendais  pas  alors  que  nos  chers  compatriotes 
se  couvriraient  d'opprobre,  et  qu'une  armée  de  cin- 
quante mille  hommes  fuirait  comme  des  lièvres  de- 
vant six  bataillons  dont  les  justaucorps  viennent  à  la 
moitié  des  fesses;  je  ne  prévoyais  pas  que  les  Hano- 
vriens  assiégeraient  Harbourg,  et  qu'ils  seraient  plus 
forts  que  M.  de  Richelieu.  Nous  avons  grand  besoin 
d'être  heureux  dans  Ce  pays-là,  car  nous  y  sommes  en 
horreur  pour  nos  brigandages*,  et  méprisés  pour 
notre  lâcheté  du  5  de  novembre.  Les  Autrichiens 
disent  qu'ils  n'ont  pris  Breslau,  et  gagné  la  bataille^ 
que  parcequ'ils  n'avaient  pas  de  Français  avec  eux. 
Enfin,  nous  n'avons  d'appui  en  Allemagne  que  ces 

'  Ces  lettres ,  à  la  Pompadour  et  à  Beruis ,  mauquent.    Ci.. 

>  Le  maréchal  de  Richelieu  levait  alors  des  contributions  énormes  sor 
des  peuples  sans  défense.  Ce  fut  après  que  Richelieu  fit  construire  à  Paris 
le  fameux  Pavillon  d'Hanovre. ,  qu  on  voit  encore.    Cl. 
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mêmes  Autrichiens  qui  se  moquent  de  nous.  Il  faut 
espérer  que  M.  de  Richelieu  rétablira  notre  crédit  et 
notre  gloire,  et  que  les  succès  de  Marie-Thérèse  nous 
piqueront  d'honneur.  Si  le  roi  de  Prusse  était  tombé 
sur  nous  après  sa  victoire ,  nos  armées  découragées 
se  seraient  trouvées  entre  les  Hanovriens  enragés 
contre  nous,  et  les  Prussiens  vainqueurs;  il  ne  re- 
venait peut-être  pas'  un  Français  d'Allemagne.  Je  me 
flatte  enfin  que  tout  sera  réparé.  Vous  voyez  que  je 
suis  aussi  bon  Français  que  bon  Suisse.  Tout  bon  que 
je  suis,  j'ai  toujours  sur  le  cœur  les  quatre  baïon- 
nettes que  ma  nièce  eut  dans  le  ventre.  J'aurais  voulu 
que  le  roi  de  Prusse  eût  réparé  cette  infamie  ;  mais  je 
vois  qu'il  est  difficile  de  venir  à  bout  de  lui,  même 
en  lui  prenant  Breslau. 

Au  moment  où  je  griffonne,  la  nouvelle  vient  de 
Francfort  que  nous  avons  été  malmenés  devant  Har- 
bourg;  je  n'en  veux  rien  croire;  ce  sont  des  héréti- 
ques qui  le  mandent  ;  passons  vite. 

On  a  joué  à  Vienne  V Orphelin  de  la  Chine;  l'im- 
pératrice l'a  redemandé  pour  le  lendemain;  voilà  des 
nouvelles  du  tripot  assez  agréables.  Le  tripot  de  la 
guerre  n'est  pas  si  plaisant.  Venons  à  l'article  du  por- 
trait; donnez-moi  des  dents  et  des  joues,  et  je  me  fais 
peindre  par  Vanloo.  En  attendant,  mon  cher  ange, 
envoyez  aux  charniers  Saints-Innocents ,  mon  effigie 
est  là  trait  pour  trait. 

J'ai  actuellement  chez  moi  madame  d'Épinai ,  qui 
vient  demander  des  nerfs  à  Tronchin.  Il  n'y  a  point 
là  de  salmigondis^ \  cela  est  philosophé,  bien  net, 

*  Allusiou  à  madame  de  Moulferrat.   Cl. 
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bteii  décidé,  bien  ferme.  Je  la  quitte  pourtant,  et  je 
Tais  au  paiais-Lausanne.  Vous  verrez,  mon  cher  ange, 
des  Écossais  francisés,  des  Douglas  qui  ont  des  terres 
dans  mon  voisinage,  qui  ont  un  procès  au  Conseil, 
au  rapport  de  M.  de  Courteilles.  3e  baise  pour  eux 
le  bout  de  vos  ailes  ;  je  vous  demande  votre  protec- 
tion. Mais  vous  !  vous  !  vous  avez  une  affaire  '  et  point 
d'audience;  cela  est  drôle.  Pour  Dieu,  expliquezHmoi 
cela,  et  vale,  et  ama  nos, 

,a587.  A  MADAME  D'ÉPINAI. 

On  est  aux  pieds  de  la  véritable  philosophe;  on 
est  pénétré  de  regrets  de  la  quitter ,  et  de  remords  de 
n'être  point  allé  à  Genève;  on  demande  pardon.  On 
souhaite  trois  ou  quatre  ans  ^  de  langueur  à  là  vraie 
philosophe,  afin  qu'elle  ait  besoin  quatre  ans  du  grand 
Tronchin.  Les  deux  ermites  lui  sont  attachés  avec  tous 
les  sentiments  qu'elle  inspire^  Ah  !  si  elle  pouvait  ve- 
nir à  Lausanne  ! 

a  588.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Lausanne  y  ao  décembre,  an  soir. 

Quand  les  Prussiens  tuent  tant  de  monde ,  il  faut 
bien  aussi  que  je  vous  assassine  de  lettres,  mon  cher 

X  II  s'agissait  sans  doute  dequçlque  réclamation  de  d'Argental, an  sujet 
d*UDe  maison  brûlée  par  les  Anglais  dans  une  île  voisine  de  La  Rochelle.  Cl. 

■  Madame  d'Épinai  demeura  environ  deux  ans  à  Genève,  et  ce /ut  eo 
1758  et  en  1759  qu^elle  y  imprima  elle-même ,  avec  une  petite  imprimerie 
à  elle  prêtée  par  Gauffecourt,  ami  de  J.-J.  Rousjseau,  les  ouvrages  iotita- 
lés  :  Lettres  à  mon  fis,  et  IHes  Moments  heureux,  volumes  rares,  dont  elle 
ne  donna  pas  même  un  exemplaire  à  Voltaire.   Cl. 
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ange.  Il  est  difficile  que  vous  ayez  su  plus  tôt  que 
nous  autres  Suisses  la  nouvelle  victoire'  du  roi  de 
Prusse,  près  de  Neumarck  en  Silésie.  Ce  diable  de 
Salomon  est  un  terrible  Philistin.  La  renommée  le 
dit  déjà  dans  Breslau;^mais  il  ne  faut  pas  croire  tou- 
jours la  renommée.  Elle  parle  d'une  bataille  entre 
M.  de  Richelieu  et  les  Hanovriens;  elle  prétend  que 
nous  avons  été  très  malmenés*  et  je  n'en  veux  rien 
croire;  car,  si  cela  était  vrai,  nous  perdrions  encore 
cent  mille  hommes  et  deux  cents  millions,  comme 
dans  la  guerre  de  174^9  dont  Dieu  nous  préserve! 
Peut-on  songer  à  des  Fanime  à  l'eau  rosé,  quand  on 
joue  des  tragédies  si  sanglantes?  Dites-moi  donc,  je 
vous  en  prie,  si  vous  êtes  content,  si  vous  avez  eu  ce 
que  vous  appelez  votre  audience^.  Écrivez-moi  un 
mot  pour  consoler  le  Suisse. 

a589.  A  M.  VERNES. 

A  Lausanne  y  a 4  décembre. 

Voici,  monsieur,  ce  que  me  mande  M.  Dalem- 
bert  :  «  J'écris  à  votre  ami  M.  Vernes  ;  il  pourra  vous 
«  communiquer  ma  lettre.  Il  me  parait  que  ces  mes- 
«  sieurs  n'ont  pas  lu  l'article  Genèi^e ,  ou  qu'ils  se 
«'plaignent  de  ce  qui  n'y  est  pas  *.  » 

«  Celle  du  5  décembre ,  remportée  près  de  Leuthen  et  de  Lissa ,  par 
Frédéric,  sur  Daun  et  le  prince  Charles  de  Lorraine.  —  Rreslau,  dont  les 
Autrtebieus  s'étaient  emparés  le  aa  novembre  1757,  se  rendit  à  Frédéric  le 
ao  décembre  suivant.    Cl. 

^  C'était  une  fousse  nouvelle.  Richelieu  obtint  même  un  avantage  sur  les 
Haoovriens,  dans  un  combat ,  le  a5  décembre.    Cl. 

^  Relativement  à  la  maison  incendiée  par  les  Anglais.    Cl. 

4  La  lettre  d'où  sont  extraites  ces  deux  phrases,  et  qui  est  perdue,  doit 
être  celle  dont  on  parie  dans  le  n°  «57  7.    B. 
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Or,  puisque  vous  voilà  mon  ami  déclaré  à  Paris, 
communiquez-moi  donc,  mon  cher  ami,  cette  lettre 
de  M.  Dalembert.  Je  n'ai  point  encore  le  nouveau 
tome  de  V Encyclopédie  y  et  j'ignore  absolument  de 
quoi  il  s'agit.  Je  sais  seulement ,  en  général ,  que 
M.  Dalembert  a  voulu  donner  à  votre  ville^des  té- 
moignages desoi^estime.  Il  dit  que  le  clergé  de  France 
l'accuse  de  vous  avoir  trop  loués,  tandis  que  vous 
autres  vous  vous  plaignez  de  n'être  pas  loués  comme 
il  faut.  Qiie.  vous  êtes  heureux,  dans  votre  petit  coin 
de  ce  monde,  de  n'avoir  que  de  pareilles  plaintes 
à  faire ,  tandis  qu'on  s'égorge  ailleurs  ! 

Puissent  tous  vos  confrères  perpétuer  cette  heu- 
reuse paix,  cette  humanité,  cette  tolérance  qui  con- 
sole le  genre  humain  de  tous  les  maux  auxquels  il 
est  condamné  !  Qu'ils  détestent  le  meurtre  abomina- 
ble  de  Servet,  et  les  mœurs  atroces  qui  ont  conduit 
à  ce  meurtre,  comme  le  parlement  de  Paris  doit  dé- 
tester, l'assassinat  infâme  dont  on  fit  périr  Anne  du 
Bourg,  et  comme  les  Hollandais  doivent  pleurer  sur 
la  cendre  des  Barneveldt  et  des  de  Witt,  Chaque  na- 
tion a  des  horreurs  à  expier,  et  la  pénitence  qu'on  en 
doit  faire  est  d'être  humain  et  tolérant. 

Me  soyons  ni  calvinistes,  ni  papistes,  mais  frères, 
mais  adorateurs  d'un  Dieu  clément  et  juste.  Ce  n'est 
point  Calvin  qui  fit  votre  religion,  il  eut  l'honneur 
d'y  être  reçu  ;  et  vous  avez  parmi  vous  des  esprits  plus 
philosophes  et  plus  modérés  que  lui,  qui  font  l'hon- 
neur de  votre  république. 

Bonsoir.  Quand  il  s'agit  de  paix  et  de  tolérance, 
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je  suis'  trop   babillard.    Mes  complimenta  à  notre 
Arabe  '. 

2590.  A  M.  BERTRAND. 

A  Lausanne,  9 4 '^décembre. 

Mon  cher  philosophe,  si  votre  thermomètre  à 
lair  est  si  au-dessous  de  la  glace,  je  m'imagine  que 
le  thermomètre  de  votre  appartement  est  comme  le 
mien ,  tout  près  de  Teau  bouillante.  Je  compte  passer 
mon  hiver  dans  le  climat  doux  que  je  me  suis  fait 
au  milieu  des  glaces,  et  que  la  liberté  me  rend  en- 
core plus  doux. 

Je  plains  le  roi  de  Prusse  d'acquérir  tant  de  gloire 
aux  dépens  de  tant  de  sang.  Je  plains  les  Français 
qui  vont  se  faire  tuer  à  deux  cents  lieues  de  leur 
pays,  et  les  Suisses  qui  les  accompagnent,  et  les 
peuples  qu'ils  pillent ,  et  les  ministres  de  Genève  qui, 
lassés  de  leur  vie  douce,  veulent  l'empoisonner  en 
excitant  contre  eux-mêmes  une  tempête  dont  M.  Da- 
lembert  ne  fera  que  rire.  Je  n'ai  point  vu  l'article; 
je  sais  seulement  que  Dalembert  n'a  eu  d'autre  in- 
tention que  de  faire  leur  éloge.  Il  faut  qu'ils  le  méri- 
tent par  leur  circonspection. 

J'avais  vu  les  petits  vers  de  l'horloger'*  de  Genève; 
on  lésa  un  peu  rajustés,  mais  il  est  toujours  singu- 
lier qu'un  horloger  fasse  de  si  jolies  choses.  Sa  pen- 
dule va  juste,  et  il  paraît  qu'il  pense  comme  vous. 
C'est  aussi  le  sentiment  de  tous  les  magistrats  de 

^Firmin  Abauzit,  descendant  d'un  médecin  arabe,  était  né  à  Uzès  en 
1679,  *t  ***  ï^orl  en  X767.    B. 

>  Il  s'appelait  Rival  :  ses  vers  sont  rapportés  dans  le  Commentaire  histo- 
r'ufue,  tome  XLVin.   B. 
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Greuève  sus  exception.  Yjous  voyez  que  les  mœurs 
se  sont  perfectionnées  ;  on  déteste  les  atrocités  de  ses 
pères.  Les  misérables  qui  voudraient  justifier  l'assassi- 
nat de  Servet,  ou  de  du  Bourg,  ou  de  Barneveldt, et 
de  tant  d'autres,  sont  indignes  de  leur  siècle.  Quoi 
qu'en  dise  l'horloger,  un  historien  n'a  point  tort  de 
regarder  la  conduite  de  Calvin  envers  Servet  comme 
très  criminelle.  Un  ministre  de  Genève  a  chargé  de- 
puis peu  un  de  ses  amis  de  consulter  des  manuscrits 
de  Calvin  qui  sont  à  Paris  dans  la  Bibliothèque 
royale.  Il  croyait  y  trouver  sa  justification  ;  son  ami 
y  a  trouvé  tant  de  choses  atroces^  qu'il  en  est  hon- 
teux. Malheur  à  quiconque  est  encore  calviniste  ou 
papiste  !  ne  se  contentera-t-on  jamais  d'être  chrétien! 
hélas  !  Jésus-Christ  n'a  faij  brûler  personne  ;  il  aurait 
fait  souper  avec  lui  Jean  Hus  et  Servet. 

J'ai  acheté  auprès  de  Genève  une  maison  qui  me 
coûte  plus  de  cent  mille  livres  ;  voilà  ce  que  je  brû- 
lerais demain,  si  la  tolérance  et  la  liberté  que  j'ai 
cherchées  étaient  proscrites.  J'ai  quitté  des  rois  pour 
cette  liberté,  et  je  serai  encore  libre  auprès  d'eux 
quand  je  le  voudrai.  Mais  il  vaut  mieux  être  à  soi- 
même  qu'à  un  roi  ;  et  c'est  ce  qui  me  retient  sur 
les  bords  du  lac  Léman ,  où  je  voudrais  bien  vous 
embrasser. 

Mille  respects  à  monsieur  et  madame  de  Freuden- 
reich.  V. 

2591.  A  MADAME  D*ÉPINAI. 

A  ïiaasaone,  st6  décembre. 

Des  préjugés  sage  ennemie  , 
Vous  de  qui  la  philosophie , 
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L'esprit  f  le  cœur,  et  les  beaux  yeux , 

Donnent  également  envie 

A  quiconque  veut  vivre  heureux 

De  passer  près  de  vous  sa  vie  ; 

Vous  êtes ,  dit-on ,  tendre  amie  ; 

Et  vous  seriez  encor  bien  mieux , 

Si  votre  santé  raffermie 

Et  votre  beau  genre  nerveux 

Vous  en  donnaient  la  fantaisie. 

Heureux  ceux  qui  vous  font  la  cour,  malheureux 
ceux  qui  vous  ont  connue  et  qui  sont  condamnés  aux 
regrets  !  Le  hibou  des  Délices  est  à  présent  le  hibou 
de  Lausanne;  il  ne  sort  pas  de  son  trou;  mais  il  ' 
s'occupe  avec  sa  nièce  de  toutes  vos  bontés.  Il  se 
flatte  qu'il  y  aura  de  beaux  jours  cet  hiver;  car  après 
vous,  madame,  c'est  le  soleil  qui  lui  plaît  davantage. 
Il  a  dans  sa  masure  un  petit  nid  bien  indigne  de 
vous  recevoir;  mais  quand  nous  aurons  de  beaux 
jours  et  des  spectacles,  peut-être,  madame,  ne  dé- 
daignerez-vous  point  de  faire  un  petit  voyage  le  long 
de  notre  lac.  Vous  aurez  des  nerfs;  M.  Tronchin 
vous  en  donnera;  j'espère  qu'il  vous  accompagnera. 
Tous  nos  acteurs  s'efforceront  de  vous  plaire;  nous 
savons  que  l'indulgence  est  au  nombre  de  vos  bonnes 
qualités. 

Je  vous  demande  votre  protection  auprès  du  pre- 
mier des  médecins ,  et  du  plus  aimable  des  hommes , 
et  je  lui  demande  la  sienne  auprès  de  vous.  Mais  si 
vous  voyez  la   tribu    Tronchin ,  et  des  Jallabert  ' , 

I J.  Jallabert,  professeur  de  philosophie  à  Genève ,  où  il  mourut  en 
X768.  Quant  à  Grommelin,  Yoltaire  le  nomme  dans  sa  lettre  du'a4  décem- 
bre 1758,  à  Thieriot.    Ct. 
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et  des  Crommelin,  etc. /comme  on  le  dit,  vous  ne 
sortirez  point  de  Genève/vous  ne  viendrez  pointa 
Lausanne.  L'oncle  et  la  nièce  en  meurent  de  peur. 

Recevez,  madame,  avec  votre  bonté  ordinaire,  le 
respect  et  le  sincère  attachement  du  hibou  suisse. 

Me  permettez-vous  5  madame  ,  de  présenter  mes 
respects  à  M.  l'abbé  de  Nicolaï?  Je  voudrais  bien 
que  monsieur  votre  (ils ,  qui  est  si  au-dessus  de  son 
âge  et  si  digne  de  vous,  et  son  aimable  gouverneur^, 
voulussent  bien  se  soqvenir  du  Suisse  de  Lausanne. 

^593.  D£  MADAME  LA  MARGRAVE  DE  BAREUTH. 

Le  37  décembre. 

Si  mon  corps  voulait  se  prêter  aux  insinuations  de  mon  es- 
prit ,  vous  recevriez  toutes  les  postes  de  mes  nouvelles.  Je  suis, 
me  (iirez-vous,  aussi  cacochyme  que  vous,  et  cependant  j'é- 
cris. A  cela  je  vous  réponds  qu'il  n'y  a  qu'un  Voltaire  dans 
le  monde,  et  qu'il  ne  doit  pas  juger  d'autrui  par  lui-même- 
Voilà  bien  du  bavardage.  Je  vois  votre  impatience  d'apprendre 
les  cnoses  qui  vous  intéressent.  Une  bataille  gagnée  ^;  Breslau 
au  pouvoir  du  roi;  trente-trois  mille  prisonniers,  sept  cents 
ofBcicrs  et  quatorze  généraux  de  pris,  outre  cent  cinquante 
canons  et  quatre  mille  chariots  de  vivres,  de  bagages,  et  de 
munitions ,  jsont  des  nouvelles  que  je  puis  vous  donner.  Je 
n'ai  pas  fini.  Il  est  resté  quatre  mille  morts  sur  le  champ  de 
bataille ,  quatre  mille  blessés  se  sont  trouvés  à  Breslau ,  et  on 
compte  quatre  mille  cinq  cents  déserteurs.  Vous  pouvez 
compter  que  c'est  un  fait  non  seulement  avéré  par  le  roi  et 
toute  l'armée ,  mais  même  par  une  foule  de  déserteurs  autri- 


X  Linant,  à  qui  est  adressée  une  lettre  du  la  niars  1758.   Cl. 
»  Celle  du  5  décembre.    Cl. 
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chiens  qui  ont  été  ici.  Le9  Prussiens  ont  cinq  cents  morts  et 
trois  mille  blessés.  Cette  action  est  unique,  et  parait  fabuleuse. 
Les  Autrichiens  étaient  forts  de  quatre-vingt  mille  hommes  ; 
les  Prussiens  n'en  avaient  que  trente-six  mille.  La  victoire  a 
été  disputée  ;  mais  toute  l'affaire  n'a  duré  que  quatre  heures. 
Je  ne  me  sens  pas  de  joie  de  ce  prodigieux  changement  de  la 
fortune.  Je  dois  ajouter  encore  une  anecdote;  le  corps  que 
commandait  le  roi  avait  fait  quarante-deux  milles  d'Allemagne 
en  quinze  jours  de  temps,  et  n'avait  eu  qu'un  jour  pour  se 
reposer  avant  de  livrer  cette  mémorable  bataille.  Le  roi  peut 
dire  comme  César  :  Je  suis  venu ,  j'ai  vu ,  j'ai  vaincu.  Il  me 
mande  qu'il  n'est  embarrassé  à  présent  cjue  de  nourrir  et  de 
placer  ce  prodigieux  nombre  de  prisonniers.  La  lettre  que 
vous  lui  avez  écrite ,  où  Vous  lui  demandez  la  relation  de  la 
bataille  de  Mersbourg  ',  a  été  enlevée  avec  la  mienne.  Heu* 
reusement  il  n'y  avait  rien  qui  puisse  vous  faire  du  tort.  Je 
vous  adresse  la  lettre  ci-jointe  pour  le  chapeau  rouge  *.  Pour 
des  coquineries,  il  n'y  en  a  point;  pour  des  douceurs,  je  n'en 
réponds  pas. 

Nous  avons  eu ,  il  y  a  trois  jours ,  trois  secousses  d'un  trem- 
blement de  terre ,  à  quatre  milles  d'ici;  on  dit  que  la  première 
était  forte ,  et  qu'on  a  entendu  des  bruits  souterrains.  Il  n'a 
causé  aucun  dommage.  On  n'a  point  d'exemple  d'un  pareil 
phénomène  dans  ce  pays;  je  vous  laisse  le  soin  d'en  trouver  la 
raison.  Bien  des  compliments  à  madame  Denis.  Soyez  persuadé 
de  toute  mon  estime.  Wilhelxinb. 

a593.  A  iM.  BERTRAND. 

% 

A  LaasAiine,  27  décembre. 

le  vous  souhaite  une  bonne  et  tranquille  année  ^ 
mon  cher  philosophe,  car  rien  de  bon  sans  tranquil- 
lité. J'épargne  une  lettre  inutile  à  monsieur  le  ban- 

'  Ou  de  Rosbacli.    Cl. 

^  Le  cardinal  de  Tencin.    K.< 

CoRBESPONDAlfGE.    VU.  37 
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neret  et  à  madame  '  ;  mais  je  m^adresse  à  vous  poar 
leur  présenter  mes  tendres  respects ,  et  mes  vœux 
bien  sincères  pour  leur  conservation  et  pour  leur  fé- 
licité dont  ils  sont  si  dignes,  Ma  nièce  se  joint  à  moi 
et  partage  tout  mon  attachement.  Que  nous  serions 
flattés  s'ils  pouvaient  honorer  de  leur  présence  ce 
séjour  tranquille^  cette  petite  retraite  de  Lausanne 
que  nous  avons  ornée  dans  l'espérance  de  les  y  rece- 
voir un  jour  avec  vous!  Iste  angulus  mihi^semper 
ridet^.  Je  ne  crois  pas  que  j'aille  jamais  ailleurs,  mal* 
gré  les  sdilicitations  qu'on  me  fait.  Quand  on  est 
aussi  agréablement  établi,  il  ne  faut  pas  changer. 
Patria  ubibene  doit  être  ma  devise. 

J'ai  lu  enfin  l'article  Genèi^e  de  VEncfclopédiej 
qui  fait  tant  de  bruit. 

Non  nostrum  inter  vos  tantas  componere  lites. 

TiRG. ,  ecl.  XIX ,  T.  io8. 

Je  trouve  seulement  les  Genevois  trè&Jieureux  de  n  a- 
voir  que  de  ces  petites  querelles  paisibles ,  tandis  qu'on 
s'égorge  depuis  le  lac  des  Puants^  jusqu'à  l'Oder, et 
qu'on  teint  de  sang  la  terre  et  les  mers. 

Il  faut  que  ceux  qui  sont  destinés  à  prêcher  la 
paix  soient  au  moin$  pacifiques.  J^e  grand  mal,  mes- 
sieurs, qu'on  vous  accuse  un  peu  de  variation!  £h. 
qui  n'a  pas  varié?  Le  premier  siècle  ressemble-t-il 
au  quatrième?  et  m*7b/irf Pierre  4  n'a-t-il  pas  couvert 


'  Dç  Frf  udenreich.    Cl. 

»  Horace,  litre  II,  ode  vi ,  vers  i3-i4.   B. 

3  Dans  le  Canada.    Cl. 

4  CVst-à-dirp  saint  Pierre.    Cl. 
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de  rubans  et  de  franges  riiabit  simple  et  uni  qu'il 
avait  reçu  d'un  père  très  uni  ? 

Les  dogmes  ne  se  sont-ils  pas  accumulés  d'âge  en 
âge?  Ou  dit  que  vous  revenez  à  la  simplicité  des  pre- 
miers temps,  que  vous  abandonnez  l'architecture  go* 
thique,  chargée- de  vains  ornements,  pour  la  noble 
architectui*e  des  Grecs.  "Vous  fait-on  si  grand  tort? 

M.  Dalembert,  à  ce  que  vous  dites,  serait  très  fâ- 
ché que  des  inquisiteurs  le  louassent  d'être  tout  prêt 
à  faire  brûler  des  hérétiques.  Sans  doute  il  recevrait 
fort  mal  ce  bel  éloge,  qu'il  n'a  jamais  mérité;  mais  en 
est-il  de  même  de  ceux  qu'il  loue  de  vouloir  embras«* 
ser  la  simplicité  des  premiers  temps?  Il  ne  dit  que  ce 
qu'il  leur  a  entendu  dire  vingt  fois.  Il  révèle  leur  se* 
cret,  je  Tavoue;  mais  ce  secret  est  celui  de  la,  corné* 
die;  rien  n'est  plus  public  parmi  vous  autres  que  ce 
secret.  S'ils  désavouent  leurs  sentiments ,  ils  se  feront 
peu  d'honneur^  s'ils  les  publient,  ils  s'attireront  des 
disputes.  Que  faut-il  donc  faire?  rien;  se  taire,  vivre 
en  paix,  et  manger  son  pain  à  l'ombre  de  son  figuier; 
laisser  aller  le  monde  comme  il  va,  recommander  la 
morale  et  la  bienfesance,  et  regarder  tous  les  hommes 
comme  nos  frères.  Cest  ce  que  je  leur  souhaite.  Je 
vous  embrasse  tendrement,  mon  cher  théologien  ;  hu- 
main et  philosophe. 

2594.  A  M.  VERNES. 

A  Lausanne,  ag  décembre. 

Oui,  je  VOUS  tiens,  mon  ami,  et,  tout  jeune  que 
vous  êtes,  je  vous  fais  mon   prêtre.  Je  signe  votre 

97. 
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profession  de  foi  ' ,  à  condition  que  ni  vous  ni  votre 
aimable  Arabe'  vous  n'y  changerez  jamais  rien,  et 
que  vous  ne  mettrez  jamais,  comme  milord^  Pierre, 
ni  nœud  d'ëpaule  ni  ruban  sur  votre  bel  habit  uni. 

Ayez  la  bonté  de  me  garder  les  grands  hommes 
lyonnais  ^  jusqu'à  mon  retour.  Le  grand  homme  du 
jour^  m'a  fait  faire  des  compliments,  et  va  peut-être 
donner  une  nouvelle  bataille  pour  ses  étrennes.  Il 
est  vrai  qu'il  a  fait  conduire  à  Spaudau  ^  le  théologien 
de  Prades,  qu'il  a  soupçonné  d'avoir  eu  quelque 
commerce  avec  la  pauvre  reine  de  Pologne.  Je  ne 
sais  si  de  Prades  l'a  confessée  et  communiée;  mais 
avouez  que  c'est  une  singulière  destinée  pour  un  gen- 
tilhomme bordelais  d'être  excommunié  à  Paris,  cha- 
noine en  Silésie,  et  prisonnier  à  Spandaû.  Que  ne 
venait-il  sur  les  bords  de  mon  lac!  il  aurait  signé 
votre  Catéchisme  y  et  aurait  vécu  paisiblement. 

Or  çà ,  carissimefrcUer  in  Deo,  et  in  Serveto^  êtes- 
vous  bien  fâché,  dans  le  fond  du  cœur,  qu'on  dise 
dans  X Encyclopédie  que  vous  pensez  comme  Origène, 
et  comme  deux  mille  prêtres  qui  signèrept  leur  pro- 


I  Le  Catéchisme  d'Oslervald ,  corrigé  et  amélioré  |  ar  Jacob  Vemes.  Cl.   ^ 
9  Voyeas  la  fin  de  la  lettre  a58g.   Cl. 

3  Saint  Pierre,  appelé  aussi  miiord  dans  la  lettre  précédente.  Il  y  a  quel- 
ques siècles,  on  donnait  aux  saints  le  titre  de  monseigneur,  que  la  modestie 
de  nos  é^èques  voudrait  s'arroger  exclusivement  aujourd'hui.  Cl. 

4  Recherches  pour  servie  à  l'Histoire  de  Lyon,  ou  Us  Lyonnais  ttignes  de 
mémoire,  1757,  deux  volumes  petit  in-8%  ouvrage  de  Jacques  Pemet^,  né 
en  1696,  mort  en  1777.   B. 

&  Frédéric,  qui  avait  gagné  les  batailles  de  Rosbach  et  de  Lissa,  les  5  no- 
vembre et  5  décembre.    B.      . 

^  Bastille  prussienne.  K.  —  L'abbé  de  Prades  n'y  était  pas  renfermé.  Il 
avait  la  ville  de  Magdeboiirg  pour  jwsoii.  B. 


testation  contre  le  pétulant  Athanase?  iebon  homme 
Abauzit  '  ne  rit-ii  pas  dans  sa  barbe?  Vous  voilà  bien 
malade  que  quelques  gros  Hollandais  vous  traitent 
d'hëtërodoxes!  Serez- vous  bien  lésés  quand  on  vous 
reprochera  d'être  des  infâmes,  des  monstres,  qui  ne 
croient  qu'un  seul  Dieu  plein  de  miséricorde?  Allez , 
allez,  vous  n'êtes  pas  si  fâchés.  Soyez  comme  Dorine 
qui  ainiait  Lycas ,  comme  vous  devez  le  savoir.  Lycas 
s'en  vanta,  et  Dorine,  qui  en  fut  bien  aise,  dit: 

Lycas  est  peu  discret        « 
D'avoir  dit  moD  secret'. 

Dalenibert  est  Lycas,  vous  autres  êtes  Dorine,  et  moi 
je  suis  tout  à  vous ,  très  tendrement. 

Au  reste,  si  quelque  orthodoxe  ou  hétérodoxe 
m'accusait  d'avoir  la  moindre  part  à  l'article  Genèi^e, 
je  vous  supplie  instamment  de  rendre  gloire  à  la  vé- 
rité. J'ai  appris  le  dernier  toute  cette  affaire.  Je  ne 
veux  que  le  repos,  et  je  le  souhaite  à  tous  mes. con- 
frères, moines,  curés,  ministres,  séculiers,  réguliers, 
trinitaires,  unitaires,  quakers,  moraves,  Turcs,  Juifs, 
Chinois,  etc.,  etc.,  etc^,  etc.,  etc.,  etc. 

2595.  A  M.  DALËMBERT. 

LaaMDoe ,  19  décembre. 
(tibi  soli.) 

Mon  cher  et  courageux  philosophe,  je  viens  de 
lire  et  de  relire  votre  excellent  article  Genève.  Je 
pense  que  le  Conseil  et  le  peuple  vous  doivent  des 

<  Voyez  la  lettre  a58g.  B. 

*  Vers  à^Jlceste ,  opéra  de  Quinault ,  acte  I ,  scène  4.    B. 
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i^meràieDiênts  solenneU  ;  vous  en  méritez  des  prêtres 
mêmes;  maïs  ils  sont  assez;  lâches  pour  désavouer 
leurs  seotiments,  que  tous  avez  manifestés,  et  assez 
insolents  p6ur  se  plaindre  de  Féioge  que  vous  leur 
avez  donné  d'approcher  un  peu  de  la  raison.  Ils  se 
remuent,  ils  aboient;  ils  voudraient  engager  les  ma- 
gistrats à  solliciter  à  la  cour  tin  désaveu  de  votre  part; 
mais  assurément  la  cour  ne  se  mêlera  pas  de  ces  hu* 
guenots^  et  vous  soutiendrez  noblement  ce  que  vous 
avez  avancé  en  connaissance  de  cause.  Vernet,  ce 
Vernet  convaincu  d'avoir  volé  des  manuscrits,  con- 
vaincu d'avoir  supposé  une  lettre  de  feu  Giannone'; 
Vernet,  qui  fit  imprimera  Genève  les  deux  détesta- 
bles premiers  volumes  de  cette  prétendue  Bistoire 
unwerselle ;  Vernet,  qui  reçut  trois  livres  par  feuille 
du  libraire;  Vernet,  le  professeur  de  théologie^  n'a- 
t-il  pas  ipprimé^  daiïs  je  ne  sais  quel  Catéchisme^ 
cju'il  m'a  donné  et  que  j'ai  jeté  au  feu,  n'a-t-il  pas 
imprimé ,  dis-je ,  que  la  rés^élation peut  être  de  qiùelque 
utilité?  n'avez-vous  pas  vingt  fois  entendu  dire  à  tous 
les  minisires  qu'ils  qe  regardent  pas  Jésus-Christ 
comme  Dieu?  Vous  avez  donc  déclaré  la  vérité,  et 
nous  verrons  s'ils  auront  l'audace  et  la  bassesse  de  la 
trahir. 

Quelque  chose  qu'il  arrive,  il  demeurera  coosigné 
dans  un  livre  immortel  qu'il  y  a  eu  des  prêtres,  ou 
soi-disant  tels,  qui  out  osé  ne  croiye  qu'un  dieu,  et 

*  • 

(  Jacob  Yernet ,  en  x  7S8 ,  avait  pubUé  d^  Ahucdo^^  ecdésiaaliquu  tirie* 
de  l'Histoire  de  Naples  de  Gîannone.   Cl. 

*  Instruction  chrétienne  y  ou  Catéchisme  famiUerpauf  tes  eM/aniSi  1741» 
ia-ia.   B. 
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eaoore  un  dieu  qui  pardoane,  un  dieu  pardonneurj 
comme  disent  les  Turcs. 

Vous  me  donnez  V^v\\c\e  Histotiographe  à  traiter , 
mes  chers  maîtres.  Je  n'ai  point  ici  la  minute  de  Tar- 
ticle  Histoire.  Il  me  semble  que  je  le  fis  bien  vite,  et 
que  je  le  corrigeai  encore  plus  vite  et  plus  mal.  Il 
serait  nécessaire  que  je  le  revisse,  afin  que  je  ne  pla- 
çasse point  au  mot  Historiographe  ce  que  j'aurais  mis 
au  mot  Histoire^  et  que  je  pusse  mieux  mesurer  ces 
deux  articles. 

Si  donc  vous  avez  quinze  jours  devant  vous ,  ren- 
voyez-moi Histoire.  Cela  est  ridicule ,  je  le  sais  bien  ; 
mais  je  serais  plus  ridicule  de  donner  un  mauvais 
article.  Je  vous  renverrai  le  manuscrit  trois  jours 
après  l'avoir  reçu.  Ayez  la  bonté  de  l'envoyer  contre- 
signé à  Lausanne. 

Je  cherche,  dans  les  articles  dont  vous  me  chargez , 
à  ne  rien  dire  que  de  nécessaire,  et  je  crains  de  n'en 
pas  dire  assez;  d'un  autre  coté,  je  crains  de  tomber 
dans  la  déclamation. 

Il  me  parait  qu'on  vous  a  donné  plusieurs  articles 
remplis  de  ce  défaut;  il  me  revient  toujours  qu'on 
sen  plaint  beaucoup.  Le  lecteur  ne  veut  qu'être  ins- 
truit, et  il  ne  l'est  point  du  tout  par  ces  dissertations 
vagues  et  puériles,  qui,  pour  la  plupart,  renferment 
des  paradoxes,  des  idées  hasardées,  dont  le  contraire 
est  souvent  vrai;  des  phrases  ampoulées,  des  excla- 
mations qu'on  sifflerait  dans  une  académie  de  pro- 
vince, qui  sont  bien  indignes  de  figurer  avec  tant 
darticles  admirables. 

M.  le  ministre  Vernes  vous  a,  je  crois,  donné 
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l'article  Humeur;  mais  si  vous  ne  l'aviez  pas  de  sa 
main,  je  me  serais  proposé.  Il  me  semble,  par  exem- 
ple, qu'on  doit  d'abord  définir  ce  qu'on  entend  par 
ce  mot;  ensuite  rechercher  la  cause  de  l'humeur, 
faire  voir  qu'elle  ne  vient  que  d'un  mécontentement 
secret ,  d'une  tristesse  dans  les  hommes  les  plus  heu- 
reux, en  montrer  les  inconvénients;  cela  ne  demande, 
à  mon  avis ,  qu'une  demi-page  ;  mais  chacun  veut 
étendre  ses  articles.  On  oublie,  comme  dit  Pascal, 
qu'on  est  ligne,  et  on  se  fait  centre.  On  veut  occuper 
une  grande  niche  dans  votre  panthéon;  on  ose  dire 
je  et  moi  dans  votre  Dictionnaire.  Âh  !  que  je  suis 
fâché  de  voir  tant  de  stras  avec  vos  beaux  diamants! 
mais  vous  répandez  votre  éclat  sur  les  stras.  J'attends 
avec  impatience  le  Père  de  famille  '.  Je  salue  et  j'em- 
brasse l'illustre  auteur. 

3696.  DE  MADAME  LA  MARGRAVE  DE  BAREUTH. 

Le  a  janvier,  car,  grâce  au  ciel ,  nous  avons  fini  la  plus  fu- 
neste des  années.  Vous  me  dites  tant  de  choses  obligeantes 
sur  celle  qui  court,  que  c^est  un  sujet  de  reconnaissance  de 
plus  pour  moi.  Je  vous  souhaite  tout  ce  qui  peut  vous  rendre 
parfaitement  heureux.  Pour  ce  qui  me  regarde,  j'abandonne 
mon  sort  à  la  destinée^  On  forme  souvent  des  vœux  qui  nous 
seraient  préjudiciables  s'ils  s'accomplissaient;  aussi  n'en  fais-je 
plus.  Si  quelque  chose  au  monde  peut  contenter  mes  désirs, 
c'est  la  paix.  Je  pense  comme  vous  sur  la  guerre  ;  nous  avons 
un  tiers  qui  pense  certainement  comme  nous;  mais  peut-on 
toujours  suivre  sa  façon  de  penser?  Ne  faut-il  pas  se  soumettre 
à  bien  des  préjugés  établis,  depuis  que  le  monde  existe? 

<  Ce  drame  de  Diderot,  imprimé  en  17 58 ,  ne  fut  joué  au  Théâtre-Fraa* 
çais  qu'en  février  1 76 x .   B« 
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L'homme  court  après  le- clinquant  de  la  réputation ,  chacun 
la  cherche  dans  son  métier  et  dans  ses  talents  ;  on  veut  s'im- 
mortaliser. Ne  faut-il  pas  chercher  cette  gloire  chimérique 
dans  les  idées  vraies  ou  fausses  que  l'esprit  de  l'homme  s'en 
fait?  Démocrite  avait  bien  raison  de  rire  de  la  folie  humaine. 

Je  vois  une  hypocrite  ',  d'un  côté,  courant  les  processions 
et  implorant  les  saints,  occupée  à  brouiller  toute  l'Europe,  et 
à  la  priver  de  ses  habitants.  Je  vois,  de  l'antre  côté,  un  philo- 
sophe '  faire  couler  (quoique  avec  regret)  des  flots  de  sang  hn- 
main.  Je  vois  un  peuple  avare  ^  conjuré  à  la  perte  des  mortels, 
pour  accumuler  ses  richesses.  Mais  baste!  je  pourrais  trop 
voir,  et  cela  n'est  pas  nécessaire.  Il  faut  vous  contenter,  pour 
cette  fois ,  de  mon  verbiage  et  de  mes  réflexions ,  car  je  n'ai 
point  de  nouvelles  depuis  la  dernière  lettre  que  vous  avez 
reçue  de  moi. 

Ce  que  vous  me  proposez  est  un  peu  scabreux;  je  m'ex- 
plique sur  ce  sujet  dans  la  lettre^  que  je  vous  adresse.  J'en  re- 
viens à  ma  vieille  phrase^  que  Von  est  sourd  dans  votre  patrie. 
Si  je  pouvais  vous  parler,  vous  jugeriez  peut-être  différem- 
ment que  vous  ne  faites.  Le  roi  est  dans  lé  cas  d'Orphée  ^,  si 
sa  bonne  fortune  ne  le  tire  d'affaire.  Il  souhaite  la  paix ,  mais 
il  y  a  bien  àés  mais.  Si  elle  ne  se  fait  avant  le  printemps , 
toute  l'Allemagne  sera  ruinée  et  désolée.  L'état  où  elle  se 
trouve  déjà  est  affreux.  Quelque  conduite  sage  qu'on  tienne , 
on  ne  peut  se  mettre  à  l'abri  des  violences  et  du  pillage.  Je  ne 
finirais  point  si  je  vous  fesais  un  détail  des  malheurs  qui  l'ac- 
cablent. C'est  une  honte  que ,  dans  un  siècle  policé ,  on  en 

>  Marie-Thérèse.  Cl. 

a  Frédéric.  B.  —  3  Les  Anglais.  B. 

4  Ou  ne  sait  quelle  est  cette  lettre ,  où  il  s'agissait  sans  doute  de 
paix.    Ci.. 

5  Des  femmes,  par  excès  d*amour,  mirent  Orphée  en  pièces;  la  Pompa- 
dour,  Elisabeth ,  et  Marie-Thérèse ,  par  un  excès  contraire ,  en  eussent  fait 
autant  de  Frédéric,  prince  très  peu  soucieux  du  sexe  féminin,  et  qui,  de 
plus,  composait  des  vers  contre  elles.  Voyez  sa  lettre  du  x8  mai  1759,  à 
Voltaire  ;  il  s*y  compare  aussi  à  Orphée,  en  songeant  au  sort  que  lui  réser- 
vaient ses  trois  Ulustrittimes  ennemies.   Ct» 
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agisse  avec  tant  de  ciniauté.  Le  roi  n'en  souffre  point.  Malgré 
tout  ce  qu'on  en  dit ,  le  peuple  saxon  l'aime ,  mais  la  noblesse 
le  hait ,  parcequ'elle  est  privée  des  pensions  et  des  appointe- 
ments qu'elle  retirait.  On  débite  contre  lui  des  calomnies 
atroces.  Peut-on  y  ajouter  foi?  elles  viennent  de  ses  ennemis. 
L'envie  a  persécuté  tous  les  grands  hommes;  il  faut  y  joindre 
lanimosité.  Que  n'est-on  sourd  quand  elle  lance  ses  traits 
empoisonnés  !...  Encore  une  fois  ,  il  faut  que  je  finisse ,  car  je 
m'aperçois  que  je  bavarde  trop.  Soyez  persuadé  de  toute  mon 
estime,  et  que  je  serai  toute  ma  vie  la  véritable  amie  du  frère 

Suisse.    WiLHELMIHB. 

a597.  A  M.  DALEMBERT. 

A  Lausanne ,  3  janvier. 

Le  peu  que  je  viens  de  lire  du  septième  tome,  mon 
cher  grand  homme,  confirme  bien  ce  que  j'avais  dit 
quand  vous  commençâtes ,  que  vous  vous  tailliez  des 
ailes  pour  voler  à  la  postérité.  Comptez  que  je  vous 
révère  ^  vous  et  M.  Diderot. 

Il  y  a  encore  quelques  gens  d'un  grand  mérite  qui 
ont  mis  de  belles  pierres  à  vos  pyramides.  Pour  moi 
chétif,  et  mes  compagnons,  nous  devons  vous  de- 
mander pardon  pour  nos  petits  cailloux;  mais  vous 
les  avez  exigés.  En  voici  trois  pour  le  commence- 
ment de  votre  huitième  volume.  Je  me  suis  hâté, 
parceque  après  HnbacuCy  Habile  doit  venir.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  ne  pas  retrancher  un  mot  de  la 
fin;  il  me  semble  que  ce  que  j'ai  dit  doit  être  dit. 

L'article  Hémistiche ,  que  vous  m'avez  confié,  sera 
plus  long,  quoiqu'il  semble  devoir  être  plus  eourt. 
Je  voudrais  y  donner  en  vers  de  petits  préceptes  et 
de  petits  exemples  de  la  manière  dont  on  peut  varier 
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runiformité  des  hémistiches  ;  j'aurais  peut-être  en- 
core quelques  nouveautés  à  dire,  mais  je  ne  suis 
qu'un  vieux  Suisse.  Vous  autres  Parisiens,  vous  jet- 
terez mes  hémistiches  au  feu ,  s'ils  ne  vous  plaisent  pas. 

Quand  aurai-je  le  Père  de  Famille?  On  m'a  dit  que 
cela  est  extrêmement  touchant.  L'auteur  prouve  que 
les  géomètres  et  les  métaphysiciens  ont  un  cœur. 

Pour  les  prêtres,  ils  n'en  ont  point.  J'ignore  si  l'hé- 
rétique de  Prades  '  a  conspiré  contre  le  roi  de  Prusse. 
Je  ne  le  crois  pas  ;  mais  les  prêtres  hérétiques  de  Ge- 
nève conspirent  contre  nous;  il  n'y  a  sorte  d'atrocité 
que  quelques  uns  d'eux  n'aient  faite  contre  le  mot 
Atroce'^ \  mais  je  les  attends  à  l'article  Servel,  En 
attendant ,  ils  doivent  vous  écrire.  Je  vous  prie  très 
instamment  de  leur  mander,  pour  toute  réponse,  que 
vous  avez  reçu  leur  lettre,  que  vous  leur  rendrez 
semce  autant  que  vous  le  pourrez,  et  que  vous  me 
chargez  de  leur  signifier  vos  intentions  et  de  finir 
cette  affaire.  Je  vous  assure  que,  mes  amis  et  moi, 
nous  les  mènerons  beau  train  ;  ils  boiront  le  calice 
jusqu'à  U  lie.  Faites  ce  que  je  vous  demande,  et  lais- 
sez agir  vos  amis;  vous  serez  content.  J'attends  à 
Lausanne  Histoire  contresignée.  Je  suis  un  peu  in- 
commodé des  mouches  dont  mon  appartement  est 
plein,  vis-à-vis  des  glaces  éternelles  des  Alpes.  Il  y 
a  toujours  dans  ce  monde  quelque  mouche  qui  me 
pique;  mais  cela  ne  m'empêchera  pas  de  vous  servir. 

On  dit  Breslau  repris  par  le  roi  de  Prusse;  cela 


■  Voyez  page  4ao.    B. 

»  Voyez  leUres  2480,  2578,  a 590.    B, 
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pourrait  bien  être  ' ,  car  il  y  a  pliis  d'un  tnois  qu'il 
ne  ni*a  envoyé  de  vers.  Je  le  crois  très  occupé,  et 
vous  aussi.  Ainsi  je  finis  en  vous  embrassant  de  tout 
mon  cœur;  ainsi  fait  madame  Denis.  Le  Suisse  Y. 

%SgS.  DE  MADAME  LA  MARGRAVE  DE  BAREUTH. 

1.XTTRB   DBS   PAITDOUBBS   AU   VBiRB   SUISSB. 

Pourquoi  nous  nommez- vous  vilains:?  nous  pillons,  nous 
saccageons,  et  nous  sommes  larrons  privilégié^,  cela  est  vrai. 
Sommes-nous  en  cela  plus  condamnables  que  ceux  qui  gou- 
vernent le  monde,  que  les  auteurs  qui  dérobent  les  pensées 
d'autrui,  et  que  les  saints  du  paradis,  qui ,  pour  fonder  des 
églises  et  des  couvents,  s'appropriaient  les  biens  du  peuple  et 
des  particuliers?  Nop ,  assurément.  Rendez-nous  donc  plus  de 
justice,  et  souhaitez,  au  lieu  de  nous  injurier,  que  les  souve- 
rains de  l'Europe  suivent  à  l'avenir  notre  exemple;  qu*ib 
deviennent  aussi  avides  que  nous  de  posséder  vos  lettres; 
qu'ils  apprennent ,  par  leur  lecture )  à  devenir  philosophes, 
et  pandoures  de  la  vertu.  Si  jamais  nous  avons  le  bonheur 
de  vous  attraper,  nous  tâcherons  de  piller  votre  esprit  et  vos 
connaissances,  pour  nous  venger  de  votre  mépris.  Nos  rossi- 
nantes seront  alors  métamorphosés  en  Pégases ,  et  nous  sau- 
rons bien ,  avec  le  secours  d'une  certaine  dame  qui  se  nomme 
Raison ,  vous  empêcher  de  faire  des  neuvaines  contre  nous. 
Adieu. 

P.  «S.  J'ai  reçu  toutes  vos  lettres  %  et  j'y  réponds  à-la-fois.  U 
plan  de  la  comédie  italienne  '  n'est  pas  tout-à-fait  assez  juste; 
mais  il  me  siérait  mal  de  vouloir  critiquer  vos  ouvrages.  La 
sœur  de  Mezzetin  n'ose  se  mêler  que  de  ce  qui  la  regarde; 

I  Cela  était  effectivemeut   Cl. 
'  Toutes  ces  lettres  manquent.   Cl. 

^  Ceci  fait  allusion  à  quelque  passage  d'une  des  lettres  perdues.  Peut-être 
s'agit-il  d'un  projet  de  paix.    B. 
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et  d'ailleurs  il  est  bien  dangereux  d'entreprendre  de  jouer 
la  comédie,  puisqu'on  risque  d'être  enlevé  par  les  pandoures, 
on  que  les  rôles  ne  soient  interceptés.  Il  y  a  plus  de  quatre 
semaines  que  je  n'ai  aucunes  nouvelles  du  roi.  Il  se  peut  qu'il 
m'ait  écrit,  ce  que  je  crois  très  sûrement;  mais  je  pense  que 
ses  lettres  ont  peut-être  pris  des  routes  qui  ne  conduisent 
pas  ici. 

On  dit  que  les  Français  ont  reçu  un  petit  échec  à  Bremen , 
et  qu'il  y  a  eu  sept  mille  hommes  de  battus.  Les  Suédois  sont 
au  pis  en  Poméranie.  Leur  cavalerie  s'est  retirée  dans  l'île  de 
Rugen.  L'infanterie  est  à  Stralsund,  où  on  les  a  bloqués  et  où 
on  va  les  bombarder.  Voilà  tout  ce  que  je  sais.  Mon  frère  de 
Prusse  m'a  adressé  cette  lettre  '  pour  vous.  Vous  pouvez  voir 
par  la  date  combien  les  lettres  arrivent  régulièrement  ici.  Je 
plains  votre  aveuglement  de  ne  croire  qu'un  dieu,  et  de  re- 
nier J....  Comment  ferez- vous  pour  plaider  votre  cause  ?  Si 
quelque  chose  pouvait  me  divertir  encore ,  ce  serait  de  voir 
votre  apologie.  Adieu;  donnez-moi,  je  vous  prie,  de  vos 
nouvelles ,  et  surtout  de  celles  de  mon  amant  *.  Veuille  le  ciel 
qa'eUes  soient  bonnes  !  Wilhelmine. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  que  c'est  moi  qui  suis  la,  pandoure. 
Je  me  suis  mépris^ ,  et  j'ai  envoyé  un  papier  blanc  au  roi  au 
lieu  de  votre  lettre  que  j'ai  retrouvée.  Je  l'ai  fait  repartir.  Si 
elle  arrive  à  bon  port ,  vous  aurez  bientôt  réponse. 

a599.  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

A  Lausanne,  on  je  serai  tont  lliiver,  5  janvier. 

£h  bien!  madame,  monsieur  votre  fils  n'a  donc 
perdu  qu'un  cheval,  et  a  gagné  de  la  gloire!  Je  lui 
en  fais  comme  à  vous,  madame,  mon   très  tendre 

I  Elle  est  perdne,  ainsi  que  tonle  la  correspondance  entre  Voltaire  et  le 
priuce  Aogu8.te-Guillaume ,  né  en  173a,  devenu  prince  royal  en  1740,  mort 
le  la  juin  1758.'  B. 

'  Le  cardinal  de  Tencin  avec  lequel  elle  voulait  négocier  la  paix.  B. 
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compliment.  Je  me  flatte  qu'il  n'a  pas  été  moins  heu- 
reux dans  la  bataille  qu'on  dit  que  M.  le  maréchal 
de  Richelieu  a  gagnée  le  ^26  décembre  ^  contre  M.  le 
prince  de  Brunswick.  Tai  gagné,  à'Potsdam,  plus  de 
cinquante  louis  à  ce  prince  aux  échecs;  mais  il  vaut 
mieux  gagner  au  beau  jeu  que  M.  de  Richelieu  joue. 
Je  n'ai  aucun  détail  de  cette  grande  journée  qui  venge 
l'honneur  de  nos  armes,  et  qui  lave  dans  le  sang 
hanovrien  la  perfidie  dont  on  les  accuse,  et  la  honte 
de  l'armée  de  Soubise. 

Vous  abandonnez  donc  Marie-Thérèse ,  depuis  que 
le  roi  de  Prusse  bat  ses  troupes,  reprend  Breslau', 
et  a  quarante  mille  prisonniers?  Ah!  madame,  ne 
changez  pas  avec  la  fortune.  Je  vous  ai  vue  si  bonne 
Autrichienne!  Mais  surtout  ayez  soin  de  votre  santé. 
Faites  comme  moi  ;  mon  appartement  est  si  chaud 
que  j'y  suis  incommodé  des  mouches  en  voyant  qua- 
rante lieues  de  neiges.  Je  me  suis  arrangé  une  maison 
à  Lausanne  qu'on  appellerait  palais  en  Italie;  quinze 
croisées  de  face  en  cintre  donnent  sur  le  lac  à  droite, 
à  gauche,  et  par-devant.  Cent  jardins  sont  au-dessous 
de  mon  jardin  ^.  Le  grand  miroir  du  lac  les  baigne. 
Je  vois  toute  la  Savoie  au  delà  de  cette  petite  meff 
et,  par-delà  là  Savoie,  les  Alpes  qUi  s'élèvent  en  am- 
phithéâtre, et  sur  lesquelles  lés  rayons  du  soleil  for- 
ment mille  accidents  de  lumière.  M:  des  Alleurs  n'avait 


I  Ce  fut  le  a5  décembre  qii*eut  lieu  le  combat  où  les  Hanovriens  perdi- 
rent cinq  à  six  cents  hommes  et  cent  cinquante  chariots.   B. 

>  Breslau,  pris  par  les  Autrichiens  le  24  novembre,  avait  été  repris»  pw 
les  Prussiens ,  le  ao  décembre;  voyez  lettre  2607.    B. 

3  Entre  autres  celui  de  Monrion.    Ci.. 


kVVÉE    1758.  431 

pas  une  plus  belle  vue  à  Constantinople.   Dans  cette 
dotice  t^traite,  on  ne  regrette  point  Potsdam. 

Avez -vous  toujours  madame  de  Broumath  dans 
votre  île?  Vivez-y  long-temps  heureuse  avec  elle. 
Je  ne  laisse  pas  de  déchiffrer  votre  écriture,  et  j'at- 
tends vos  lettres  avec  impatience  à  Lausanne.  Le 
Suisse  y. 

a6oo.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Lausanne,  5  janvier. 

Le  roi  de  Prusse,  en  parlant  à  M.  Mitchell,  mi- 
nistre d'Angleterre,  de  la  belle  entreprise  de  la  flotte 
anglaise  sur  nos  côtes,  lui  dit  :  «  Eh  bien  !  que  faites- 
«  vous  à  présent?  Nous  laissons  faire  Dieu,  répondit 
«Mitchell.  Je  ne  vous  connaissais  pas  cet  allié,  dit 
«le  roi.  C'est  le  seul  à  qui  nous  ne  payons  pas  de 
«  subsides ,  répliqua  Mitchell.  Aussi ,  dit  le  roi ,  c'est 
«  le  seul  qui  ne  vous  assiste  pas.  » 

Voilà,  mon  cher  ange,  les  dernières  nouvelles 
après  la  prise  de  Breslau.  Le  roi  de  Prusse  a  quarante 
mille  prisonniers  à  présent,  en  nous  comptant.  Je  fais 
des  vœux  et  je  crains  pour  M.  de  Richelieu.  Quoiqu'il 
ait  refusé  un  malheureux  quart  de  part  à  J^ekain,  je 
l'aime  toujours.  Mais  çue  diable  allait-il  faire  dans 
cette  galère^  ?  et  vous,  pourquoi  avez- vous  une  mai- 
son dans  une  maudite  île  ^  ?  C'est  l'affaire  de  M.  dé 
Boullongne  ^  de  vous  la  payer.  Son  père  l'aurait  peinte  ; 
il  a  peint  le  plafond  de  la  Comédie. 

'  Molière ,  Fourberies  de  Seapin ,  acte  U ,  scène  a.    B. 

»  Voyez  lettre  a66a.   B. 

^  Jean  c^  Boullongne,  né  en  1690,  nommé  contrôleur-général  desfiuau- 


-» 
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Mais  daignez  donc  me  dire  ce  qu'on  fait  en  faveur 
des  pauvres  auteurs  qui  viennent  se  faire  siffler  sous 
ce  plafond.  De  mon  temps,  on  ne  cherchait  pas  à  les 
consoler.  Nous  allons,  nous  autres  Suisses,  donner 
nos  comédies  gratis;  nous  ne  payons  ni  auteurs,  ni 
acteurs;  mais  aussi  nous  ne  sommes  point  siffles. 
Nous  n'avons  point  de  premier  gentilhomme,  et  nous 
ne  jouons  point  à  la  cour.  Lekain  m'a  fait  faire  des 
habits  pour  Zamti  et  pour  Narbas.  Nous  jouerons  la 
Femme  qui  a  raison;  et,  si  cette  femme  et  Fanime 
font  plaisir,  nous  vous  les  enverrons. 

Pour  comble  de  bénédiction,  il  nous  vient  un 
peintre  assez  bon.  Il  ne  peint  qu'en  pastel  :  il  tra- 
vaillera sur  ma  maigre  efBgie ,  pour  vous  et  pour  les 
Quarante.  Il  faudra  une  copie  à  Thuile  pour  mes 
confrères  qui  ne  veulent  pas  de  crayons.  Vous  aurez 
l'original,  mon  cher  et  respectable  ami;  cela  est  bien 
juste.  Il  y  a  une  comédie  du  roi  de  Prusse,  intitulée 
le  Singe  de  lamode^\  nous  pourrions  bien  al  jouer, 
tandis  qu'il  fait  de  si  terribles  tragédies  en  Alle^ 
magne.  La  catastrophe  était  peu  attendue:  vous  n'au- 
riez  pas  dit,  au  i"  d'octobre,  qu'il  écraserait  tout, 
quand  vous  autres  le  teniez  pour  écrasé,  et  qu'il 
m'écrivait  qu'il  était  perdu  et  qu'il  voulait  mourir, 
et  que  j'essuyais  de  loin  ses  larmes  que  je  ne  veux 
plus  essuyer  de  près.  Il  n'y  a  qu'à  vivre  pour  voir 
des  prodiges. 

Adieu,  mon  divin  ange.  Ah!  si  vous  pouviez  voir 

ces  le  a5  auguste  1757,  était  fils  aîné  de  Louis  BouUongne,  mort  premier 
peiulredu  roi  en  1733.  Cl. 

*  Cette  pièce  n'est  dans  aucune  édition  des  Œuvres  de  Frédéric.  B. 
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ma  maison  qui  forme  un  cintre  sur  mon  jardin,  et 
qui  voit  d'un  côté  quinze  lieues  de  lac,  et  sept  de 
l'autre,  et  qui  a  le  lac  en  miroir  au  bout  du  jardin, 
et  la  Savoie  par-delà  ce  lac,  et  les  Alpes  au-delà  de 
cette  Savoie,  vous  me  diriez  :  Tenez-vous  là.  Mais  jis 
suis  trop  loin  de  vous, 

3601.  D£  CHARLES-THÉODORE, 

Je  vous  suis  très  obligé ,  monsieur,  des  souhaits  c|ue  vou^ 
me  faites  pour  la  nouvelle  année ,  que  je  vous  souhaite  aussi 
très  heureuse.  Celle  que  nous  avons  finie  ne  l'a  guère  été  pour 
bien  du  monde  :  jamais  tant  de  sang  n'a  été  répandu.  Je  ne 
crois  pas  qu'on  trouve  dans  i*histoire  un  exemple  que ,  dan4 
me  seule  campagm;,  ou  isiit  donné  dix  batailles.  Il  n'y  a  guère 
d'apparence  que  l'hiver  nous  ranjène  |a  paix.  Votre  saqté 
ne  vous  permettra- 1- elle  plus  de  me  donner  le  plaisir  de 
vous  revoir,  et  de  vous  assurer  de  toute  l'estime  que  vom 
jnéritez,  et  que  j'aurai  toujours  pour  vous  ? 

CHARLEs-THioDOAE ,  élccteur. 

%6q2.  a  m,  TUIERIOT. 

Lausanne ,  S  janvier. 

Le  cacouac  '  de  Lausanne  vous  souhaite  santé  et 
prospérité.  Je  ne  sais  pas  comment  les  supérieurs  des 
jésuites,  qui  d'ordinaire  réparent  par  la  prudence  la 
folie  qu'ils  ont  faite  de  s'enrôler  à  quinze  ans,  peu* 
vent  souffrir  de  telles  impertinences  dans  leurs  bas- 

*■  Ce  nom  désigne  les  philosophes.  J.-N.  Moreau,  mort  en  i8o3,  avait 
publié  Nouveau  mémoire  pour  servira  l'Histoire  des  Cacouacs,  1767,  petit 
in-8°.  Le  Catéchisme  et  décisions  des  cas  de  conscience,  à  F  usage  des  Ca^ 
fQuaes,  eic,  publié  en  lySS,  est  d*un  abbé  de  Saint-Gyr.   B. 

I 
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officiers.  Ils  se  font  des  ennemis  irréconciliables;  i 
se  rendent  l'horreur  et  le  mépris  de  tous  les  hon- 
nêtes gens.  Voilà  de  plaisants  marauds  de  croire  sou- 
tenir la  religion  par  des  libelles  diffamatoires,  et  de 
mériter  le  pilori  en  prêchant  les  bonnes  mœurs! 

Les  prédicants  de  Genève  seront  plus  sages,  et  je 
crois  qu'ils  se^arderont  bien  de  s'exposer  au  ridi- 
cule en  attaquant  \ Encyclopédie. 

J'attends  avec  impatience  la  tragédie  '  de  l'homme 
à  talent  qui  a  eu  le  bon  esprit  de  quitter  les  jésuites, 
et  le  courage  de  donner  à  vos  dames  une  belle  pièce 
sans  amour.  J'espère  qu'il  n'en  sera  pas  de  cette  pièce 
comme  de  tant  d'autres  qui  ont  paru  avec  éclat  pour 
être  plongées  ensuite  dans  un  éternel  oubli. 

Il  y  a  en  effet,  mon  cher  et  ancien  ami,  de  beaux 
articles  dans  le  septième  tome  de  X Encyclopédie] 
mais  ce  ne  sont  pas  les  miens.  Ce  ne  sont  pas  non 
plus  les  déclamations  vagues  et  plates  qui  se  trouvent 
là  en  trop  grand  nombre,  mais  les  articles  vraiment 
utiles  concernant  les  sciences  et  les  arts.  Ce  sera  un 
ouvrage  immortel;  et  si  les  entrepreneurs  avaient 
mieux  choisi  leurs  ouvriers,  ce  serait  un  ouvrage  par- 
fait. Ils  me  donnent  quelquefois  des  articles  pen  in- 
téressants à  faire;  mais  tout  m'est  bon;  et  je  me 
tiens  trop  heureux  et  trop  honoré  de  mettre  quelques 
cailloux  à  ce  magnifique  édifice.  Je  ne  suis  pourtant 
pas  sans  occupations  dans  ma  douce  retraite;  j'y  pas- 
serai tout  l'hiver.  On  n'a  point  une  plus  belle  vue  à 
Constantinople,  et  on  n'y  est  pas  si  bien  logé.  J'irai 

<  Jphigtnie  en  Tauritle,  par  Gaimond  de  La  Touche.  Ci.. 


ensuit^ffevoir  mes  tulipes  axiy  Délices.  J  attends  tou^ 
jours  le  gros  tonneau  d'archives  qu  ou  m'emballe  de 
Pétersbourg;  mais  il  ne  partira  qu'après  le  dégel  d«i 
Russes,  c'est-à-dire  au  niois  db  mai.  En  attendant ,« 
j'ajoute  à  Y  Histoire  générale  les  chapitres  de  la  re** 
ligioQ  mahométane^  des  possessions  françaises  et  an- 
glaises en  Amérique,  des  anthropophages^  des  jésuites 
du  Paraguai,  des  duels,  des  tourooisy  du  commerce, 
du  cûQçile  de  Trente,  et  bien  d'autres.  C'est  à  M.i  de 
Richelieu  et  au. roi  de  Prusse  à  terminer  cette  h\%* 
toire#  Je  ne  sais  à  présent  oii  est  mon. disciple.  W  di^ 
sait,  il  y  a  quelque  ten)ps,  à  ]VIitchell,le  liiinistred'An-* 
gleterre,  à  propos  de  la  cacata  de  la  flotte  d'Albion  i 
«  Eh  bien!  que  faites -vous  à.  présent?  ^^  Sire,  nous 
«laissons  faire  Dieu.  —-Ah!  je  ne  savais  pas  qu'i{ 
«fut  votre  allié.  —  Sire,  c'est  le  seul  à  qui  nous  ne 
«  payons  pas  de.  siibsides. — C'est  aussi  le  seul  qui  qio 
«  vpus  assista  pas.  »      • 

Voilà'  une  plaisante  conversation..        

Fale,  scrib^f  et  ama. 

,.    a6o3.  A  M.  DARGET'. 

A  X«l]flâlllM>,  S  iABVM^ 

Vous  me  demandez,  mon  cher  et  ancien  compa- 
gnon de  Potsdam ,  comment  Cinéa$  s'est'  raccommodé 
avec.  Pyrrhus*.  C'est,  premièi^ment,  que  Pyrrhlis 
fil  un  opéra  de  ma  tragédie  de  Mérope  j  et  me  Ten- 

'Cette  lettre  fut  imprimée  9  dès  i^BStôsin»  le. Journal  encyclopédique; 
«eqoi  contraria  besnicoup  Voltaire:  voyez  u°*  2.691 4  ^^99$  270S.  B. 
^Cinéas  désigne  Voltaire;  Pyrrhus ^  le  roi  de  Ptusse;  vojiceit  lettre 
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Yoya;  c'est  qu'ensuite  il  eut  la  bonté  de  m'ofTrir  sa 
clef  qui  n'est  pas  celle  du  paradis,  et  toutes  ses  fa- 
veurs qui  ne  conviennent  plus  à  mon  âge  ;  c'est  qu'une 
de  ses  sœurs  ' ,  qui  m'a  toujours  conservé  seslontés, 
a  été  le  lien  de  ce  petit  commerce  qui  se  renouvelle 
quelquefois  entre  le  héros-poëte-philosophe-guerrier- 
malin -singulier -brillant -fier -modeste,  etc.,  et  le 
Suisse  Cinéas  retiré  du  monde.  Vous  devriez  bieo 
venir  faire  quelque  tour  dans  nos  retraites,  soit  de 
Lausanne,  soit  des  Délices;  nos  conversations  pour- 
raient être  amusantes.  Il  n'y  a  point  de  plus  bel 
aspect  dans  le  monde  que  celui  de  ma  maison  de 
Lausanne.  Figurez-vous  quinine  croisées  de  face  en 
cintre,  un  canal' de  douze  grandes  lieues  de  long 
que  l'œil  enfile  d'un  côté ,  et  un  autre  de  quatre  ou 
cinq  lieues,  une  terrasse  qui  domine  sur  cent  jardins, 
ce  même  lac  qui  présente  un  vaste  miroir  au  bout 
de  ces  jardins,  les  campagnes  de  la  Savoie  au-delà 
du  lac,  couronnées  des  Alpes  qui  s'élèvent  jusqu'au 
ciel  en  amphithéâtre;  enfin,  une  maison  où  je  ne 
suis  incommodé  que  des  mouches^  au  milieu  des 
plus  rigoureux  hivers.  Madame  Denis  l'a  ornée  avec 
le  goût  d'une  Parisienne.  Nous  y  fesons  beaSboup 
meilleure  chère  que  Pyrrhus;  mais  il  faudrait  un 
estomac  ;  c'est  un  point  sans  lequel  il  est  difficile  aux 
Pyrrhus  et  aux  Cinéas  d  être  heureux.  Nous  répétâ- 
mes hier  une  tragédie  ^;  si  vous  voulez  un  rôle ,  vous 
n'avez  qu'à  venir.  C'est  ainsi  que  nous  oublions  les 

* 

'  La  margrave  de  Bareuth.   Cl. 

>  Voyez  lettre  ^Sgg,   B. 

3  Zuiimê  refaite  80U8  le  nom  de  Wttmme,   Ou 
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querelles  des  rois  et  celles  des  geiis  de  lettres,  les 
unes  affreuses,  les  autres  ridicules. 

On  nous  a  donné  la  nouvelle  prématurée  d'une 
bataille  '  entre  M.  le  maréchal  de  Richelieu  et  M.  le 
prince  de  Brunswick.  Il  est  vrai  que  j  ai  gagné  aux 
échecs  une  cinquantaine  de  pistoles  à  ce  prince  ;  mais 
on  peut  perdre  aux  échecs ,  et  gagner  à  un  jeu  où 
Ton  ft  pour  seconds  trente  mille  baïonnettes.  Je  con- 
viens avec  vous  que  le  roi  de  Prusse  a  la  vue  basse 
et  la  tête  vive  ;  mais  il  a  le  premier  des  talents  au 
jeu  qu'il  joue,  la  célérité.  Le  fonds  de  son  armée  a 
été  discipliné  pendant  plus  de  quarante  ans.  Songez 
comment  doivent  combattre  des  machines  régulières, 
vigoureuses,  aguerries,  quL  voient  leur  roi*  tous  les 
jours,  qui  sont  connues  de  lui,  et  qu'il  exhorte, 
chapeau  bas,  à  faire  leur  devoir.  Souvenez- vous 
comme  ces  drôles-là  font  le  pas  de  côté  et  le  pas  re- 
doublé; comme  ils  escamotent  les  cartouches  en 
chargeant,  comme  ils  tirent  six  à  sept  coups  par 
minute.  Enfin,  leur  maître  croyait  tout  perdu,  il  jLa 
trois  mois;  il  voulait  mourir;  il  me  fesait  ses  adieux 
en  vçrs  et  en  prose;  et  le  voilà  qui,  par  sa  célérité 
et  par  la  discipline  de  ses  soldats ,  gagne  deux  gran- 
des batailles^  en  un  mois,  court  aux  Français,  vole 
aux  Autrichiens,  reprend  Breslau,  a  plus  dequsLrante 
mille  prisonniers,  et  fait  des  épigrammes.  Nous 
verrons  comment  finira  cette  sanglante  tragédie,  si 
vive  et  si  compliquée.  Heureux  qui  regarde  d'un  œil 
tranquille  tous  ces  grands  événements  du  meilleur 
des  mondes  possibles! 

*  Voyez  lettre  25()9.  B.  —  >  Voyei  lettre  2594,  page  4ao.    B. 
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'  Je  n'ai  point  encorfe  tiré  au  clair  l'aventure  de 
Tabbé  de  Prades,  On  la  dit. pendu;  mais. la  renom- 
mée ue  sait  souvent,  ce  qu'elle  dit.  Je.  serais  facile 
que  le  roi  de  Prusse  fit.  pendre  ses  lecteurs.  Vous 
Oe  me  dites  rien  de  M..  Duverucy;  .  vbus  ne  me 
dites  rien  de  vous^.  Je  vous  embrasse  bien  tendre* 
ment,  et  j'ai  une  terrible  envie  de  vous  voir.  Le 
Suisse  V. 

2604.  A  M.  DALEMBEKT. 

A  Lanaaone ,  8  janvier.    . 

On  se  vante  à  Genève  que  vous  êtes  obligé  de 
quitter  V Encyclopédie  y  non  Seulement  à  cause  de 
l'article  Genève,  mais  pour  d'autres  raisons  que  les 
prêtres  n'expliquent  pas  à  votre  avantage.  Si  vous 
avez  quelque  dégoût ,  mon  cher  philosophe,  mon 
cher  ami,  je  vous  conjure  de  le  vaincre;  ne  vous 
découragez  pas  dans  une  31  belle  carrière.  Je  vou- 
drais que  vous  et  M.  Diderot,  et  tous  vos  associés, 
protestassent  qu'en  effet  ils  abandon nerc^iit  l'ouvrage, 
s'ils  ne  sont  libres,  s'ils  ne  sont  à  l'abri  de  la  calom- 
nie, si  on  n'impose  pas  silence,  par  exemple,. aux 
nouveaux  Garasses  qui  vous  appellent  des  cacouacs^. 
Mais  que  yous  seul  renonciez  à  ce  grand  ouvrage, 
tandis  que. les, autres  te  continueront;  que  vous  four- 
nissiez ce  malheureux  triomphe  à  vos  indignes  enne- 
mis, que  vous  laissiez  penser  que  vous  avez  été  forcé 
de  quitter;  c'est  ce  que  je  ne  souffrirai  jamais;  et  je 

X  i>arget  était  sous-gouverneur  de  rÉcole-Militaire,  dont  PAris-DuTeroey 
avait  riuteudance.    Cl. 
2  Voycepage433.   B. 
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VOUS  conjure  iustamment  d'avoir  toujours  du  courage. 
Il  eût  fallu ,  je  le  sais,  que  ce  grand  ouvrage  eût  été 
fait  et  imprimé  dans  un  pays  libre ,  ou  sous  les  yeux 
d'un  prince  philosophe;  mais,  tel  qu'il  est,  il  aura 
toujours  des  traits,  dont  les  gens  qui  pensent  vous 
auront  une  éternelle  obligation. 

Que  veulent  dire  ceux  qui  vous  reprochent  d'avoir 
trahi  le  secret  de  Genève?  Est-ce  en  secret  que  Ver- 
net,  qui  vient  d'établir  une  commission  de  prêtres 
contre  vous,  a  imprimé  que  la  révélation  est  utile? 
est-ce  en  secret  que  le  mot  de  Trinité  ne  se  trouve 
pas  une  fois  dans  son  Catéchisme  ?  est-ce  en  secret 
que  les  autres  impertinents  prêtres  d'Hollande  ont 
voulu  le  condamner?  Vous  n'avez  dit  que  ce  que 
savent  toutes  les  communions  protestantes;  votre 
livre  est  un  registi^  public  des  opinions  publiques. 
Ne  vous  rétractez  jamais,  et  ne  paraissez  pas  céder 
à  ces  misérables  en  renonçant  à  V Encyclopédie,  Vous 
ne  pourriez  faire  une  plus  mauvaise  démarche,  et 
sûrement  vous  ne  la  ferez  pas.  On  vous  écrira  une 
lettre  emmiellée;  ne  vous  y  laissez  pas  attraper ,  de 
quelque  part  qu'elle  vienne.  On  écrira  à  M.  de  Ma- 
lesherbes;  c'est  à  lui  de  vous  soutenir,  et  vous  n'avez 
besoin  d'être  soutenu  de  personne. 

£u6n  ,,au  nom  des  lettres  et  de  votre  gloire,  soyejs 
ferme,  et  travaillez  à  V Encyclopédie, 

Voici  Hémistiche  ^\.  Heureux  '•  J'ai  tâché  de  rendre 
ces '^  articles  instructifs;  je  déleste  la  déclamation. 
Bonsoir;  expliquez-moi,  je  vous  en  prie,  toutes  vos 
intentions;  et  comptez  que  vous  n'avez  ni  de  plus 

»  Voyez  lome  XXX,  pages  164  et  i86.  B. 
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grand  admirateur  ni  crami  plus  attaché  que  le  vieu^ 

Suisse  V. 

îà6o5.  DE  M.  L*ABBÉ  AUBERT*. 

A  Paris,  le  lo  de  janvier  175S. 

Ô  loi  dont  les  sublimes  chants 
traitent  les  sons  fiers  des  clairons,  des  trompettes. 

Daigne  écouter  mes  chansonnettes ^ 
Daigne  iavoriser  mes  timides  accents. 
Des  cœnrs  ambitieux  admirable  interprète  « 
Ta  muse  foit  parler  les  princes,  les  héros. 
La  mienne  fait  jaser  le  serin,  la  fauvette; 
Par  Torgaiie  de  Tàne  elle  enseigne  les  sots. 

Si.quelquefoi!i,  dans  d'heureuses  images, 
J'ai  peint  avec  succès  le  vice  ou  la  vertu , 
Voltaire ,  c'est  à  toi  que  Thommage  en  est  dû  : 

J  ai  relu  cetit  fois  tes  ouvrages. 

J*ai  toujours  pensé,  monsieur,  que  le  premier  devoir  d'un 
homme  qui  voulait  se  faire  un  nom,  dans  quelque  genre  dé 
poésie  que  ce  fût,  était  de  se  former  sur  vos  ouvrages;  et  le 
second  ,  de  vous  offrir  ses  essais.  Je  m'acquitte  de  ce  deroier^ 
en  comptant  beaucoup  sur  votre  indulgence  et  sur  vos  avis. 
Jusqu'à  présent  les  personnes  que  j*ai  consultées  m'ont  toutes 
donné  des  conseils  si  opposés,  que  je  ne  sais  quel  parti 
prendre.  L'un  me  reproche  d'imiter  trop  La  Fontaine,  et 
l'autre  de  ne  pas  l'imiter  assez  ;  celui-ci  se  plaint  que  mes 
morales  sont  trop  longues ,  celui-là  qu'elles  sont  trop  conrtes; 
un  troisième  voudrait  m'obliger  à  les  supprimer  toutes,  allé-  | 
guant  pour  raison,  maigre  l'exemple  de  tous  les  fabulistes,  que 
le  but  d'une  fable  doit  se  faire  sentir  assez  de  soi-même  pour 
se  passer  de  cette  espèce  de  commentaire  que  l'on  appelle 
morale.  Il  y  en  a  qui  voudraient  que  mes  fables  fussent  toutes 
aussi  simples  que  celle  de  la  cigale  et  la  fourmi^  ^  comme  si  un 
fabuliste  était  condamné  à  n'être  lu  que  par  des  enfauts. 

»  J.-L.  Aubert,  né  en  1731 ,  mort  eu  181 4,  envoyait  à  Voltaire  le  vo' 
|ume  qu'il  avait  publié  sous  le  titre  de  Fables  nouvelles,  1 756,  in-i 2.^0!' 
taire  lui  répoudit  le  22  mars;  voyez  lettre  2657.   \S. 

2  La  Fontaine^  fivre  I,  fable  r»    K.  j 
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Cette  variété  d'opinions  sur  mon  recueil  ma  mis  souvent 
dans  le  cas  de  m'appliquer  la  fable  du  Meunier ^  son  fils  ^  et 


Vâne  \ 

i^rbleu,  dit  le  meunier,  est  bien  fou  du  cerveau, 
Qui  prétend  contenter  tout  le  monde  et  son  père. 

Vous  voyez ,  monsieur,  combien  j'ai  besoin  d'être  fixé  par 
des  avis  sûrs  et  dont  on  ne  puisse  appeler.  Je  me  déciderai , 
monsieur,  d'après  les  vôtres,  si  je  vaux  la  peine  que  l'auteur 
de  la  Henriade  sacriGe  quelques  moments  à  la  lecture  d'une 
cinquantaine  de  fables,  et  qu'il  daigue  m'écrire  ce  qu'il  en 
pense.  J'attends,  monsieur,  cette  faveur  de  votre  attention  à 
encourager  les  talents  naissants;  et  je  me  ferai  en  tout  temps 
honneur  de  prendre  des  leçons  du  plus  beau  génie  de  France. 

Je  suis,  etc. 

a6o6.  A  MADAME  DE  FONTAINE, 

k    PARIS. 

A  Lausanne,  10 janvier. 

Si  VOUS  veniez,  ma  chère  nièce,  passer  Thiver  à 
Lausanne,  et  Tété  aux  Délices,  vous  pourriez  vous 
vanter  d'être  dans  les  deux  plus  belles  situations  de 
l'Europe,  et  vous  auriez  la  comédie  partout.  Nous  la 
jouons  à  Lausanne ,  nous  la  voyons  auprès  de  Genève  ; 
et  si  les  prédicants  en  croient  M.  Dalembert  leur 
bon  ami,  ils  l'auront  bientôt  dans  leur  ville  :  cela  est 
plus  honnête  que  d'aller  s'égorger  en  Allemagne, 
comme  font  tant  de  gens,  parcequ'ils  n'ont  pas 
mieux  à  faire.  Si  on  était  sensé,  on  ne  songerait 
qu'ci  passer  une  vie  douce. 

Je  crois  votre  santé  à  présent  raffermie.  ïronchin 
û  commencé,  le  régime  et  l'exercice  ont  achevé  l'ou- 

La  Fontaine,  livre  III,  fable  x.    B. 
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vrage.  Vous  vous  êtes  fait  un  plan  de  vie  agréable; 
vous  avez  un  fils  qui  fait  votre  consolation;  vous 
avez  des  amis,  vous  êtes  libre  %  et  enfin  vous  êtes 
aimable  ;  vous  devez  êlre  heureuse. 

Jai  reçu  une  lettre  de  monsieur  votre  fils^  dont 
je  suis  très  content.  Il  me  parait  s'être  formé  eu  peu 
de  temps;  voilà  ce  que  c'est  .que  d'avoir  une  mère 
qui  est  de  bonne  compagnie.  11  m'apprend  que  vous 
avez  chez  vous  M.  de  La  Bletterie  ^ ,  qui  veut  bien 
quelquefois  encourager  ses  études  :  il  est  trop  heu- 
reux d'être  à  portée  de  recevoir  des  avis  d'un  homme 
de  ce  mérite. 

Vous  aurez,  je  crois,  ma  maigre  effigie  que  vous 
demandez  pour  l'académie  et  pour  vous.  Il  y  a  daus 
Lausanne  un  peintre  de  passage,  qui  peint  en  pas- 
tel presque  aussi  bien  que  vous.  Quelque  répugnance 
que  j'aie  à  faire  crayonner  ma  vieille  mine,  il  faut 
bien  s'y  résoudre,  et  être  complaisant  :  c'est  bieu 
l'être  que  de  jouer  la  comédie  à  mon  âge,  et  de 
souffrir  qu'on  m'envoie  de  Paris  des  habits  de 
Zamti  et  de  Narbas^.  C'est  une  fantaisie  de  votre 
sœur  :  elle  en  a  bien  d'autres  qui  deviennent  les 
miennes.  Elle  fait  ajuster  la  maison  de  Lausanne 
comme  si  elle  était  située  sur  le  Palais-Royal.  Il  ^^ 
vrai  que  la  position  en  vaut  la  peine.  La  pointe  du 
sérail  de  Constantinople  n'a  pas  une  plus  belle  vue; 

>  EUe  élait  veuve  depuis  1756.    B. 

*  Voyez  tome  LVl ,  page  662.  B. 

3  Jean-Philippe  René  de  La  BleUcrie^  né  à  Rennes  en  1696,  morien 
1772;  Vollaire  ne  l'a  pas  ménagé  en  1768  cl  1769;  voyez  loine  XL^' 
|)age  1 99  ;  et ,  XIV7  les  Poésies  mêlées.   B. 

f\  Personnages  de  VOrphelin  de  la  Chine  et  de  Mèrope,   B. 
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je  ne  suis  d'ailleurs  incommodé  que  des  mouches  au 
milieu  de  l'hiver.  Je  voudrais  vous  tenir  dans  celte 
maison  délicieuse;  je  n'en  sujs  point  sorti  depuis  que 
je  suis  à  Lausanne.  Je  ne  peux  me  lasser  de  la  vue 
(le  vingt  lieues  de  ce  beau  lac,  de  cent  jardins,  des 
campagnes  de  la  Savoie,  et  des  Alpes  qui  les  cou* 
ronnent  dans  le  lointain  ;  mais  il  faudrait  avoir  un 
estomac,  ma  chère  nièce;  cela  vaut  mieux  que  l'aspect 
de  Coiistantinople. 

Si  vous  savez  quelque  chose  du  procès  de  M.  Da- 
lembert  avec  les  prédicants  de  Calvin,  et  de  sa  pré- 
tendue renonciation  à  Y  Encyclopédie ,  je  vous  prie 
de  m'en  faire  part. 

Avez- vous  lu  la  tragédie  A'iphigénie  en  Tauride? 
l'auteur'  me  l'a  envoyée,  mais  je  ne  l'ai  pas  encore 
reçue.  Pour  moi,  je  ne  travaille  plus  que  pour  notre 
petit  théâtre  de  Lausanne.  Il  vaut  mieux  se  réjouir 
avec  ses  amis,  que  de  s'exposer  à  un  public  toujours 
dangereux.  Je  suis  très  loin  de  regretter  le  parterre 
de  Paris;  je  ne  regrette  que  vous.  Mille  compliments 
au  grand  éciiyer  de  Cyrus  *. 

Quoi  qu'on  en  dise,  on  aurait  eu  grand  besoin  de 
nos  chars  contre  la  cavalerie  de  Luc^.  Il  voulait  mou- 
rir il -y  a  trois  mois,  et  à  présent  le  voilà  au  comble 
de  la  gloire.  Il  ne  m'écrit  plus;  les  honneurs  changent 
les  mœurs.  Adieu,  ma  chère  enfant.  ' 

*  Voyez  lettres  a5oa  et  2627.    B. 

*  M.  de  Florian.  K.  —  Voyez  lettre  2494.  B. 

3  Le  roi  de  Prusse.  K.  —  Voyez  lettre  25o8.  W. 
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'i6o7.  DE  M.  DALEMÈERT. 

Paris,  II  janfier. 

Je  reçois  presque  eu  même  temps  vos  deux  dernières  lettres, 
mon  très  cher  et  très  illustre  philosophe ,  et  je  me  hâte  d'y  ré- 
pondre. J'ai  reçu  ,  il  y  a  quelques  jours,  une  lettre  du  docteur 
Tronchin  ',  qui  m  écrit  au  nom  de  vos  ministres  pour  me  porter 
leurs  plaintes;  mais  la  manière  dont  ils  se  plaignent  suffirait 
pour  faire  connaître  la  vérité  de  ce  que  j'ai  dit ,  et  l'embarras 
où  ils  sont.  Ils  prétendent  que  je  les  ai  accusés  de  n'être  pas 
chrétiens,  et  se  taisent  sur  le  reste.  Ma  réponse  a  été  bien 
simple;  si  M.  Tronchin  veut  vous  la  communiquer,  je  me  flatte 
que  vous  la  trouverez  raisonnable  et  mesurée.  Je  réponds 
donc  à  l'ambassadeur  que  je  n'ai  pas  dit  un  mot ,  dans  l'article 
Genève  ^  qui  puisse  faire  croire  que  les  ministres  de  Genève 
ne  sont  pas  chrétiens;  que  j'ai  dit,  au  contraire,  qu'ils  respec- 
taient Jésus-Christ  et  les  Écritures  :  ce  qui  sufïït ,  selon  leurs 
propres  principes ,  pour  être  réputé  chrétien.  Du  reste,  comme 
M.  Tronchin  ne  m'a  dit  mot  ni  sur  le  socinianisme ,  ni  sur 
l'enfer,  ni  sur  la  divinité  du  Verbe,  je  ne  lui  réponds  rien  uod 
plus  sur  tous  ces  objets,  et  je  feins  d'ignorer  leurs  cris.  Comme 
je  ne  doute  pas  que  ma  réponse  à  M.  Tronchin  ne  m'attire 
une  seconde  lettre,  je  ferai  ce  que  vous  ine  conseillez,  et  je 
leur  répondrai  que  vous  voulez  bien  vous  charger  àe  finir 
cette  affaire.  Je  vous  prie  donc ,  en  cas  de  nouvelles  plaintes 
de  leur  part ,  de  leur  signifier:  i^  que  je  n'ai  rien  avancé  dans 
l'article  Genève  que  je  n'aie  recueilli  de  leurs  conversations,  et 
de  l'opinion  qui  m'a  paru  générale  à  Genève  sur  la  manière 
actuelle  de  penser  du  clergé;  2°  que  ce  n'est  point,  par  con- 
séquent, un  secret  que  j'ai  violé,  puisque  c'est  une  chose 

I  La  lettre  de  Troucbin  à  Dalembert  a  été  imprimée  dans  les  OEmvrts 
posthumes  de  Dalemùcrt  (1799,  deux  volumes  in-i^,  tome  I,  page  4i5.U 
réponse  de  Dalembert  se  trouve  à  la  page  371  du  tome  II  de  la  lroisièni<^ 
édition  dfs  Lettres  critiques  d'un  voyageur  anglais  (par  Vernel),  176^» 
ifi-8°   B. 
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avouée  de  tout  le  monde ,  et  que  d'ailleurs  ce  n*est  point  tête 
à  tête,  mais  en  présence  d»  témoins,  que  j'ai  eu  des  conver- 
sations avec  eux  ;  3^  que ,  bien  loin  d'avoir  eu  dessein  de  les 
offenser  par  ce  que  j'ai  dit,  j'ai  cru,  au  contraire,  leur  faire 
honneur,  persuadé  comme  je  suis  que,  de  toutes  les  sociétés 
séparées  de  l'Église  romaine ,  les  sociniens  sont  les  plus  con- 
séquents, et  que,  quand  on  ne  reconnaîtra,  comme  font  les 
protestants ,  ni  tradition  ni  autorité  de  l'Église ,  la  religion 
chrétienne  doit  se  réduire  à  l'adoration  d'un  seul  dieu,  par  la 
mcdialion  de  Jésus-Chrisl. 

On  m'assure  que  ces  messieurs  vont  envoyer  une  députation 
à  la  coiir  de  France ,  pour  m'obliger  de  me  rétracter.  Je  ne 
sais  si  la  cour  leur  fera  Thonneur  de  les  écouter,  ni  ce  qu'elle 
exigera  de  moi  ;  mais  je  sais  bien  que  je  ne  répondrai  jamais 
autre  chose  que  ce  que  vous  venez  de  lire.  Savez-vous,  pour 
comble  de  sottise ,  que  cet  article  Genève  a  pensé  être  dénoncé 
au  parlement,  à  ce  parlement  plus  intolérant  et  plus  ridicule 
encore  que  le  clergé  qu'il  persécute  ?  On  prétend  que  je  loue 
les  ministres  de  Genève  d'une  manière  injurieuse  à  l'Église 
catholique.  Ce  qui  doit  pourtant  me  rassurer,  c'est  que  j'ai 
trouvé  d'honnêtes  prêtres  de  paroisse  qui  regardent  ce  même 
article  comme  fort  avantageux  à  l'Église  romaine,  parceque  j'y 
prouve,  disent-ils,  par  les  faits, ce  que  Bossuet  a  démontré  par 
le  raisonnement,  que  le  protestantisme  mène  au  socinianisme. 
Tout  cela  n'est-il  pas  bien  plaisant  ? 

On  ne  peut  s'empêcher  d*en  pleurer  et  d'en  rire  >. 

Tai  reçu  vos  deux  articles  Habile  et  Hauteur*  wec  leurs 
dérivés;  je  vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur,  et  je  vous 
enverrai  au  premier  jour,  sous  enveloppe,  l'article  Histoire  ; 
mais  vous  pouvez  ne  vous  pas  presser  sur  le  reste-  J'ignore  si 
\ Encyclopédie  sera  continuée  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
qu'elle  ne  le  sera  pas  par  moi.  Je  viens  de  signifier  à  M.  de 
Malesherbes  et  aux  libraires  qu'ils  pouvaient  me  chercher  un 

'  Regnard ,  Folies  amoureuses ,  acte  II,  scène  6.    B. 
*  Voyez  tome  XXX  ^  pages  157  et  169.   B. 
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successeur.  Je  suis  excédé  des  aTaoi^es  et  des  vexations ile  tonte 
espèce  que  cet  ouvrage  dous  attire.  Les  satires  odieuses  et 
même  iufames  qu'où  publie  contre  nous,  et  qui  sont  non  seule- 
ment tolérées,  mais  protégées,  autorisées,  applaudies,  corn- 
mandées  même  .par  ceux  qui  ont  l'autorité  en  main;  les  ser- 
mons ,  ou  plutôt  les  tocsins  qu'on  sonne  àTersailles  contre 
BOUS,  en  présence  du  roi,  nemine  reclamante;  l'inquisition  nou^ 
velle  et  intolérable  qu'on  veut  exercer  contre  V Encyclopédie, 
en  nous  donnant  de  nouveaux  censeurs  pins  absurdes  et  plus 
intraitables  qu'on  n'en  pourrait  trouver  à  Goa;  toutes  ces  rai- 
sons, jointes  à  plusieurs  autres,  m'obligent  de  renoncer  pour 
jamais  à  ce  maudit  travail. 

Rien  n'est  pins  vrai  ni  plus  juste  que  ce  que  vous  me  mandez 
sur  V Encyclopédie,  Il  est  certain  que  plusieurs  de  nos  travail- 
leurs y  ont  mis  bien  des  choses  inutiles,  et  quelquefois  de  la 
déclamation;  mais  il  est  encore  plus  certain  que  je  n'ai  pas  été 
le  maître  que  cela  fût  autrement.  Je  me  flatte  qu'on  ne  jugera 
pas  de  même  de  ce  que  plusieurs  de  nos  auteurs  et  moi  avons 
fourni  pour  cet  ouvrage,  qui  vraisemblablement  demeurerai 
la  postérité  comme  un  monument  de  ce  que  nous  avons  voulu 
et  de  ce  que  nous  n'avons  pu  faire. 

Oui,  vraiment,  votre  disciple  a  repris  Breslau  ',  avec  une 
ari][iée  tout  entière  qui  était  dedans,  et  des  magasins  de  tonte 
espèce.  On  dit  même  aujourd'hui  que  Schweidnitz* s'est  rendu 
le  3o*.  Ainsi  voilà  les  Autrichiens  hors  de  Silésie,  et  sans  année. 
J'ai  bien  peur  que  nous  autres  Français  nous  ne  soyons  aussi 
bientôt  sans  armée  et  sur  le  Rhin.  Que  je  suis  fâché  (|ue  le  plus 
grand  prince  de  notre  siècle  ait  contristc  celui  qui  était  si 
digne  d'écrire  son  histoire!  Pour  moi,  comme  Français  et 
comme  philosophe ,  je  ne  puis  m'affliger  de  ses  succès.  Nos 
Parisiens  ont  aujourd'hui  la  tête  tournée  du  roi  de  Prusse.  Il 
y  a  cinq  mois  qu'ils  le  traînaient  dans  la  boue;  et  voilà  les  gens 
dont  on  ambitionne  le  suffrage  I 

Je  n'ai  point  de  nouvelles  de  notre  hérétique  de  Prades; 

«  Voycx  lettre  a  599.    B. 

'  Scliweidnitz  110  fut  pris  que  le  16  mars  1758.    B. 
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mais  j'ai  peine  à  croire,  comme  vous,  qu*il  aiç  trahi  son  bien- 
faiteur. Voilà  un  long  bavardage ,  mt>n  cher  philosophe  ;  mais 
je  cesse  de  vous  ennuyer  en  vous  embrassant  de  tout  xxton 
cœur. 

2608.  A  M.  DIDEROT. 

Est-il  bien  vrai,  monsieur,  que  tandis  que  vous 
rendez  service  au  genre  humain,  et  que  vous  Téclai- 
rez,  ceux  qui  se  croient  nés  pour  l'aveugler  aient 
la  permission  de  faire  un  libelle  périodique  '  contre 
vous  et  contre  ceux  qui  pensent  comme  vous?  Quoi! 
on  permet  aux  Garasses  d'insulter  les  Varrons  et  les 
Plines  ! 

Quelques  ministres  de  Genève  ont  eu  la  rage,  en 
dernier  lieu,  de  vouloir  justifier  l'assassinat  juridique 
de  Servet  :  le  magistrat  leur  a  imposé  silence  ;  les  plus 
sages  ministres  ont  rougi  pour  leurs  confrères  ba- 
foués; et  il  sera  permis  à  je  ne  sais  quels  pédants  jé- 
suites d'insulter  leurs  maîtres  ! 

N'êles-vous  pas  tenté  de  déclarer  que  vous  suspen- 
drez VEncj'clopédie  jvisquh  ce  qu'on  vous  ait  fait  jus- 
tice? Les  Guignards  ont  été  pendus,  et  les  nouveaux 
Garasses  devraient  être  mis  au  pilori.  Mandez-moi, 
je  vous  prie,  les  noms  de  ces  malheureux.  Je  les  trai- 
terai selon  leur  mérite  dans  la  nouvelle  édition  qui 
se  prépare  de  Y  Histoire  générale.  Que  je  vous  plains 
de  ne  pas  faire  V Encyclopédie  dans  un  pays  libre  ! 
Faut-il  que  ce  dictionnaire,  cent  fois  plus  utile  que 
celui  de  Bayle,  soit  gêné  par  la  superstition,  qu'il 
devrait  anéantir  ;  qu'on  ménage  encore  des  coquins 

'  la  Beligion  vengée ,  etc.  ;  vaycx  lettre  a 4 4^*    B» 
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qui  ne  ménagent  rien;  que  les  ennemis  de  la  raisoa, 
les  persécuteurs  des  philosophes,  les  assassins  de  nos 
rois,  osent  encore  parler  dans  un  siècle  tel  que  le 
nôtre  ! 

On  dit  que  ces  monstres  veulent  faire  les  plaisants, 
et  qu'ils  prétendent  venger  la  religion,  qu'on  n at- 
taque point,  par  des  libelles  diffamatoires,  qui  de- 
vraient servir  à  allumer  les  bûchers  de  leurs  sodo- 
mites  prêtres ,  si  on  n'avait  pas  autant  d'indulgence 
qu'ils  ont  de  fureur. 

Votre  admirateur  et  votre  partisan  jusqu'au  toro" 
beau.         Le  Suisse  libre. 

a6o9.  A  M.  PALISSOT. 

Lansanne,  13  janvier. 

Tout  ce  qui  me  viendra,  de  vous,  monsieur,  me 
sera  toujours  très  précieux ,  et  j'attends  avec  impa* 
tience  les  Lettres^  que  vous  m'annoncez.  Si  vous 
revenez  chez  les  hérétiques,  après  vous  être  muni 
d'indulgences  à  Avignon ,  je  vous  ferai  les  honneurs 
de  Lausanne,  mieux  que  je  ne  vous  fis  ceux  deOe* 
nève.  Vous  y  verrez  une  pjus  belle  situation.  J'y  pofr» 
sède  une  maison  charmante.  Mes  retraites  sont  ud 
peu  épicuriennes.  Mon  ermitage  des  Délices,  auprès 
de  Genève ,  est  un  peu  mieux  qu'il  n'était.  Celui  de 
Lausanne  est  pour  l'hiver,  les  Délices  pour  les  belles 
saisons;  et  en  tout  temps  je  serai  charmé  de  vous  re- 
cevoir. 

Je  suis  bien  fâché  que  votre  aimable  compagnon - 

I  Petites  Lettres  sur  de  grands phiiasophes,  par  Fftlisiot,  1757,  in-ia.  Cl, 
»  Pfttu  ;  Toyez  torac  LVI ,  page  781^   B« 
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de  voyage  nous  ait  été  enlevé.  Nous  le  regretterons 
eusemble,  et  vous  me  consolerez  de  sa  perte.  Ma 
mauvaise  santé  me  laissera  assez  de  sensibilité  pour 
être  bien  vivement  touché  des  agréments  de  votre 
commerce.  Je  parle  souvent  de  vous  avec  M.  Vernes. 
Vous  avez  en  nous  deux  vrais  amis.  V. 

a6io.  A  M.  SENAC  DE  MEILHAN'. 

A  Lausanne,  za  janvier. 

Mes  yeux  ne  vont  pas  trop  bien,  monsieur,  mais 
ils  ont  un  grand  plaisir  à  lire  vos  lettres.  Vous  jugez 
très  bien  ;  il  y  a  des  vers  un  peu  durs  dans  l'ouvrage* 
que  vous  avez  eu  la  bouté  de  m'envoyer.  Quand  vous 
vous  amusez  à  en  faire,  les  vôtres  ont  plus  de  faci- 
lité, de  douceur,  et  de  grâce.  Mais  je  sens  aussi 
rhorrible  difficulté  de  faire  une  pièce  telle  que  celle- 
ci;  et  cette  difficulté  me  rend  bien  indulgent.  D'ail- 
leurs on  ne  doit  sentir  que  les  beautés  d'un  auteur 
qui  commence;  le  public  même  a  besoin  de  l'encou- 
rager. Probablement  l'auteur  est  sans  fortune  ;  c'est 
encore  une  raison  de  plus  pour  disposer  en  sa  fa- 
veur. On  peut  même  dire  de  lui  : 

. .  .Spirat  tragicum  satis,  et  féliciter  audet. 

HoR.,  lib.  II,  ep.  lyV.  166. 

•  Il  m'a  toujours  paru  qu'au  théâtre  le  public  était 
moins  flatté  de  l'élégance  continue  c^'une  belle  poésie, 
qu'il  n'était  flatté  de  la  beauté  des  situations.  Enfin 
je  me  fais  un  plaisir  de  chercher  toutes  les  raisons 

«Voyez  tome  LVI,  page 617.  B. 

*  Sans  doute  Iphigénie  en  Tauride.    B. 
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qui  peuvent  justifier  le  succès  d'un  jeune  homme 
qui  a  besoia  d'encouragement.  Nous  allons  jouer  des 
pièces  de  théâtre  dans  ma  retraite  de  Lausanne ,  où 
je  passe  mes  hivers ,  et  nous  sentons  tout  le  prix  de 
l'indulgence. 

Je  me  vanterai  à  madame  la  marquise  de  Gentil ', 
qui  est  une  de  nos  actrices ,  que  vous  voulez  bien  me 
conserver  un  peu  de  souvenir.  Pour  moi,  je  ne  vous 
oublierai  jamais. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  présenter  mes  obéis- 
sances à  monsieur  votre  père  et  à  monsieur  votre 
frère,  et  d'être  persuadé  de  mes  sentiments,  qui  vous 
attachent  pour  jamais  le  Suisse  V. 

261 1.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Breslan ,  le  16  janYÎer. 

J'ai  reçu  vos  lettres  du  22  de  novembre  *,  et  du  2  de  janvier, 
en  même  temps.  J*ai  à  peine  le  temps  de  faire  de  la  prose, 
bien  moins  des  vers  pour  répondre  aux  vôtres.  Je  vous  re- 
mercie de  la  part  que  vous  prenez  aux  heureux  hasards  qui 
m'ont  secondé  à  la  fin  d'une  campagne  où  tout  semblait 
perdu.  Vivez  heureux  et  tranquille  à  Genève;  il  n'y  a  que 
cela  dans  le  ^  monde  ;  et  faites  des  vœux  pour  que  la  fièvre 
chaude  héroïque  de  l'Europe  se  guérisse  bientôt,  pour  que  le 
triumvirat^  se  détruise,  et  que  les  tyrans  de  cet  univers  ne 
puissent  pas  donner  au  monde  les  chaînes  qu'ils  lui  préparent. 

FÉDÉHIG. 

Je  ne  suis  malad<f  ni  de  corps  ni  d'esprit,  mais  je  me  re- 

'  Née  CoDstant;  voyez  lettre  2373.   B. 

2  On  n'a  point  trouvé  ces  lettres  ;  et  plusieurs  autres  manquent  égale-  * 
ment.   K. 

3  Le  triumvirat  féminin  dont  il  est  question  dans  la  note,  page  435.  B. 
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pose  dans  ma  chambre.  Voilà  ce  qui  a  donné  lieu  aux  bruits 
que  mes  ennemis  ont  semés.  Mais  je  peux  leur  dire  comme 
Démosthène  aux  Athéniens  :  Eh  bien  !  si  Philippe  était  mort , 
que  serait-ce?  ô  Athéniens  !  vous  vous  feriez  bientôt  un  autre 
Philippe. 

0  Autrichiens!  votre  ambition,  votre  désir  de  tout  do- 
miner, vous  feraient  bientôt  d'autres  ennemis;  et  les  libertés 
germaniques  et  celles  dé  l'Europe  ne  manqueront  jamais  de 
défenseurs. 

2612.  A  M.  DALEMBERT. 

A  Lausanne,  19  janvier. 

Je  reçois,  mon  cher  philosophe,  votre  lettre  du  1 1. 
Je  vous  dirai  que  je  viens  de  lire  votre  article  Géo- 
métrie. Quoique  je  sois  un  peu  rouillé  sur  ces  ma- 
tières, j'ai  eu  un  plaisir  très  vif,  et  j'ai  admiré  les 
vues  fines  et  profondes  que  vous  répandez  partout. 

Je  vous  ai  envoyé  Hémistiche  et  Heureux  ' ,  que 
vous  m'avez  demandés.  Hémistiche  n'eàt  pas  une  com- 
missioiî  bien  brillante.  Cependant,  en  ornant  un  peu 
la  matière,  j'en  aurai  peut-être  fait  un  article  utile 
pour  les  gens  de  lettres  et  pour  les  amateurs.  Rien 
n'est  à  dédaigner,  et  je  ferai  le  mot  Virgule  quand 
vous  le  voudrez.  Je  vous  répète  que  je  mettrai  tou- 
jours avec  grand  plaisir  des  grains  de  sable  à  votre 
pyramide;  mais  ne  l'abandonnez  donc  pas,  ne  faites 
donc  pas  ce  que  vos  ridicules  ennemis  voulaient;  ne 
leur  donnez  donc  p^s  cet  impertinent  triomphe. 

Il  y  a  quarante  ans  et  plus  que  je  fais  le  malheureux 
métier  d'homme  de  lettres,  et  il  y  a  quarante  ans  que 
je  suis  accablé  d'ennemis. 

ï  Voyez  page  439.    B.       ^ 
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Je  ferais  une  bibliothèque  des  injures  qu'on  a  vo' 
mies  contre  moi ,  et  des  calomnies  qu'on  a  prodiguées. 
J'étais  seul ,  sans  aucun  partisan ,  sans  aucun  appui , 
et  livré  aux  bêtes  comme  un  premier  chrétien.  Cest 
ainsi  que  j'ai  passé  ma  vie  à  Paris.  Vous  nétes  pas 
assurément  dans  cette  situation  cruelle  et  avilissante, 
qui  a  été  l'unique  récompens.e  de  mes  travaux.  Vous 
êtes  des  deux  académies  ,  pensionné  du  roi  ^  Ce 
grand  ouvrage  de  \ Encyclopédie  ^  auquel  la  nation 
doit  s'intéresser,  vous  est  commun  avec  une  douzaine 
d'hommes  supérieurs  qui  doivent  s'unir  à  vous.  Que 
ne  vous  adressez-vous  en  corps  à  M.  de  Malesherbes? 
que  ne  prescrivez-vous Jes  conditions?  On  a  besoin 
de  votre  ouvrage  ;v  il  est  devenir  nécessaire;  il  fau- 
dra bien  qu'on  vous  facilite  les  moyens  de  le  con- 
tinuer avec  honneur  et  sans  dégoût.  La  gloire  de- 
M.  de  Malesherbes  y  est  intéressée.  On  doit  vous 
supplier  d'achever  un  ouvrage  qui  doit  toujours  se 
perfectionner,  et  qui  devient  meilleur  à  mesure  qu'il 
avance. 

Je  ne  conçois  pas  comment. tous  ceux  qui  travaillent 
ne  s'assemblent  pas,  et  ne  déclarent  pas  qu'ils  renon- 
ceront à  tout,  si  on  ne  les  soutient;  mais,  après  la 
promesse  d'être  soutenus,  il  faut  qu'ils  travaillent. 
Faites  un  corps,  messieurs;  un  corps  est  toujours 
respectable.  Je  sais  bien  que  ni  Cicéron  ni  Locke 
n'ont  été  obligés  de  soumettre  leurs  ouvrages  aux 
commis  de  la  douane  des  pensées;  je  sais  qu'il  ^^ 
honteux  qu'une  société  d'esprits  supérieurs ,  qui  tra- 

I  Dalemberl  était  au   nombre  des  pensionnaires  dans  racadémie  df^ 
sciences.   B. 
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vaillent  pour  le  biea  du  genre  humain,  soit  assu- 
jettie à  des  censeurs  indigues  de  vous  lire  ;  mais  ne 
pouvez-vous  pas  choisir  quelques  réviseurs  raison- 
nables ?  M.  de  Malesherbes  ne  peut-il  pas  vous  aider 
dans  ce  choix  ?  Ameutez-vous  ,  et  vous  serez  les 
maîtres.  Je  vous  parle  en  républicain  ;  mais  aussi  <il 
s'agit  de  la  république  des  lettres.  O  la  pauvre  ré- 
publique! 

Venons  à  l'article  Genève.  Un  ministre  me  mande 
qu'on  vous  doit  des  remerciements;  je  crois  vous  l'a- 
voir déjà  dit.  D'autres  se  fâchent ,  d'autres  font  sem- 
blant de  se  fâcher;  quelques  uns  excitent  le  peuple  ; 
quelques  autres  veulent  exciter  les  magistrats.  Le 
théologien  Vefnet,  qui  a  imprimé  que  la  rés^élation 
est  utile  ' ,  est  à  la  tête  de  la  commission  établie 
pour  voir  ce  qu'on  doit/aire;  le  grand  médecin  Tron- 
chin  est  secrétaire  de  cette  commission ,  et  vous  sa- 
vez combien  il  est  prudent.  Vous  n'ignorez  pas  com- 
bien on  a  crie  sur  l'a/z/e  atroce  de  Calvin ,  mot  qui 
n^itpas  dans  ma  lettre*  à  Thieriot,  imprimée  dans 
le  Mercure  galant^  et  très  fautivement  imprimée. 
J'ai  une  maison  dans  le  voisinage  qui  me  coûte  plus 
de  cent  mille  francs  aujourd'hui;  on  n'a  point  démoli 
ma  maison.  Je  me  suis  contenté  de  dire  à  mes  amis 
que  Yame  atroce  avait  été  en  effet  dans  Calvin,  et 
n'était  point  dans  ma  lettre.  Les  magistrats  et  les 
prêtres  sont  venus  dîner  chez  moi  comme  à  l'ordinaire.* 
Continuez  à  me  laisser  avec  Tronchin  le  soin  de  la 
plaisante  affaire  des  sociniens  de  Genève;  vous  les  re- 

*  Voyez  page  4 2  "2.    B. 
îVojêzleUre  2480.    lî. 
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connaissez  pour  chrétiens,  comme  M.  Chicaneau  re- 
connaît madame  de  Pimbesche 

Pour  femmç  très  sensée  et  de  bon  jugement^. 

Il  suffit.  Je  suis  seulement  très  fâché  que  deux  ou  trois 
lignes  vous  empêchent  de  revenir  chez  nous.  Je  vous 
embrasse  tendrement. 

,  P.  S.  Permettez-moi  seulement  les  politesses  avec 
ces  sociniens  honteux;  ce  n'est  pas  le  tout  de  se  mo- 
quer d^eux,  il  faut  encore  être  poli.  Moquez-vous  de 
tout,  et  soyez  gai. 

2613.  DE  M.  DALEMBERT. 

A  Paris  y  ao  janvier.  ' 

Cest  à  tort,  mon  cher  et  illustre  philosophe,  que  vous  vous 
plaignez  de  mon  silence;  vous  avez  dû  recevoir,  il  y  a  plu- 
sieurs jours,  une  longue  lettre 'de  moi,  dont  le  bavardage 
vous  aura  sans  doute  ennuyé.  Je  vous  y  fesais  part  de  mes 
dispositions  par  rapport  à  l'article  Genève;  ces  dispositions 
sont  toujours  les  mêmes,  et  aucune  autorité  di^ne  ni  humaine 
ne  pourra  les  changer.  Tant  que  ces  messieurs  se  borneront  à 
se  plaindre  (comme  ils  l'ont  fait  par  la  lettre  que  le  docteur 
Tronchin  m'a  écrite)  que  je  les  ai  taxés,  dans  l'article  Genèpe, 
de  n'être  pas  chrétiens ,  ma  réponse  sera  bien  simple.  Elle  se 
bornera  à  leur  représenter,  comme  j'ai  fait  dans  ma  réponse, 
que  je  n'ai  pas  dit  un  mot  de  ce  dont  ils  m'accusent;  mais  s'ils 
portent  leurs  plaintes  plus  loin,  s'ils  disent  que  j'ai  trahi  leur 
secret,  et  que  je  les  ai  représentés  comme  sociniens,  je  leur 
répondrai,  et  je  répondrai  à  toute  la  terre,  s'il  le  faut, que 
j'ai  dit  la  vérité ,  et  une  vérité  notoire  et  publique,  et  que  j'ai 
cru ,  en  la  disant ,  faire  honneur  à  leur  logique  et  à  leur  judi- 
ciaire. Voilà  tout  ce  qu'ils  auront  de  mov;  et  soyez  sûr,  quelque 

'  Les  Plaideurs  9  acte  II ,  scène  4.    B. 
2  La  lettre  2607.    Cl. 
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chose  qu'ils  fassent,  qu'homme ,  dieu,  ange,  ui  diable,  ne  m'en 
feront  pas  dire  davantage. 

A  l'égard  de  V Encyclopédie ,  quand  vous  me  pressez  de  la 
reprendre ,  vous  ignorez  la  position  où  nous  sommes ,  et  le 
déchaînement  de  l'autorité  contre  nous.  Des  brochures  et  des 
libelles  ne  sont  rien  en  eux-mêmes;  mais  des> libelles  protégés, 
autorisés,  commandés  même  par  ceux  qui  ont  l'autorité  en 
main,  sont  quelque  chose,  surtout  quand  ces  libelles  vomissent 
contre  nous  les  personnalités  les  plus  odieuses  et  les  plus  in- 
fâmes. Observez  d'ailleurs  que  si  nous  avons  dit  jusqu'à  pré- 
sent dans  V Encyclopédie  quelques  vérités  hardies  et  utiles, 
c'est  que  nous  avons  eu  affaire  à  des  censeurs  raisonnables,  et 
que  les  docteurs  n'ont  censuré  que  la  théologie ,  qui  est  faite 
pour  être  absurde,  et  qui  cependant  l'est  moins  dans  VEncy- 
clopédie  qu'elle  ne  pourrait  l'être.  Mais  qu'on  établisse  aujour- 
d'hui ces  mêmes  docteurs  pour  réviseurs  généraux  de  tout 
1  ouvrage ,  et  qu'on  nous  donne  par  ces  moyens  des  entraves 
intolérables,  c'est  à  quoi  je  ne  me  soumettrai  jamais.  Il  vaut 
mieux  que  V Encyclopédie  n'existe  pas  que  d'être  un  répertoire 
de  capucinades.  Je  ne  sais  quel  parti  Diderot  prendra  ;  je  doute 
qu'il  continue  sans  moi  ;  mais  je  sais  que ,  s'il  continue ,  il  se 
prépare  des  tracasseries  et  du  chagrin  pour  dix  ans.  En  un 
mot,  il  faut  qu'on  dise  de  nous  : 

«  Non  sibi ,  sed  patriae  scripserunt  ; 

«  Nec  plus  scripserunt  quam  illa  voluit.  » 

C'est  une  parodie  de  Pépitaphe  du  maréchal  de  Catinat ,  où  il 
y  a  vicit  au  lieu  de  scripserunt. 

Adieu ,  mon  cher  et  illustre  philosophe  ;  je  vous  embrasse 
(le  tout  mon  cœur.  Voilà  votre  Alcibiade  ',  qui  revient  plus 
couvert  de  gale  que  de  gloire ,  et  votre  disciple  ",  qui  traite 
le  Mecklenbourg  comme  il  a  fait  la  Saxe.  On  dit  que  l'armée 
autrichienne  est  détruite  par  l'affaire  du  5  et  la  prise  de 
Breslau. 

P,  S.  Les  libraires  n'ont  plus  d'exemplaires  de  mes  Mé- 

»  Richelieu.   B. 

*  Le  roi  de  Prusse.    B. 


456  COHRESPONDANCE. 

langes  ^\  il  faut  que  je  les  réimprime.  Je  tâcherai,  en  atten- 
dant, devons  les  trouver;  mon  exemplaire  est  trop  raturé 
pour  que  je  vous  Tenvoie. 

1614.  A  M.  DIDEROT. 

Voilà  deux  lettres  de  suite  ',  monsieur;  mais  il 
faut  que  je  me  confie  à  votre  discrétion ,  à  yotre  pro- 
bité, à  votre  zèle  pour  la  philosophie.  On  vous  engage 
à  demander  une  rétractation  à  M/  Dalembert.  Il  se 
déshonorerait  à  jamais,  lui  et  le  dictionnaire.  S'il  avait 
révélé  un  secret,  il  aurait  eu  tort;  mais  il  a  imprimé 
publiquement  ce  qui  est  très  public.  Le  livre  oîi  le 
professeur  Vernet,  professeur  de  la  science  absurde, 
dit  que  la  révélation  est  de  quelque  utilité,  et  ne  dit 
pas  un  mot  de  l'enfer,  ni  de  la  très  sainte  et  indivi- 
duelle Trinité ,  ce  livre  est  imprimé  à  Genève.  On  ne 
le  lit  point,  je  l'avoue;  mais  il  existe.  De  quoi  s'a- 
visent aujourd'hui  les  prédicants  de  Genève  de  renier 
leur  foi?  Craignent-ils  de  manquer  de  soutiens?  Ne 
pense-t-on  pas  comme  eux  dans  toute  l'Angleterre, 
dans  la  moitié  de  la  Hollande,  dans  tous  les  états  du 
roi  de  Prusse?  On  touche  à  une  grande  révolution 
dans  l'esprit  humain,  et  on  vous  en  a,  monsieur,  la 
principale  obligation.  L'article^  dont  on  fait  semblant 
de  se  plaindre ,  est  un  coup  important  dont  il  ne  faut 
pas  perdre   le  fruit.    Il   démasque  les  ennemis  de 

I  Mélanges  de  littérature,  d'histoire ,  et  de  philosophie  (par  Dalembert); 
1753,  in- 12;  réimprimés  et  augmentés.  Les  dernières  éditions  ont  ciiMI 
volumes.   B. 

'D'après  ce  début,  on  doit  croire  que  cette  lettre  a  suivi  de  près  le 
n*  a6o8.    B. 

3  L*artic1e  Genève,  par  Dalembert,  dans  V Encyclopédie,   B. 
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régiise,  et  c'est  beaucoup;  il  les  force,  ou  à  s'avilir 
en  reniant  leur  créance,  ou  à  convenir  tacitement 
qu'on  ne  les  a  pas  caloiniiiës.  En  un  mot,  il  serait 
infâme  que  le  Dictionnaire  encyclopédique  se  rétrac- 
tât d'une  assertion  avancée  en  connaissance  de  cause 
par  un  témoin  oculaire.  Il  est  de  la  dernière  impor- 
tance que  M.  Dalembert  continue  à  vous  aider,  et 
qu'on  ne  souffre  dans  le  dictionnaire  rien  de  ce  qu'on 
a  dit  dans  l'article  en  question.  Ne  vous  laissez  en- 
tamer par  personne ,  et  songez  qu'il  faut  faire  justice 
des  Garasses. 

261 5.  A  M.  THIERIOT. 

•^  Lausanne,  21  janvier. 

Eh  bien,  mon  ancien  et  tranquille  ami,  comment 
traite-t-on  les  cacouacs?  La  guerre  est  donc  partout; 
et  tandis  qu'on  s'extermine  en  Allemagne  au  milieu 
des  neiges,  on  attaque  de  tous  côtés  les  pauvres  en- 
cyclopédistes à  Paris.  Je  crois  que  je  leur  ai  porté 
malheur  en  travaillant  pour  eux.  Messieurs  les  prê- 
tres de  Genève  se  plaignent  que  M.  Dalembert  leur 
fasse  l'honneur  de  les  ranger  parmi  les  philosophes. 
Ils  disent  que  ce  nom  n'a  jamais  convenu  à  gens  de 
leur  espèce,  et  ils  demandent' réparation.  M.  Dalcjm- 
bert,  de  son  côté,  fatigué  de  toutes  les  criailleries 
de  ses  adversaires  ,  et  persécuté  sourdement  par  les 
enfants  d'Ignace ,  sans  pouvoir  plaire  aux  enfants 
de  Calvin,  renonce  à  V  Encyclopédie  ;  mais  il  faut 
espérer  qu'il  ne  persistera  pas  dans  son  dépit.  Il  ne 
faut  pas  que  le  maréchal  de  Saxe   quitte  le  com- 
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mandement  de  Tarmée  parcequ  il  a  des  tracasseries  à 
la  cour. 

J'ai  reçu  Xlphigénie  que  M.  de  La  Touche  a  eu  la 
bonté  de  m'envoyer.  Nous  pourrions  bien  la  jouer 
cet  hiver  dans  notre  tripot  de  Lausanne.  M.  Dalem- 
bert  conseille  à  messieurs  de  Genève  d'avoir  dans 
leur  ville  une  troupe  de  comédiens  de  bonnes  mœurs: 
c'est  ce  que  nous  nous  flattons  d'être  à  Lausanne.  Ma 
nièce  et  moi  nous  avons  de  très  bonnes  mœurs  dont 
j'enrage;  mais  il  faut  bien  à  mon  âge  avoir  ce  petit 
mérite.  Nous  avons  une  fille  '  du  général  Constant, 
et  une  belle-fille  de  ce  fameux  marquis  de  Langalerie^ 
qui  ont  aussi^es  meilleures  mœurs  du  monde,  quoi- 
qu'elles soient  assez  belles  pour  en  avoir  de  très  mau- 
vaises. Enfin  notre  troupe  est  fort  édifiante,  et,  de 
plus,  elle  est  quelquefois  fort  bonne.  On  ne  peut  guère 
passer  plus  doucement  sa  vie,  loin  des  horreurs  de 
la  guerre  et  des  tracasseries  littéraires  de  Paris.  Ah! 
mon  ami,  que  les  grosses  gelinottes  sont  bonnes, 
mais  qu'elles  sont  difficiles  à  digérer  !  mon  cuisinier 
et  mon  apothicaire  me  tuent.  Adieu,  j'e  suis  fâché  de 
ne  vous  point  revoir. 

2616.  A  M.  EE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  LausanDe ,  a  a  janvier. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  i3,  mon  cher  et  respec- 

X  Voltaire  veut  désigner  madame  Constant  d'Hermencbes ,  née  de  Sei- 
goeux,  de  laquelle  il  reparle  dans  la  lettre  2637,  et  qui  était  btUe-fiU  du 
général  Constant  (voyez  page  86).    B, 

> La  marqi|ise  de  Gentil,  née  Constant.    B. 
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table,  ami,  mais  rien  de  M.  de  Choiseul  '.  J'ai  pré- 
sumé, par  ce  que  vous  me  dites ,  qu'il  s'agissait  d'ob- 
tenir un  congé  pour  monsieur  son  fils  blessé  et' 
prisonnier*  Je  doute  fort  que  le  roi  de  Prusse  voulût, 
à  ma  chétive  recommandation,  s'écarter  des  idées 
qu'il  s'est  prescrites,  et  je  suis  d'autant  moins  à  portée 
de  lui  demander  une  pareille  grâce  pour  M.  de 
Choiseul,  que  je  lui  écrivis*,  il  y  a  huit  jours,  en 
faveur  d'un  Genevois  qui  est  dans  le  même  cas,  et 
qui  probablement  restera  estropié  à  Mersbourg. 

Mais  le  roi  de  Prusse  a  une  sœur  qui  doit  avoir 
quelque  crédit  auprès  de  lui,  et  à  qui  je  puis  tout 
demander.  Je  lui  ai  écrit  de  la  manière  la  plus  pres- 
sante, et  je  lui  ai  recommandé  M.  le  marquis  de 
Choiseul  comme  je  le  dois.  Ne  doutez  pas  qu'elle  n'en 
écrive  au  roi  son  frère:  il  ne  doit  lui  rien  refuser.  Je 
crois  que  le  roi  de  Prusse  peut  s'amuser  actuellement 
à  faire  des  grâces;  il  n'y  a  pas  moyen  de  se  battre 
avec  six  pieds  de  neige;  aussi  Schweidnitz  n'est  pas 
pris  3;  mais  j'ai  toujours  grand'peur  que  M.  de  Ri- 
chelieu ne  se  trouve  entre  les  Hanovriens  et  les 
Prussiens.  On  se  moque  de  tout  cela  dans  votre  Paris, 
et  pourvu  que  les  rentes  de  THôtel-de-Ville  soient 
payées,  et  qu'on  ait  quelques  spectacles,  on  se  soucie 
fort  peu  que   les  armées  périssent.  La  chose  peut 

'  Le  comte  de  Choiseul,  à  qui  est  adressée  la  lettre  1 885.  —  Son  fils,  Re- 
naud-César-Louis  ,  connu  sous  le  titre  de  vicomte  de  Choiseul ,  avait  été 
nommé  guidon  de  gendarmerie,  en  mars  1749,  à  Tâge  de  quinze  ans.  Ci.. 

^  Cette  lettre  manque ,  ainsi  que  celle  de  Voltaire  à  la  margrave  de  Ba- 
remh.    Cl. 

3  Voyez  page  446.    B. 
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pourtant  devenir  sérieuse ,  et  vos  siharites  peuvent 
un  jour  gémir. 

Pourmoi,  mon  cher  ange,  qui  ne  m'occupe  que 
des  siècles  passes,  je  ne  crois  pas  devoir  celte  année 
m'exposer  au  refus  de  la  médaille  '.  Qui  diable  a 
imaginé  cette  médaille?  On  ne  Taurait  pas  donnée  à 
Fauteur  de  Britannicus  qui  n'eut  que  cinq  représen- 
tations, et  on  l'aurait  donnée  à  l'auteur  de  Jtégulus  ^! 
Fi  donc!  il  ïi'y  a  de  médailles  que  celles  que  la  pos- 
térité donne.  Il  faut  un  ami  comme  vous  pour  le 
temps  présent,  et  de  beaux  vers  pour  l'avenir;  mais 
je  suis  plus  sensible  à  votre  amitié  qu'aux  vains  ap- 
plaudissements de  quelques  connaisseurs  obscurs, 
qui  pourront  dire  dans  cent  ans:  Vraiment  ce  drole- 
là  avait  quelques  talents. 

Mille   respects  à  madame  d'Argental   et  à  tout 

ange. 

a6i7.  A  M.  GROSLEY^ 

LausaDoe,  a  a  janvier. 

Je  ne  reçus  qu'hier,  monsieur,  les  deux  disserta- 
tions dont  vous  avez  bien  voulu  m'honorer.  Je  les  ai 
lues  avec  beaucoup  de  plaisir,  et  je  ne  perds  pas  un 
moment  pour  vous  en  faire  mes  remerciemetits.  Je 

'  Louis  XY  venait  d'ordonner  que  les  auteurs,  dont  les  pièces  auraient 
eu  uu  grand  succès  au  théâtre ,  pour  la  première  fois  lui  seraient  présen- 
tés; pour  la  seconde,  auraient  une  médaille;  pour  la  troisième,  obtien- 
draient une  pension.    B. 

2  Cette  tragédie  de  Pradon  (1688)  eut  vingt-sept  représentations  de 
suite.    Cl. 

3  Pierre- Jean  Grosley,  né  à  Troyes  en  X718,  mort  le  4  novembre 
1785.   B. 
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vois  que  non  seulement  vous  avez  beaucoup  lu ,  mais 
que  vous  avez  bien  lu,  et  que  vous  réfléchissez  en- 
core mieux.  Je  crois  comme  vous,  monsieur,  que 
labbé  de  l^aint-Réal  (homme  qu'il  ne  faut  pas  re- 
garder comme  un  historien)  a  fait  un  roman  de  la 
conspiration  de  Venise;  mais  on  ne  peut  douter  que 
le  fond  ne  soit  vrai.  Le  procurateur  Nani  le  dit  posi- 
tivement; et  je  me  souviens  que  l'abbé  Conti,  noble 
vénitien  très  instruit,  et  qui  est  mort^  dans  une 
extrême  vieillesse,  regardait  la  conspiration  du  mar- 
quis de  Bedmar  comme  une  chose  très  avérée.  Com- 
ment ne  le  serait-elle  pas,  puisque  le  sénat  renvoya 
cet  ambassadeur  sur-le-champ ,  et  qu'il  fit  mourir 
tant  de  complices?  Eût-on  fait  cet  outrage  au  roi 
d'Espagne?  se  fût-on  joué  ainsi  de  la  vie  de  tant  de 
malheureux ,  pour  supposer  à  l'Espagne  une  entreprise 
criminelle?  On  craignait  alors  beaucoup  les  Espagnols 
en  Italie.  Venise,  qui  n'était  point  en  guerre  avec 
eux,  voulait  les  ménager.  Eût-ce  été  les  ménager  que 
leur  imputer  une  pareille  trahison  ?  On  l'ensevelit 
autant  qu'on  put  dans  le  silence,  et  le  sénat  avait  en 
cela  très  grande  raison.  Comment  vouliez-vous  que 
ce  même  sénat  empêchât  ensuite  la  promotion  de 
Bedmar  au  cardinalat?  Les  Vénitiens  ont-ils  jamais 
eu  de  crédit  à  Rome?  L'entreprise  de  Bedmar  contre 
Venise  était  une  raison  de  plus  pour  lui  procurer  le 
chapeau,  plutôt  qu'une  raison  pour  l'exclure. 

Ne  rangez  pas  non  plus  la  conspiration  des  pou- 
dres parmi  les  suppositions;  elle  n'est  que  trop  véri- 
table. Personne  en  Angleterre  ne  forme  le  moindre 

'Ed  1749.    Cl.'' 
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doute  aujourd'hui  sur  cette  entreprise  infernale»  La 
lettre  de  Piercy  qui  existe,  la  mort  qu'il  reçut  à  la 
tête  de  cent  cavaliers ,  le  supplice  de  dix  conjurés,  le 
discours  de  Jacques  I^*^  au  parlement ,  sont'des  preuves 
contre  lesquelles  les  jésuites  n'ont  jamais  opposé  que 
des  objections  méprisées.  C'est  en  respectant  vos 
lumières  que  je  vous  fais  ces  observations;  et  c'est 
avec  bien  de  l'estime  que  j'ai  l'honneur  d'être,  mon- 
sieur, votre,  etc. 

2618.  A  M.  COLINI. 

A,  Lausanne,  93  janvier. 

Je  suis  très  sensible  à  votre  souvenir,  mon  cher 
Colini ,  et  je  vous  souhaite  un  état  assuré  et  tran- 
quille, qui  puisse  vous  faire  oublier  les  agréments 
de  votre  beau  pays  Je  me  trouve  mieux  que  jamais 
de  celui  que  j'ai  choisi  pour  ma  retraite.  J'ai  beau- 
coup embelli  les  Délices ,  et  j'ai  pris  enfin  une  mai- 
son 'à  Lausanne,  que  j'ai  très  ornée,  et  dans  laquelle 
on  est  entièrement  à  l'abri  des  rigueurs  de  la  saison. 
Je  vois,  de  mon  lit,  quinze  lieues  de  ce  beau  lac 
que  vous  connaissez.  C'est  le  plus  bel  aspect  que 
j'aie  jamais  vu  ;  c'est  là  que  je  m'inquiète  assez  peu 
de  tous  les  bouleversements  de  l'Allemagne.  Vous 
devez  vous  intéresser  à  l'Autriche,  puisque  vous 
gouvernez  un  Autrichien  *,  et  que  vous  êtes  né  sous 
la  domination  de  l'empereur.  Plus  heureux  qui  est 
né  libre!  Je  vous  embrasse. 


«  Voyez  lettre  2495.   B. 

*  Le  fils  du  comte  de  Sauer.    Cl. 
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Î1619.  A  MADAME  DE  FONTAINE, 

A    PARIS. 

Lausanne ,  26  janvier. 

Je  reçois  votre  lettre  du  19,  ma  chère  nièce,  et  je 
me  flatte  que  vous  aurez  la  bonté  de  m'accuser  la 
réception  de  celles  que  je  ^ous  ai  envoyées  par 
M.  Dalembert.  Il  faut  d'abord  que  je  justifie 
M.  Constant  '  que  vous  appelez  gros  Suisse.  Il  n'est 
ni  Suisse,  ni  gros.  Nous  autres  Lausannais,  qui 
jouons  la  comédie^  nous  sommes  du  pays  roman, 
et  point  Suisses.  Il  envoya,  avant  de  partir,  cher- 
cher la  boîte  chez  madame  de  Fontaine.  On  alla 
chez  la  fermière-généi'ale  qui  envoya  promener  le 
courrier,  et  qui  dit  qu'elle  n'envoyait  jamais  rien  à 
Lausanne* 

On  peint,  il  est  vrai,  la  charpente  de  mon  visage; 
mais  c'est  à  condition  que  vous  le  copierez.  Votre 
sœur  attend  l'habit  d'Idamé  avec  plus  d'impatience 
que  je  n'attends  ceux  ^  de  Narbas  et  de  Zamti.  Si 
elle  avait  bien  fait,  elle  se  serait  habillée  à  sa  fan- 
taisie, sans  suivre  la  fantaisie  des  autres,  et  sans 
vous  donner  tant  de  peines.  Pour  moi,  avec  sept 
ou  huit  aunes  d'étoffe  de  Lyon ,  j'aurais  très  bien 
arrangé  mes  guenilles  de  vieux  bon  homme.  Je 
n'aime  à  imiter  ni  le  jeu,  ni  le  style,  ni  la  manière 
de  se  mettre;  chacun  a  son  goût,  boa  ou  mauvais. 
Madame  Denis  a  cru  qu'on  ne  pouvait  avoir  un^ 
jarretière  bien  faite,  sans  la  faire  venir  de  Paris  à  ^ 
grands  frais;  elle  voulait  que  je  fisse  faire  mon  jardin 

'  Sans  doute  Samuel  Constant  de  Rehecque;  voyez  lettre  a373.    Ct.. 
'Voltaire  avait  chargé  Lekain  de  cette  commission.    Cl. 
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(les  Délices  à  Paris;  mais  comme  ce  jardin  est  pour 
moi,  j'ai  été  mon  jardinier,  et  je  m'en  trouve  très 
bien.  Vous  en  jugerez,  s'il  vpus  plaît.  J'aurais  tout 
aussi  bien  été  mou  tailleur,  et  je  voudrais  que  vous 
pussiez  en  juger.  Toutes  ces  dépenses  réitérées  rui- 
nent quand  on  a  acheté,  réparé,  raccommodé, 
meublé  une  maison  spacieuse,  et  qu'on  l'embellit; 
mais  il  ne  faut  pas  y  prendre  garde  :  il  ue^faut  songer 
qu'à  la  bonté  que  vous  avez  d'entrer  dans  ces 
misères. 

Je  ne  crois  pas  que  l'abbé  de  Prades  '  soit  à  Bres- 
lau ,  et  je  crois  encore  moins  qu'on  le  fouette  avec 
un  écriteau  au  dos  ^  ;  car,  s'il  avait  au  dos  cette  belle 
devise,  ce  serait  sur  l'écriteau  qu*on  frapperait.  Peut- 
être  le  fouette-t-on  sur  le  cul  ;  mais  cela  est  sujet  à 
des  inconvénients.  Les  théologiens  disent  que  cette 
façon  peut  occasioner  ce  qu'ils  appellent  des  pollu- 
tions. Je  crois  encore  moins  qu'on  ait  exigé  à  Paris 
des  cartons  pour  l'article  Genèi^e;  la  cour  se  soucie 
peu  de  nos  hérétiques,  et  d'ailleurs  il  n'est  pas  pos- 
sible d'aller  proposer  un  carton  à  tous  les  souscrip- 
teurs qui  ont  reçu  le  livre.  Il  n'y, a  pas  quatre  lec- 
teurs qui  l'achètent  sans  avoir  souscrit.  * 

Je  ne  crois  pas  non  plus  que  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  soit  disgracié;  il  u'a  point  perdu  la  ba- 
taille de  Rosbach;  il  a  passé  l'Aller,  il  a  fait  reculer 
les  Hanovriens,  il  a  fait  de  son  mieux  :  on  ne  doit 
punir  que  la  mauvaise  volonté,  et  le  roi  est  toujours 
juste. 

Je  ne  crois  point  encore  qu'il  faille  vingt  ans  pour 

«  Voyez  page  420.  B.  —  »  Voyez  lettre  263  r.  B. 
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détromper  le  public  sur  une  très  mauvaise  pièce  '  ; 
mais  je  crois  fermement  que  le  public  d'aujourd'hui 
ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  travaille  pour  lui,  en 
quelque  genre  que  ce  puisse  être. 

Voilà ,  ma  chère  nièce,  tout  ce  que  je  crois,  et  tout 
ce  que  je  ne  crois  pas.  Je  vous  ai  ouvert  le  fond  de 
mon  cœur.  Si  vous  avez  quelque  chose  à  croire  dans 
ce  monde,  croyez  que  ce  cœur  est  à  vous.  Vous  ne 
me  dites  point  si  vous  continuez  à  vous  frotter  cir- 
culairement  avec  de  l'arthanite^,  si  vous  mangez,  si 
vous  digérez,  si  vous  êtes  agréablement  logée.  Il  faut, 
s'il  vous  plaît,  que  vous  m'instruisiez  de  votre  ma^ 
nière  d'exister,  car  mon  être  s'intéresse  tendrement 
au  vôtre. 

Savez-vous  si  c'est  à  Paris  qu'on  élève  le  prince 
de  Parme ^,  ou  si  l'abbé  de  Condillac  va  à  Parme  lui 
apprendre  à  raisonner?  savez-vous  quand  il  part? 
seriez-vous  femme  à  lui  persuader  de  prendre  sa 
route  par  Genève  et  par  Turin?  S'il  fait  ce  voyage 
cet  hiver,  nous  le  recevrions  à  Lausanne,  nous  le 
mènerions  aux  Délices,  et  de  là  nous  le  guinderions 
par  le  mont  Cénis  à  Turin ,  de  Turin  dans  le  Mila- 
nais, et  du  Milanais  dans  le  Parmesan.  Portez- vous 
bien,  et  aimez-nous. 


'  Allusion  sévère  à  Iplùgénîe  en  Taunde,  Cl. 

*L*arthanite  est  le  nom  ancien  du  cyclamen  europœum,  L.,  que  les 
Français  appellent  vulgairement  pain  de  pourceau.  {Note  ée  M,  de  Cayrol.) 

3 Ferdinand,  né  eu  1751,  duc  de  Parme  en  1765,  dépossédé  par  la  ré- 
volution, mort  en  1802 ,  père  de  Louis,  roi  d'Étrurie,  mort  en  180 3.  B. 
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!k&ao,   DE  M.  DALEMBËRT. 

PaHs,:a8-jair^r. 

Je  suis  infiniment  -flatté,  mon  très  char  et  illustre  philo-' 
tophe ,  du  suffrage  que  ^vons  accordez  à  tVirâcle  Géométrie. 
J'en  ai  Tait  'beaucoup  «d'autres  pour  ce  septième  volume ,  dont 
Je  désirerais  fort  que  vous  fussiez  content,  et -où  j'ai  tâché  de 
mettre  de  l'instruction  sans  verbiage^  tels  que  Force,  Fonda- 
mental, Gravitation,  Gravité,  Forme  substantielle.  Fortuit ^ 
Fornication^  Formulaire ,  Futur  contingent,  Frères  de  la  Cha- 
rité,  Fortune,  etc.  Vous  trouverez  aussi,  à  la 'fin  de  farticle 
Goût,  des  réflexions  sur  l'application  de 'l'esprit. philosophique 
aux  matières  de  goût,  ou  j'ai  .tâché  de  mettre  de  la  vérité  sans 
déclamation^;  car  je  déteste  la  déclamation ,  k  votre  exemple; 
mais  vous  avez  bien  mieux  à  faire  que  de  lire  tout  cela.  En- 
voyez-nous de  quoi  nous  faire  lire ,  et  ne  nous  lisez  point. 

Oui,  sans  doute,  mon  t^her  maître,  VEncyvlopëdie  est  de- 
venue un  ouvrage  nécessaire,  et  se  perfectionne  à  mesure 
qu'elle  avance,;  mais  il  e^t  devenu  in^posaiblefde  l'achever  dans 
le  maudit  pays  où  nous  sommes.  Les  brochures^  les  libelles, 
tout  cela  n'est  rien;  .mais  croiriez>yous  que  tel  de  ces  libelles 
a  été  imprimé  par  des  ordres  supérieurs ,  dont  M.  de  Males- 
iiei^es  n'a  pu  empêcher  l'exécution?  Croiriez-vous  qu'une 
satire  atroce  contre  nous,  qui  se  trouve  dans  une  feuille  pé- 
riodique qu'on  appelle  les  Affiches  de  province  ',  a  été  envoyée 
de  Versailles  à  l'auteur,  avec  ordre  dei'impriœer;  et  qu'après 
avoir  résisté  autant  qu'il  a  pu,jusqu'à.s'e}^poser  à  perdre  son 
gagne-pain,  il  a  enfin  imprimé  cette  satire  en  l'adoucissant  de 
son  mieux?  Ce  qui  en  reste,  après  cet  adoucissement  îût  par 
la  discrétion  du  préteur,  c'est  que  nous  formons  une  secte  gui 
a  juré  la  ruine  de  toute  société  «  de  tout  gouvemement^et  de 
toute  morale.  .Cela  «st  gaillard  ;  mais  ivous  sentez.,  mon  cher 
philosophe,  que  si.on  imprime  ^aujourd'hui  de  pareilles  choses, 

z  Annonces,  Affiches,  et  Avis  divers,  dits  Affiches  de  province,  rédigés 
par  Meusnier  de  Querlon,  et  depuis  par  Tabbé  de  Fonten^ii.  B. 


f  9iT. ondre  esppès  i&eiceuK  qui  ont  l'autorilé 'en  tnain^t^e  n'est 

pasrfoar-^n  rester  là;  cela  s'appelle  'amasser  les  fagots  ,au 

septième Tolu me  pournous  jeter  dans  le  feu  au  huttième.  Kons 

m'avons  plus  de  censeurs  raisonnables  à  espérer, -teb' que  nous 

en  avions  eu  jusqu'à  présent.  M.  de  Malesherbes  a  reçutlà^ 

df^usJes «ordres  les  plus  précis,  et  jen  a. donné  de  pareils  taux 

oQQseufs  qu'il  a  nommés.  D!aiilears,  quand  nous  obtiendidoiis 

qu'ils  ;f(Msent  diangés.,  «ons^n'y  gagnerions  ifien);  dqmS'CCUI- 

serverions  alors  le  ton  que  nous  avons  pris ,  et  l'orage  irefioiiii- 

ffleucerait  au  Jiurtièiae  volume.  Il  faudrait  donc  quitter  de 

nouveau,  et  cette icomédie-là  n'est  «pas  bonne  à  jouer  i<hs  ^i^ 

six  mois.  Si  vous  connaissiee  d'ailleurs  M.  deJVfaleshenbes;  si 

vous«aMieK  combien  il  a  jiïeu  de  ^nerf  et  de  oansistanire^  vous 

seriez  convaincu 'que  nous  ;ne  pourrions  oomptersur  ipen.avec 

lai,  même  après  les  promesses ies «plus  positives.  Mon  avis  eat 

•donc.,  tct.je  ipcffsiste,  «qu'il  faut  .laisser  Jà  Y  Encyclopédie  ^  .et 

attendre  ^nn  temps  plus  favorable  (qui  ne  reviendra  ipentiétre 

jamais))pour  la  continuer.  S'il  était  possibkqu?eHe«'inBpiBim4t 

dans  le  ipays  étranger,  en  loontinuaut,  comme  de  raison,  à  se 

faire  à.Paris.,  je  areprendrais  demain  mon  travail;  «ia^>le.go»- 

vemement  n'y  consentira  jamais;  et  quand  il  le  voudrait  bien, 

est-il  possible  que  cet  ouvrage  ^'imppme  à  cent  ou  deux  cents  , 

lieues  des  auteurs  ? 

AuTitPtttes  fies  jraiMBâ  |e,per«Utek  eni  ma  Uièie*^. 

Parlons  un  peu  de  Genève  et  de  vos  ministres.  Je  n'ai  garde, 
'monsieur '^letplénipotenftiaire  de  rj&72(c^f/(9/>éfi/^  de  ^ons  inter- 
dire \e%,polites«»es  avec  aes  mciniens  hfi^€U4C';  mais  surtout  ne 
passez  pas  les  politesses  et  vos  pouvoirs  ;(pQi||t.de>rétvactKtiaB 
ni  directe  ni  indirecte.  Dites-leur  bien  de  ma  part  que  jeoi'ai 
point  violé  leur  secret ,  que  je  n^i  rien  dit  qui  ne  soit  connu 
de  toute  TEurope,  et  sur  qudi  ils  se  justifieraient  vainement; 
qU'^enfin  j'ai  cru  leur  ftiirie  beaucoup^'îionnetrr  en  les  reprë* 
seBtanftioomme4esvpvétr0s  du  mond«c|ui'imt<le  plMs^ilogkfue. 
PsrQpoaez-4eur  à  aigner  cette  petite  ^pi^ofession  de  fc^iide  deiii^ 

^  Vers  77  de  l»  Coupe  enchantée,  cante  de  La^Fonlaine.   D. 

3o. 
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ligDes:  «Je  soussigné  croîs,  comme  article  de  foi,  que  les 
«t  peines  de  l'en  fer  sont  éternelles,  et  que  Jésus-Christ  est 
«  Dieu,  égal  en  tout  à  son  Père;  »  vous  verrez  les  pharisiens 
aux  prises  avec  les  saducéens ,  et  nous  aurons  les  rieurs  ponr 
nous. 

La  commission  établie  pour  savoir  ce  qu'il  faut  faire  res- 
semble au  grand  conseil  qui  se  tint  à  Dresde,  le  lendemain 
du  jour  que  Charles  XII  y  passa  '  ;  et  je  crois  qu'elle  aura  la 
même  issue. 

Je  reviens  à  V Encyclopédie  ;  je  doute  fort  que  votre  article 
Histoire  puisse  passer  avec  les  nouveaux  censeurs,  et  je  vous 
renverrai  cet  article  quand  vous  voudrez,  pour  y  faire  les 
changements  que  vous  avez  en  vue.  Mais  rien  ne  presse;  je 
doute  que  le  huitième  volume  se  fasse  jamais.  Voyez  donc  la 
foule  d'articles  qu'il  est  impossible  de  faire  :  Hérésie,  Hiérar- 
chie y  Indulgence  y  Infaillibilité ,  Immortalité,  Immatériel,  Hé- 
breux, Hobbisme,  Jésus-Christ,  Jésuites ,  Inquisition,  Jan- 
sénistes, Intolérance ,  etc. ,  et  tant  d'autres!  Encore  une  fois, 
il  faut  nous  en  tenir  là.  A  vos  moments  perdus  jetez  les  yeux, 
je  vous  prie,  sur  Figure  de  la  terre,  au  sixième  volume. 

a6tài.  A  M.  DALEMBERT. 

A  Lausanne ,  de  mon  Ut ,  d*oa  je  vois  dix  lieoes  de  lie, 

29  janvier. 

N'appelez  point  vos  lettres  du  bavardctgej  mon 
digne  et  courageux  philosophe;  il  faut,  s'il  vous 
plaît,  s'entendre  et  parler  de  ses  affaires. 

On  fait  une  grande  profession  de  foi  à  Genève; 
vous  aurez  le  plaisir  d'avoir  réduit  les  hérétiques  a 
publier  un  catéchisme.  On  se  plaint  de  l'article  des 
Comédiens^  inséré  dans  celui  de  Ge/îè^^e ;  mais  vous 
avez  joint  ce  petit  mot  de  la  comédie  à  la  requête 

I  Voyez  tome  XXIV,  page  i65.  B. 
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des  citoyens  qui  vous  en  ont  prié.  Ainsi  d'un  coté 
vous  n'avez  fait  que  céder  à  l'empressement  des 
bourgeois,  et  de  l'autre  vous  n'avez  fait  que  répéter 
le  sentiment  des  prêtres ,  sentiment  publié  dans  le 
catéchisme  d'un'  de  leurs  théologiens,  et  débité  pu- 
bliquement devant  vous  dans  toutes  les  conversa- 
tions. 

Quand  je  vous  ai  supplié  de  reprendre  VEncycto- 
pédiey  j'ignorais  à  quel  excès  de  brutalité  on  avait 
poussé  les  libelles,  et  j'étais  bien  loin  de  soupçonner 
qu'ils  fiissent  autorisés.  Je  vous  ai  écrit  une  grande 
lettre  par  madame  de  Fontaine;  elle  est  votre  voi- 
sine; ne  pourriez- vous  pas  passer  chez  elle? 

Il  serait  triste  qu'on  crût  que  vous  quittez  VEncy-' 
clopédie  à  cause  de  l'article  Genèi^e,  comme  on  af- 
fecte d'en  faire  courir  le  bruit  ;  mais  il  serait  encore 
plus  triste  de  continuer  en  étant  exposé  à  des  dé- 
goûts qui  doivent  vous  révolter  autant  qu'ils  désho- 
uorcnt  la  nation.  Êtes-vous  bien  uni  avec  M.  Dide- 
rot et  les  autres  associés?  Funiculus  triplex  diffîcil-^ 
limerumpitur^.  Qu^nd  vous  signifierez  tous  ensemble 
que  vous  ne  travaillerez  qu'avec  l'assurance  de  la 
liberté  honnête  qu'il  vous  faut,  et  de  la  protection 
qu'on  vous  doit,  il  faudra  bien  qu'on  en  vienne  à 
vous  prier  de  ne  pas  priver  la  France  d'un  monu- 
nient  devenu  nécessaire*  Les  criailleries  passeront,, et 
1  ouvrage  restera. 

Il  est  beau  de  quitter  tous  ensemble  et  de  donner 
(les  lois;  il  serait  désagréable  pour  vous  de  quitter 

'  Jacob  Vernet;  voyei  lettre  aSgS.   B. 
*  ^'Cclétiaste ,  chap.  iv,  vers.  la.  B. 
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seul)  il  ne  faut  poiiib  que*  la  tête  se^séparrekii  corps. 
Quand  toos  ckmneffez:  le  premieif  volume,,  faites 
rmigtr  dans»  une  préface  I09  iâeheâ  qui.  ont  permis 
qu'ow  iinsailtât  à  ceux  qui  seuls  aujourd'hui  travail- 
lent peur  la.  gloire  de  la*  nadooi;  et ,  pour  Dteu,  ne 
seuffrez  plus  les  insipides,  dëelamai&ions  qu'on,  insère 
dans  votre  Encyclopédie.  Ne  donnez  pas  à  nos  enne- 
mis le  droit  de  se  plaindre  que  eeux  epl  n'oâli  eu  au- 
cUii«  succès  dans  les  arts  oà  iib  ont  inéme  été  siffllé»> 
oeent  donner  les  règles  de  ces»  arts,  et  prendre  pouv 
rèçtesi  leurs  ridicules  imaginations.  Bannissez;  la  mo^ 
raie  triviale  dont  on  enfle  eertlains  articiesiLe  leeteuf 
veut  savoir  les  différentes  acceptions  d'ua  mot,  et 
disteste  un  fade  liea  commun  sur  ee  mot.  Qui  vous 
force  à  ^shonorer  X Encyclopédie  par  cet  entasse- 
ment de  fadeurs  et  de  fedaises  qui  donne  un;  si  beau 
cbanip  aux  critiques?  et  pourquoi  joindre  du  Vjelours 
de  gtreux  à  vos^  étoffes  d^or?  Rendes  vous  lesmaitres^ 
absolus^  oo  abandonnez  tout.  Malheuareoix  en&ats  de 
I^ris^  il  £ailatt  faire  cet  ouvrage  dans  no  pays  libre. 
Tous  avez*  travaillé  pour  des*  ftbraires  ^  ;  ils.  ont  re-^ 
cueilli  kr  profit  ^  et  vouS'  reeueillez  les  persécntions» 
To^t  cela  me  fkit  trouver  ma  retraite  charmante. 
Je  vous  y  regrette  de  tout  mon  cœur.  Plut  à  Diett 
que  vous  n'eussiez  point  vu  de  prêtres  quand  vous 
vîntes  chez  nous!  Mettez-moi  au  fait  de  tout,  je  veos 
en  prie. 

>  Voltaire,  quoique  Tun  des  collaborateurs  de  XEncyclopédMtZ.y»a^ 
il'  n^avïit  pu  souscrire  qu'à  la  fiu  de  1756,  ne  mauquairja»  d*eii  payer 
chaque  volume  à  Briasson.   Cl. 
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r*  féTrieir>. 

Je  suis  bien  touché  du  souvenir  de  BT.  le  comte 
de  Lutzelbourg.  Je  Tui  souhaite  dès  campagnes  heu- 
reuses^ pendant  Tëté,  et  de  bons  quartiers  d'hiver; 
point  die  coups  de  fusil,  de  grosses  pensions  et  des 
honneurs,  et  quelquefois  une  douce  retraite  à  llle 
lard  avec  la  plus  aimable  et  la  plus  respectable  femme 
du  monde,  qui  est  madame  sa  mère. 

La  conversation  du  roi  de  Prusse  ^  et  de  TAnglais 
MitcheTl  est  imprimée,  et  n'en  est  guère  plus  vraie. 
Il  se  peut  faire  à  toute  force  qu'un  ministre  anglais 
ait  parlé  de  Dieu  ;  mais  il  ne  se  peut  qu'il  ait  dit  au 
marquis  de  Brandebourg  que  Dieu  était  le  seul  à 
qui  l'Angleterre  ne  donnât  pas  de  subsides ,  attendu 
que  le  marquis  n'en  a  jamais  reçu,  et  que  le  Dane- 
mark est  actuellement  le  seul  état  qui  reçoive  des 
gui  nées. 

Je  vous  supplie,  madame,  de  vous  tenir  bien  chau- 
dement. Je  n'ai  plus  de  mouches;  mais  j'ai  de  la  neige, 
et  autant  qu'il  y  en  a  sur  l'Aller.  Portez -vous  bien, 
et  moquez-vous  du  monde.  Mille  respects. 

ik6%3,  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWAEOW. 

Laosanne,  Sfévriar. 

Monsieur,,  la  dernière  lettre  c{ue  votre  exceUence 
ta'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  me  flatte  que,:  àan^ 
c|ueU|ue  temps,  vous  voulez  bien  m'envoyer,.  non 

'  Vojiez  lettres  iiAqo*  et  1603^   B, 
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seulement  les  documents  authentiques  du  règne  de 
Pierre-le-Grand ,  mais  encore  ceux  qui  peuvent  servir 
à  la  gloire  de  votre  nation,  jusqu'à  ces  jours.  En  ef- 
fet, monsieur,  tout  ce  qu'on  a  fait  depuis  lui  est 
une  suite  de  ses  établissements.  C'est  à  lui  qu'il  faut 
rapporter  tout  ce  que  les  Russes  ont  fait  de  grand 
et  de  mémorable.  Je  fais  des  vœux  pour  la  prospé- 
rité de  son  auguste  et  digne  fille.  Sa  gloire  m'est 
aussi  chère  que  celle  du  grand  homme  dont  elle  est 
née.  Je  regarderai,  monsieur,  comme  la  plus  grande 
faveur  les  instructions  que  vous  voudrez  bien  me  don- 
ner. Le  plaisir  que  vous  me  procurez  de  rendre  jus- 
tice à  un  héros,  à  l'impératrice  régnante,  et  à  votre 
nation,  sera  le  plus  agréable  travail  de  ma  vie.  J'es- 
père qu'il  me  sera  permis  de  vous  en  marquer  ma 
reconnaissance. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  que 
je  vous  dois,  etc.  V. 

a6a4.  A  M.  DALEMBERT. 

5  février. 

A  la  réception  de  votre  lettre  du  28,  j'ai  lu  vite 
les  articles  dont  vous  parlez ,  homme  selon  mon  cœur, 
mon  vrai,  mon  courageux  philosophe.  Ces  articles 
augmentent  mes  regrets.  Non,  il  n'est  pas  possible 
que  la  saine  partie  du  pubUc  ne  vous  redemande  à 
grands  cris;  mais  il  faut  absolument  que  tous  ceux 
qui  ont  travaillé  avec  vous  quittent  avec  vous.  Se- 
ront-ils assez  indignes  du  nom  de  philosophes,  assez 
lâches  pour  vous  abandonner?  J'écrivis  d'abord  à 
M.  Diderot,  et  je  lui  dis  ce  que  je  pense;  je  lui  ai 
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écrit  encore.  J'ai  redemaudé  mes  articles ,  et  je  n'ai 
point  eu  de  réponse  '  ;  ce  procédé  est  rare. 

La  Profession  de  foi  des  sociuiens  honteux  est  sous 
presse  et  presque  finie.  Les  prêtres  qui  la  font  ont 
voulu  parler  au  nom  des  magistrats  comme  au  leur, 
et  les  magistrats  ne  Tout  pas  souffert.  Ils  ont  con- 
sumé un  grand  mois  à  ce  bel  ouvrage.  Voilà  qui  est 
bien  long,  disait -on;  il  faut  un  peu  de  temps,  ré- 
pondit Huber^,  quand  il  s'agit  de  donner  un  état  à 
Jésus-Christ.  La  seule  politesse  que  je  fasse  consiste  à 
dire  que  vous  avez  fait  beaucoup  d'honneur  à  la  ville, 
que  votre  article^  est  l'éloge  de  la  liberté,  et  que  le 
gouvernement  doit  être  très  flatté;  que  d'ailleurs 
vous  n'avez  certainement  voulu  blesser  personne. 

Qui  donc  a  eu  la  bassesse  d'envoyer  un  libelle  en 
pronnce  ^?  esl<e  quelque  confesseur  de  quelque  dame 
du  palais? 

Madame  de  Pompadour  semblait  faite  pour  pro- 
léger Y  Encyclopédie.  L'abbé  de  Bernis  doit  chérir 
cet  ouvrage,  s'il  a  le  temps  de  le  lire.  Ne  se  feront-ils 
pas  tous  deux  honneur  d'en  être  le  soutien  ?  Je  n'en 
sais  rien ,  je  vois  tout  de  trop  loin.  Mettez-moi  au 
fait,  je  vous  en  prie;  point  tant  de  cachets  quand  vous 
m'écrirez;  quatre  donnent  du  soupçou,  un  seul  n'en 
donne  pas. 

Je  ne  me  console  point  que  les  fanatiques  vous 


'  Elle  est.  ci-après ,  lettre  2635.   B. 

3  Jean  Huber,  pé  à  Genève  eu  1722 ,  célèbre  par  ses  découpures  de  pa- 
pier; voyez  page  488.   Ci<. 

3  L*article  Gsnèvb  ,  dans  V Encyclopédie,    B. 

4  Allusion  aux  Affiches  de  province:  voyez  page  466.    Ct.. 
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reodeat  Paris  désagréable,  et  "^oub  empécheirt  de  m 
voir  les  Délicefr.  Mais  pourquoi  n'y  pas^  revenir? 
Quand  la  pco&ssion  die*  foi  est?  faîte,  la^  paix  Fest 
aussi. 

Que  Paris  est  encore  béte  !  Cicëroa  e€  Lucf èee 
passèrcnt-ili&  par^  Isfr  mains  des  censeurs  die*  lin^s?^ 
pourquoi,  celte  cage  contre  la  philosophie  ?  Jse^  ne  mW- 
coutume  point  à  voiries  sages  écrasés  par  le&sots.J'av 
le  cœur  navré. 

a625.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

/ 

A  Lansanne,  5  février. 

Je  me  flatte,  mon  divin  ange ,  que  M.  le  comte  de 
Choiseul  a  reçu  ma  lettre  ';  je  Tui  fais  mon  compli- 
ment, et  surtout  au  prince  Henri  qui  a  prévencrsa 
sœun:  c'^était  à  qui  des  deux  ferait!  une  action  hon- 
nête. Ce  Henri  est  très  aimable;  ce  n'est  pas  Henri  IV, 
mais- il  a  des  grâces,  des  talents,  de  la  douceur,  et 
c^ëst  lui  qui  était  à  la  tête  de  cinq  bataillons  devant 
qui  toute  votre  armée  prit  la  poudre  d'escampette  le 
5  novembre,  journée  qui  a  changé  la  destinée  de 
Tx^llemagne.  Je  reconnais  bien  mes  chers  compatriotes 
h  Ténthousiasme  où  ils  sont  à  présent  pour  le  roi  rfe 
Pi'usse ,  qu'ils  regardaient  comnie  MandHn  *  il  y  a 
cinq  ou  six  mois.  Les  Parisiens  passent  leur  temps  à 
élfever  des.  statues  et  à  les  briser  ;  ils  se  divertissent  à 
siffler  et  à  battre  des  mains;  et,  avec  bien  moins 
d'esprit  que  les  Athéniens,  ils  en  ont  tous  l^défaifts, 
et  sont  encore  plus  excessifs. 

1  Elle  manque.    Cl. 

2  Lettre  241  S.   Ce. 


le  Dii'afierHik  Ions  les  'jWàrs  dans,  l'opiiiidta  qu^il  ne 
faQl  pas  perdre  un  demi-qjuar t  d'heure  de  sommeil- 
pour  leur  plaiire.  La  persécution  excitée  contre  VEnr- 
cfelopédie  achève  de.  me  rendre  mon  lae  délicieux; 
je  goûrte  le  js^aisir  d'être  mieux  logé  que  le&  trois  . 
quarts  de  vos  importants,  et  d'être  entièrement  libre. 
Si  }  avais  été*  à  la  tête  de  VEncyelopédie  j  je  serais 
venu  ou  je  suis  ;  jugez  si  j'y  dois  rester.  La  littëra- 
tu^re  est  un<  brigandage  ;  le  théâtre  est  une  arène  où 
on  est  livré  aux  bêtes;  et  une  médaille  '  pônr  deux 
succès,  qui  d'ordinaire  sont  deux  exemples  de  mau-  - 
vais  goût ,  n'est  qu'une  sottise  de  plus.  Les  fous  de 
'  la  cour  portaient  autrefois  des  médailles;  c'est  appa- 
remment ceUes-là  qu'on  donnera. 

Nos  médailles  sont  ici  d'excellents  soupers;  nous 
n'avons  point  de  cabales  :  on  regarde  comme  très 
graode  faveur  d'être  admis  à  nos  spectacle.  Les  ha«« 
bits  sont  magnifiques,  nos  acteurs  ne  sont  pas  mau- 
vais. Madame  Denis  est  devenue  supérieure  dans  les 
rôles  de  mère  ;  je  ne  suis  pas  mauvais  pour  les  vieux 
fous  :  nous  ne  pouvons  commencer  que  dans  quinze 
jours,  parceque  nous  avons  eu  des  malades:  voilà 
l'état  des  choses.  Je  sui«  très  touché  de  l'étal  de  ma- 
dame d'Argental;  il  feut  qu'elle  vienne  à  Épidaure 
consulter  Esculape.  Madame  d'Épinai  a  obtenu  des 
nerfs,  madame  de  Mui  a  été  guérie,  ma  nièce  Fon- 
taine a  été  tirée  de  la  mort.  Il  faut  aller  à  Lyon  voir 
son  oncle;  de  là ,  dans  nne  terre  qui  est  à  M.  de  Mon- 
dorge  ou  à  son  frère;,  et,  de  cette  terre,  aux  Délices. 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  le  chevalier  de  Chau- 

*  Voyez  lettre  2616.   B. 
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velin  '  que*  je  lui  souhaite  quelque  étisie ,  quelque  ma- 
rasme,  quelque  atrophie, afin  qu'il  prenne  sorichemiu 
par  Genève,  quand  il  retournera  à  Turin. 

Mais  qu'est  devenue  la  maison  de  votre  île?  Qne 
.ne  demandez-vous  un  remboursement  sur  Hanovre  ou 
sur  Clèves? 

Comment  vont  vos  affaires  de  Cadix?  ne  recevez- 
vous  pas  quelques  débris  de  temps  eu  temps?  Vivez 
heureux,  mon  cher  auge;  ce  sont  les  vœux  du  plus 
maigre  Suisse  des  Treize-Cantons. 

%626.  DE  M.  DALEMBERT. 

A  Paris ,  8  février. 

Vous  m'écrivez ,  mon  cher  et  grand  philosophe ,  de  votre 
lit,  où  vous  voyez  dix  lieues  de  lac ,  et  moi  je  vous  réponds 
de  mon  trou  *,  où  je  vois  le  ciel  long  de  trois  aunes  ^.  Ce  troa 
sufBrait  pourtant  à  mon  bonheur,  si  la  persécution  ne  venait 
pas  m'y  chercher;  mais  la  violence  à  laquelle  elle  est  montée, 
et  Tautorité  de  ceux  qui  Texercent ,  me  font  envier  le  sort  de 
ceux  qui  peuvent  avoir  un  trou  ailleurs. 

J'ai  découvert  encore  de  nouvelles  atrocités  depuis  ma  der- 
nière lettre.  Il  est  très  certain  que  Ton  a  forcé  M.  de  Males- 
herhes  à  laisser  imprimer  les  Cacouacs  ^  ;  il  est  très  certain 
que  la  satire  plus  que  violente  insérée  contre  nous  dans  les 
Affiches  de  province  vient  des  bureaux  d'un  ministre  ^  aussi 

I  Ambassadeur  près  le  roi  de  Sardaigne.  —  Il  portait  le  titre  de  marquis 

lorsque  Voltaire  lui  adressa  uue  lettre  le  6  novembre  t'y 5^.   Cl. 

s  MaisoQ  de  la  vitrière ,  nourrice  de  Dalembert ,  rue  MicheMe-Comte.  Cl. 

^  «  Die  qaibas  in  terris 

«  Très  pateat  cœli  spatium  non  amplias  ulnas.  » 

V»a. ,  «cl.  III  t  V.  io4*  B. 

4  Voyez  lettre  260a.   B. 
^  Beruis.   B. 
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cacowLac  pour  le  moins  que  nous,  mais  qui  a  cru  pouvoir  faire 
sa  cour  au  redoutable  protecteur  des  cacouacs  par  un  sacrifice 
in  anima  "^m^.  Jugez  à  présent,  mon  cher  et  illustre  maître, 
s'il  est  possible  d'achever  dans  cette  terre  de  perdition  le  mo- 
nument que  nous  avions  commencé  d'élever  à  la  gloire  des 
lettres.  Diderot  se  borne  à  dire  qu'il  ne  peut  pas  continuer 
sans  moi.  J'ignore  quel  parti  il  prendra  en  dernière  instance; 
mais  je  sais  que,  s'il  continue,  il  se  prépare  des  chagrins  de 
toute  espèce  :  Dieu  veuille  l'en  préserver  !  mais  c'est  son  af- 
faire. Il  me  paraît  d'ailleurs  impossible,  d'un  côté,  que  cet 
ouvrage  se  continue  sur  le  même  pied  qu'auparavant;  de 
l'autre,  qu'il  puisse  se  continuer  sur  un  autre  pied;  et  il  vaut 
mieux  le  laisser  imparfait  que  d'en  faire  une  espèce  de  satyre 
à  tète  d'homme  et  à  pieds  de  béte. 

Je  suis  plus  fâché  que  vous  des  déclamations  et  des  trivia- 
lités qu'on  a  insérées  dans  \ Encyclopédie ,  mais  croyez  que  je 
n^en  ai  pas  été  le  maître.  Comme  je  n'ai  proprement  de  juri- 
diction que  sur  la  partie  mathématique ,  la  voie  de  représen- 
tation est  la  seule  dont  je  puisse  user  sur  le  reste  ;  d'ailleurs 
M.  Diderot  a  été  souvent  dans  l'impossibilité  de  faire  autre- 
ment. Tel  auteur  qui  nous  est  utile  par  un  grand  nombre  de 
bons  articles  exige  souvent,  pour  prix  de  ce  qu'il  nous  donne 
de  bon,  qu'on  admette  aussi  ce  qu'il  fournit  de  mauvais.  Nous 
nous  serions  trouvés  tout  seuls,  si  nous  avions  voulu  tyran- 
niser nos  collègues.  C'est  un  petit  ou  un  grand  mal ,  si  vous 
voulez,  que  l'on  a  été  forcé  d'endurer  pour  un  plus  grand 
bien. 

Vous  ne  me  parlez  plus  de  votre  disciple  ;  en  avez-vous  des 
nouvelles  ?  le  voilà  plus  couvert  de  gloire  que  jamais.  J'ou- 
bliais de  vous  dire  que  les  Cacouacs  sont  de  l'auteur  ^  d'une 
mauvaise  brochure  intitulée  V Observateur  hollandais ^  qui, 
n'osant  plus  tourner  le  roi  de  Prusse  en  ridicule ,  depuis  ses 
victoires ,  s'est  jeté  sur  \ Encyclopédie,  Envoyez-moi ,  je  vous 

<  Yoltaire  £ait  allusioD  à  l'aventure  de  Muret  dans  une  hôtellerie  en 
Italie.    B. 

3  Moreau.    Cl. 
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{>rie  ,;par  :M.  de  Makeshecbes  y  < ou  autrement^  la  'ppofessioii  «de 
foi  de  vos  ministres.  J'ai  proposé  à  M.  de  CtHaièpes'  de  lenr 
en  iaire -signer  une  fort  courte  :■«  Je  veooniiais.qae  JésmCliiîst 
«  est  Dieu.9  égal  et  consnbstantiel  à  son  ^ère. »  Hs.ae  signeront 
pas  cela,  me  dit  M.  de  Gubières.  Si  cela  est^  lui  répondisse} 
j'ai  eu  raison.;  car  vous  savez -que  le  cansuhstandeliesi  le  gnmâ 
mot,  Vkomoousios  du  concile  de  Mcée,  à  la  place  duquel  las 
ariens  voulaient  l'homawusios^.lls  étaient  hérétiques  pour  ne 
s^écarter-de  la  foi  que  d'un  iota^^ 

«  O  miseras  hominum  mentes  4*!....  » 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  maître;  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

a6a7.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Avez-VQUS,  lisez-vous  V Encyclopédie  y  mon  dier 
ange?  savez-vous  les  tracasseries,  les  tribiilations 
qu'elle  essuie?  J'ai  retiré  mes  enjeux,  et  j'ai  mandé  à 
M.  Diderot  de  me  renvoyer  les  articles  et  Je6f)apiers 
cûD cernant  cet  ouvrage ,  et  j'ai  pris  la  liberté  de  ^û- 
piller  qu'il  renverrait  chez  vous  les  papiers  cacbeftés; 
vous  me  le  permettrez,  sans  doute  :  ce  n'est  plasma 
peine  de  travailler  pour  une  entreprise  qui  va  cesser 
d'être  utile,  et  qui  est  traversée  de  tous  cotési.  Si 
JDlid€urot9  qui  est  entouré  de  sacs  f^ommfi  Berrin  Dfln- 
difi,  etiqui  est  aocalblédufWrdeau,  oiibUaiît  mes  pa^ 
perasses ,  ^j'osc  Vous  -suppKér  de  votrtdir  l)ren  en- 
voyer cliez  lùi<,  rue  Taranne,. quand  vous  serez  a  la 
Comédie. 

>  Ou  dé  iLubière;  voyez  lettre  3584.  'Cl. 
«•Voyez  tomeXV,  page  a33.   B. 

3  Matthieu,  V,  18.    B. 

4  Lucrèce,  livre  U,  vers  14.   B. 
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Nfius  allons,  ;iiûU8  autres  Suisses,  jouer  Fanùne 
siia  Femme  .qui  a  raison.  Je.  pense  qu'il  faut  diffé- 
rer loDg-ten^ps  pour  le  tripot  '  de  Paris ,  et  laisser 
dégorger  Iphigénie  en  Crimée  *.  Par  ma  foi ,  vous 
autres  Parisiens,  ^ons  n'avez  >pas  le  sens  commun; 
Luc  n'en  a  pas  davantage  d'avoir  commencé  cette 
horrible  guerre  qui  lui  a  donné,  à  la  vérité,  de  la 
gloire,  «mais  qui  .le  frend  itnès  malheureux,  lui  et  onze 
ou  douze  cent  .mille  ihommes  :ses  semblables,  s'il  y 
a  quelque  chose  de  semblable  à  Luc.  Je  ne  vois  que 
folie  et  hetise.  Intérim^  vale»  Heureux  qui  digère 
tranquillement  !  Comment  va  la  -santé  de  madame 
d'Ai^gentaL? 

^628.  A  •MA'DAIWE  D'ÉPINAI. 

Madame,  je  suis  malade  et  garde-malade  ;  ces  deux 

belles  fonctions  n'empêcheront  pas  que  je  ne  sois 

rongé  de  remords  de  ne  vous  point  faire  ma  cour. 

Je  suis  tous  les  jours  tenté  de  m'habiller  (ce  que  }e 

n'ai  fait  qu'une  fois  jpour  vous  depuis  trois  mois),«t 

d'entrej)rendre   le  voyage  de  Genève.   Je  ferai   ce 

voyage  pour  vous,  madame.,  dès  que  ma  nièoe  sera 

mieux.   Je  vous  demande   des  nouvelles   de  votr,e 

santé,  et  je  vous  présente  mes  profonds  ire&pects.  Xie 

Suisse  V. 

2629.  A  M.  DARGET. 

EL  Laiimiiie.,  xo^îirwnn  i-^Sê. 

^  9e  ^oifi  avec  doufleur,-mon  cher  et  ancien  ami ,  que, 

*  La  Comédie-Française.    Cl. 

2  Cest  V'Iphigénie  en  Taurîde  de  Guimond  de  La  Touche  ;  Toi  taire  Tap- 
^KfltJplàgénie  «fi<<WjRfls,ià  «anse  de/l«  dureté  tie  la  ^penificatiOn.  B. 
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dans  le  meilleur  des  mondes  possibles  de  Leibuitz, 
vous  paraissez  n'avoir  pas  le  meilleur  lot  ;  et  que  lors- 
que tout  est  bien,  votre  vessie  est  toujours  un  peu 
mal.  Vous  ne  semblez  guère  plus  content  de  votre 
fortune  que  de  votre  vessie.  Durum^  sed  levius  sit 
patieniia.  J'ai  toujours  été  fort  surpris  que  les  per- 
..sonnesqui  vous  aiment  et  qui  connaissent  vos  talents, 
ne  vous  aient  pas  utilement  employé  comme  ils  le 
pouvaient.  Il  se  fait  actuellement  des  fortunes  im- 
menses dans  des  entreprises  auxquelles  vous  aviez 
travaillé  autrefois.  Il  me  semble  qu'il  y  avait  de  la 
justice  à  ne  vous  pas  exclure.  Le  moindre  intérêt 
dans  ces  affaires  est  une  chose  très  considérable.  Si 
vous  avez  perdu  toute  espérance  de  ce  côté,  vous 
goûterez  Xauream  mediocritateni  d'Horace.  Mais  il 
faut  songer  à  votre  santé ,  qui  est  le  véritable  bien. 
J'éprouve  qu'on  peut  très  bien  prendre  patience  dans 
un  état  de  langueur  et  de  faiblesse;  mais  on  la  perd 
dans  la  souffrance  continuelle.  Vous  êtes  à  portée  des 
soulagements  :  que  seriez-vous  devenu  en  Prusse  loin 
des  secours  ?  Vous  me  paraissez  bien  informé  de  ce 
pays-là.  Je  crois  celui  qui  en  est  le  maître  encore, 
plus  malheureux  cent  fois  que  vous.  Sa  santé  est  très 
dérangée  ;  il  n'a  ni  plaisirs  ni  amis  ;  et  il  est  embarrassé 
dans  un  labyrinthe ,  dont  on  ne  peut  sortir  qu'à  tra- 
vers des  flots  de  sang.  Quelque  chose  qui  arrive,  il 
est  à  plaindre.  Il  est  difficile  que  la  France  et  l'Au- 
triche lui  pardonnent ,  et  qu'à  la  longue  il  ne  suc- 
combe pas. 

J'ai  oublié  le  nom  du  premier  écuyer  du  prince  de 
Prusse,  qui  me  venait  voir  quelquefois  :  ne  vous  en 


ANNISE    1758.  481 

ressouvenez- VOUS  point?  Il  me  semble  qu'il  était  ori- 
ginaire de  Saxe.  Le  général  Kiow  l'était  aussi  ;  mais 
je  ne  le  crois  point  arquebuse,  comme  on  l'a  dit.  Je 
ne  crois  point  non  plus  au  carcan  de  l'abbé  de  Prades. 
Comment,  et  en  quoi  aurait-il  trahi  le  roi  de  Prusse? 
Il  n'était  certainement  auprès  du  roi,  en  campagne, 
que  |}our  lui  faire  la  lecture.  Du  moins  le  roi  me  Ta 
mandé  ainsi ,  quatre  jours  avant  la  bataille  de  Roa» 
bach.  Il  ne  lui  fesait  point  part  de  ses  desseins  mili- 
taires, qu'il  ne  confie  pas  même  à  ses  officiers  gêné* 
raux;  il  ne  le  chargeait  pas  de  négociations.  L'abbé 
de  Prades  n'avait  pas  plus  de  crédit  à  Breslau  que 
vous  et  moi  ;  il  n'y  connaît  personne.  Je  maintiens 
qu'il  n'a  pu  trahir  le  roi  de  Prusse.  Il  aura  écrit  quel- 
que  lettre  indiscrète  ;  et  ce  qui  n'est  point  un  crime 
ailleurs,  en  est  un  dans  ce  pays-là^  vu  les  circons- 
tances présentes.  Voilà  ce  que  je  pense  :  je  crois  l'abbé 
de  Prades  aussi  mauvais  chrétien  que  La  Métrie;  mais 
ce  n'est  point  un  traître.  Je  peux  me  tromper,  j'attçn- 
drai  que  le  temps  me  désabuse. 

Le  prince  Henri  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  de 
Dresde,  où  il  est  adoré.  La  princesse  Amélie  est 
allée, à  Breslau,  ce  qui  m'étonne  beaucoup.  Madame 
la  margrave  de  Bareuth  a  une  santé  pire  que  la  vôtre. 
Elle  est  enchantée  des  victoires  de  son  frère  ;  mais 
elle  craint  les  revers ,  et  elle  est  lasse  de  tant  de  dé- 
vastations.  Comptez  qu'on  doit  se  trouver  très  heu- 
reux dans  une  douce  retraite.  Ce  M.  Coste ,  dont 
vous  me  parlez ,  n'cst-il  pas  parent  du  traducteur  de 
Locke  ? 

Le  papier  me  manque.  Vale ,  et  me  ama.  V. 

CoRRESPOiroAircs.  VIL  3i 
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9630.  A  BL  {.£  COWTE  DE  TRESSÂN. 

Lausanne,  la  février. 

J'ai  pris  l'ëaorme  liberté,  monsieur,  de  vous  en- 
voyier  uae  bibliothèque  complète  de  fatras  imprimés 
à  Genève ,  chez  les  frères  Cramer  ;  je  vous  en  demande 
bien  pardon.  J'aimerais  mieux  un  quart  d'heure  de 
votre  conversation  que  les  dix-sept  volumes  '  qu'en 
doit  avoir  l'honneur  de  vous  adresser  de  ma  part. 

J'ai  reçu  une  lettre  assez  singulière,  et  des  vers 
plus  étranges  d'un  séminariste  de  Tbul ,  nommé 
M.  Légier.  Il  se  renomme  de  vous.  Je  n'ai  pu  lui 
faire  réponse,  parceque  je  suis  très  malade.  C'est 
tout  ce  que  je  peux  faire  que  de  vous  écrire  ces 
quatre  lignes.  Voici  la  copie  '  de  ce  qu'on  lui  répond 
pour  moi. 

X  Vpici  qiuBlIe  é^ii  la  difitribiition  de  ces  dix-çepl  voJuines  tn-S**;  Tome  I, 
la  Henriade,  avec  les  pièces  relatives;  II,  Mélanges  de  poésies,  de  tittéra- 
tare,  d'histoire  »  et  de  philosophie;  III,  Mélanges  de  philosophie  ;  IV,  Mé- 
langes de  littérature ,  d'histoire ,  et  de  philosophie  ;  V,  Suite  des  Mélanges 
de  littérature,  d'histoire,  et  de  philosophie  ;  VI,  Histoire  de  Charles  XII, 
roi  de  Suède;  VII-X ,  Théâtre  ;  XI-XVII ,  Essai  sur  V HUtoire  générale,  B. 

'^«  M.  de  Voltaire,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  et  an- 
«  cien  chambellan  d^  roi  de  Prusse»  n'a  jamais  demeuré  à  Ripaille  en  Sa- 
t<  voie.  Il  a  une  terre  sur  la  route  de  Genève  et  celle  de  France.  Il  ne  con- 
«  naît  pas  plus  Vode  dont  on  lui  parle  que  la  maison  de  Ripaille.  Il  es^ 
«  actuellement  malade.  Sa  famille'  a  ouvert  le  paquet  qui ,  sâremeot,  n'est 
«  pas  pour  M.  dje  Voltaire ,  puisqu'on  y  pa^le  de  choses  dont  il  n'a  aucune 
«  connaissance.  Il  y  a  des  vers  dans  ce  paquet  qui  sont  sans  doute  pour 
«  quelque  autre.  Au  reste ,  la  famille  et  les  amis  de  M.  de  Voltaire  avertis- 
ce  sent  M.  Légier  que  la  religion ,  Thonneur,  les  bienséances  les  plus  com- 
«munes ,.  et  le  savoir-vivre,  ne  permettent  d'écrire  de  pareilles  choses  ni 
w  à  des  personnes  qu'on  connaît ,  ni  à  des  personnes  qu'on  ne  connaît  pas.  » 
— Cette  réponse  avait  été  probablement  écrite  sous  la  dictée  de  Voltaire.  B. 
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Je  vous  présente  mon  respect  et  mon  regret  de 
mourir  sans  vous  voir. 

a63i.  A  M.  DALEMBERT. 

LaasaiiDe,  x3  Cévrier. 

Je  vous  demande  en  grâce,  mon  cher  et  grand  phi* 
losophe,  de  me  dire  pourquoi  Duclos  en  a  mal  usé 
avec  vous.  Est-ce  là  le  temps  où  les  ennemis  de  la 
superstition  devraient  se  brouiller?  ne  devraient-ris 
pas  au  contraire  se  réunir  tous  contre  les  fanatiques 
et  les  fripons  ?  Quoi  !  on  ose  dans  un  sermon ,  devant 
le  roi ,  traiter  de  dangereux  et  d'impie  un  livre  ap- 
prouvé, muni  d'un  privilège  du  roi,  un  livre  utile 
au  monde  entier,  et  qui  fait  l'honneur  de  la  nation 
(  je  ne  parle  que  d'une  bonne  moitié  du  livre  )  !  Et 
tous  ceux  qui  ont  mis  la  main  à  cet  ouvrage  ne  met- 
tent pas  la  main  à  Tépée  pour  le  défendre!  ils  ne 
composent  pas  un  bataillon  carré  !  ils  ne  demandent 
pas  justice  !  M.  de  Malesherbes  n'a-t-il  pas  été  at- 
taqué comme  vous  et  vos  confrères  dans  ce  discours 
de  barengère,  appelé  sermon,  prononcé  par  Ga* 
ra^jc-Chapelain",  qui  prêche  comme  Chapelain  fe- 
sait  des  vers  ?  ' 

Je  vous  ai  déjà  mandé  que  j'avais  écrit  à  Diderot 
il  y  a  plus  de  six  semaines  :  premièrement  pour  le 
prier  de  vous  encourager  sur  l'article  Genève  en  cas 
que  l'on  eût  voulji;  vous* intimider;  secondement  pour 

'  Charles-Jean-Baptiste  Le  Chapelain ,  jésuite ,  né  à  Rouen  en  17 10,  mort 
en  17 79.  Ses  Sermons,  dont  un  contre  VEncyciopédie  (voyez  lettre  2640)» 
parurent  en  1767,  six  volumes  in- 12. .  B.  ' 

3t. 
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lui  dire  qu'il  faut  qu'il  se  joigne  à  vous,  qu'il  quitte 
avec  vous,  qu'il  ne  reprenne  l'ouvrage  qu'avec  vous. 
Je  vous  le  répète,  c'est  une  chose  infâme  de  n'être 
pas  tous  unis  comme  des  frères  dans  une  occasion 
pareille.  J'ai  encore  écrit  pour  que  Diderot^ me  ren- 
voie mes  lettres,  mon  article  Histoire  y  les  articles 
Hauteur  y  Hautain,  Hémistiche  ^  Heureux  y  Habile, 
Imagination  y  Idolâtrie,  etc.  Je  ne  veux  pas  doré- 
navant fournir  une  ligne  à  VEncydopédie.  Ceux  qui 
n'agiront  pas  comme  moi  sont  des  lâches,  indignes 
du  nom  d'hommes  de  lettres  ;  et  je  vous  prie  de  leur 
signifier  cela  de  ma  part.  Mais  je  veux  absolument 
que  Diderot  remette  mes  lettres  et  mes  articles  chez 
M.  d'Argental,  en  un  paquet  bien  cacheté. 

Je  ne  sais  pas  ce  qui  peut  autoriser  son  imperti- 
nence de  ne  me  point  répondre  ;  mais  rien  ne  peut 
justifier  le  refus  de  me  restituer  mes  papiers.  Il  faut 
avoir  un  style  net  et  un  procédé  net. 

Les  Russes  sont  à  Koenisberg.  L'année  1768  vau- 
dra bien  la  dernière.  D'ailleurs  on  ne  fait  que  men- 
tir. La  fessade  et  le  carcan  de  l'abbé  de  Prades  sont 
des  contes  ;  mais  il  est  triste  qu'on  les  fasse.  Qui- 
conque est  là  s'expose  au  moins  à  faire  dire  qu'il  est 
fessé.  Féliciter  vii^ity  qui  libère  viuit. 

Que  fait  Jean-Jacques  chez  les  Bataves'?  que  va- 
t-il  imprimer?  sa  rentrée  dans  le  giron  de  l'iégltse  de 
Genève  ? 

Ce  n'est  point  Huber  qui  à  dit  que  les  prédicants 
étaient  occupés  à  donner  un  état  à  lésus- Christ,  c'est 
madame  Cramer  ;  elle  en  dit  quelquefois  de  bonnes. 

'  Rousseau  passa  rannée  1758  à  Montmorency.   C&. 
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La-  lenteur  et  Tembarras  de  ces  geps-Ià  vous  justi- 
fient à  jamais. 

2632.  A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

A  LaiiBaiine,  i3  février. 

Je  reçois,  monsieur,  une  réponse  à  la  lettre  que 
}'eus  Thonneur  de  vous  écrire  hier.  Votre  bonté  m'a* 
vait  prévenu.  Je  ne  savais  pas  que  vous  eussiez  déjà 
reçu  le  fatras  énorme  dont  vous  voulez  bien  charger 
les  tablettes  de  votre  bibliothèque.  Il  y  a  là  bien  des 
inutilités;  mais,  si  on  se  réduisait  à  l'utile,  VEngr- 
çhpédie  même  n'aurait  pas  tant  de  volumes.  Il  y  a 
d'excellents  articles  ;  et  celui  de  Génie  '  n'est  pas  le 
moindre.  Si  vous  étiez  encore  dans  les  gardes  ,^  n'est- 
il  pas  vrai  que  vous  auriez  arrêté  ce  P.  Chape- 
lain^ qui  prêche  comme  l'autre  Chapelain  fesait  des 
vers,  et  qui  a  l'insolence  de  condamner,  devant  le 
roi,  un  livre  muni  du  sceau  du  roi  ?  Ces  marauds-là 
ont  peut-être  raison  de  crier  contre  la  vérité,  et  de 
sonner  l'alarme  quand  leur  ennemi  est  aXtx  portes  ; 
mais  on  n'a  pas  raison  de  souffrir  leurs  impertinen- 
tes et  punissables  clameurs.  ' 

Voilà  le  temps  où  tous  les  philosophes  devraient 
se  réunir.  Les  fanatiques  et  les  fripons  forment  de 
gros  bataillons ,  et  les  philosophes  dispersés  se  lais- 
sent battre  en  détail  :  on  les  égorge  un  à  un;  et  pen- 
dant qu'ils  sont  sous  le  couteau ,  ils  se  brouillent 
ensemble,  et  prêtent  des  armes  à  l'ennemi  commun. 

'  L'article  est  anonyme  et  de  Saint-Lambert.   B. 
a  Voyez  page  483.    B. 
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Dalembert  fait  bien  de  quitter,  et  les  arutres  font  lâ- 
chement de  continuer.  Si  vous  avez  du  crédit  sur  Di- 
derot et  consorts,  vous  ferez  une  action  de  grand 
général  de  les  engager  à  se  joindre  tous,  à  marcher 
serré,  à  demander  justice,  et  à  ne  reprendre  lou- 
yrage  que  quand  ils  auront  obtenu  ce  qu'on  leur  doit, 
justice  et  liberté  honnête.  Il  est  infâme  de  travailler 
à  un  tel  ouvrage  comme  on  rame  aux  galères.  Il  me 
semble  que  les  exhortations  d*un  homme  comme  vous 
doivent  avoir  du  poids  :  x^^est  à  vous  de  donner  du 
cœur  aux  lâches. 

Vous  pensez  comme  il  faut  àilphigénie  en  Cri- 
mée '  ;  mais  ce  n*est  pas  la  première  fois  que  les  ba- 
dauds de  Paris  se  sont  trompés,  et  ce  ne  sera  pas  la 
dernière. 

Vous  persistez  donc  dans  le  goût  de  la  physique; 
c'est  un  amusement  pour  toute  la  vie.  Vous  êtes-vous 
fait  un  cabinet  d'histoire  naturelle? Si  vous  avez  com- 
mencé, vous  ne  finirez  jamais.  Pour  moi,  j'y  ai  re- 
noncé, et  en  voici  la  raison  :  un  jour,  en  soufflant 
mon  feu,  je  me  mis  à  songer  pourquoi  du  bois  fesait 
de  la  flamme;  personne  ne  me  Ta  pu  dire,  et  j'ai 
trouvé  qu'il  n'y  a  point  d'expérience  de  physique  qui 
approche  de  celle-là.J'ai  planté  des  arbres,  et  je  veux 
mourir  si  je  sais  comfïient  ils  croissent.  Vous  avez 
eu  la  bonté  de  faire  des  enfants,  et  vous  ne  savez  pas 
comment.  Je  me  le  tiens  pour  dit,  je  renonce  à  être 
scrutateur  :  d'ailleurs  je  ne  vois  guère  que  charlata- 
nisme ;  et,  excepté  les  découvertes  de  Newton  et  de 

>  Voyez  ma  note,  page  479<  B. 
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deux  OU  trois  autres ,  tout  est  système  absurde;  Tbis- 
toire  de  Gargantua  vaut  mieux. 

Ma  physique  est  réduite  à  planter  des  pêchers  à 
l'abri  du  vent  du  nord.  C'est  encore  une  belle  in- 
ventiou  que  les  poêles  dans  les  antichambres  ;  j'ai  eu 
des  Biouehes  dai»»  mon  cabinet  tout  l'hiver.  Un  bon 
cuisinier  est  encore  un  brave  physicien;  cela  esl  rare 
à  Lausanne.  Plût  à  IWeu  que  te  mien  pût  vous  ser- 
vir de  grosses  truites,  et  que  je  fusse  assez  heureux 
pour  philosopher  avec  vous ,  le  long  de  mon  beau  lac, 
de  Lausanne  à  Genève  !  , 

Recevez  les  tendres  respects  du  vieux  Suisse  Vol- 
taire. 

2633.  DE  M.  DALEMBERT. 

A'Fflritt,  *5  février.    - 

Diderot  ne  vous  ti*aite  pas  mieux,  mon  cher  inaitre,  que 
ses  meilleurs  et  ses  plus  anciens  amis.  Pendant  font  le  temps 
que  j^ai  été  à  Lyon  et  à  Gehève ,  je  n'en  ai  pas  eu  signe  de  vie. 
Il  faut  lui  pardonner,  comme  à  Crispin,  à  cause  de J* habitude^. 
Je  oe  sais  quel  parti  il  prendra,  mais  je  sais  bien  celui  qu'il 
aurait  dû  prendre.  Jusqu'à  présent  H,  se  borné  à  dire  qu'il  ne 
peut  pas  continuer  sans  moi.  Il  me  semble  qu'il  devrait  dire 
plus ,  mais  ce  sont  ses  affaires.  Il  ne  sait  pas  tous  les  dégoûts 
et  toutes  les  tracasseries  qui  rattendent.  Au  reste,  nous  n'en 
sommes  pas  moins  bons  amis ,  et  nous  le  sommes  asseis  pour 
que  je  lui  fasse  les  reproches  qu'il  mérite  dason  silence  à  votre 
égard.  Yos  papiers  sont  entre  mes  mains ,  et  n'en  sont  pas 
sortis  ;  je  vous  les  renverrai ,  si  vous  le  jugez  à  propos  ;  mais 
vous  pouvez  être  sûr  que  je  ne  les  laisserai  sortir  de  mes  mains 
que  par  votre  ordre  exprès. 

Vous  me  demandez  si  monsieur  et  madame  une  telle  '  ne 

'  Cri^n  rhalde  son^  martre  r  soèoe  26;    B; 
'  L'abbé  de  Bernis  et  madame  Pompadôur.   B. 
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nous  protègent  pas.  Pauvre  républicain  que  vous  êtes  I  si  vous 
saviez  de  quel  bureau  partent  quelques  unes  dés  satires  dont 
nous  nous  plaignons  !  si  vous  saviez  que  l'auteur  des  Cacouacs 
est  le  même  que  celui  de  l'Observateur  hollandais ^  cette  insi- 
pide satire  de  nos  ennemis  et  du  roi  de  Prusse  en  particulier; 
si  vous  saviez  enfin  que  l'auteur  des  Affiches  de  propince,  où 
nous  sommes  à  peu  près  traités  de  cartouchiens  y  est  le  même 
que  celui  de  la  Gazette  de  France^  et  reçoit  Tordre  des  mêmes 
ministres,  vous  sentiriez  combien  vous  avez  raison  quand  vous 
dites  que  vous  voyez  tout  de  trop  loin.  Qu'ils  s'adressent  aux 
feseurs  de  Cacouaes\  ^Observateur  très  hollandais ,  de  libelles, 
et  de  gazettes,  pour  faire  V  Encyclopédie  y  s'ib  veulent  que  cet 
ouvrage  se  continue. 

Il  faut  que  je  vous  divertisse  un  moment,  au  sujet  de  l'ar- 
ticle Fornication.  Quatre  évéques  se  trouvèrent,  il  y  a  peu  de 
jours,  chez  un  prince  de  l'Église  romaine,  mon  double  con- 
frère*; l'article  fut  mis  sur  le  bureau,  lu  et  pesé  avec  attention; 
OR  n'y  trouva  à  redire  que  ces  paroles  :  Enfesant  abstraction 
fie  la  religion,  de  la  probité  même ,  etc,,  qui  furent  vivement 
défendues  par  un  des  assistants  comme  irrépréhensibles;  mais 
ce  même  assistant,  homme  de  tête,  comme  vous  allez  voir, 
trouva  un  venin  bien  caché  dans  la  fin  de  cet  article ,  sur  ce 
que  j'y  dis  du  peu  de  pouvoir  de  la  religion  pour  servir  de 
frein  aux  crimes.  D'autre  part,  un  vieux  cacouac  de  mes  amis 
m'a  dit  qu'il  avait  lu  cet  article  sur  le  bruit  qu'on  en  fesait, 
et  qu'il  le  trouvait  très  édifiant  et  très  favorable  à  la  religion. 
Cela  est  un  peu  fort,  mais  à  la  bonne  heure  ;  tout  cela  prouve 
que  nos  fanatiques  sentent  les  coups  sans  savoir  de  quel  côté 
ils  viennent. 

J'attends  avec  la  plus  grande  impatience  la  Profession  de 
foi  ;  le  mot  de  votre  ami  Huber  ^  est  excellent.  Je  crois  bien 
que  nos  sociniens  honteux  y*  auront  été  fort  embarrassés;  et 

^  Voyez  ma  note  sur  la  lettre  260a.   B. 
a  Le  cardinal  de  Luynes ,  né  en  1703,  mort  en  1788.   B. 
3  Ce  mot  n'était  pas  de  Huber,  mais  de  madame  Cramer;  voyez  lettres 
9624  et  203 z.   B. 
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fimâgiae  que  cette  Profession  de  foi  me  donnera  bien  gain 
de  cause;  car  on  dit  qu'il  n'y  a  là-dedans  non  plus  de  consub^ 
stantiel  ni  d'komoousios  que  dans  mon  œil  ;  et  vous  savez  que 
le  consubstantiel  esty  en  cette  matière,  res  prorsus  substantialis, 
comme  disait  Newton  de  quelque  chose  '  de  mieux.  Enfin  nous 
la  verrons.  Cubières  m'a  promis  de  me  l'apporter  dès  qu'il  la 
recevrait.  Il  ne  m'a  pas  trop  caché  que  cet  article  de  la  Diviniié 
de  qui  vous  savez  embarrasse  un  peu  les  ministres,  et  qu'ils 
étaient  au  fond  pour  le  Père.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  lui  disrje, 
c'est  qu'Arius  et  Ëusèbe  de  Nicomédie  auraient  signé  le  Ca- 
técfusnte  de  Vernet  sur  cet  articlp,  ou  plutôt  l'auraient  con- 
damné; car  leur  hérésie  consistait  uniquement  à  dire  que  le 
Fils  était  semblable  au  Père,  mais  non  le  même;  et  voilà  pour- 
quoi les  Pères  de  Nicée  les  ont  anathématisés.  Il  est  vrai  qu'ils 
ont  eu  leur  revanche  à  Sirmîch  et  à  Rimini.  Je  crois  que  ces 
deux  conciles  auraient  retranché  Vernet  de  leur  communion. 
Cubières  ^  finit  par  me  dire  qu'assurément  on  était  fort  trompé 
à  Genève  sur  mon  compte ,  qu'on  m'y  croyait  fort  en  peine, 
et  qu'on  ne  savait  pas  combien  je  m'y  réjouissais  k  leurs  dé- 
pens. 

Adieu,  mon  trè»  cher  et  très  illustre  philosophe.  On  dit 
que  vous  jouez  la  comédie  à  Lausanne  tant  que  vous  pouvez; 
celle  que  nous  jouons  ici  n'est  pas  si  bonne  que  la  vôtre. 
L'année  1758  sera  remarquable  par  deux  époques  un  peu 
différentes,  la  déroute  de  V Encyclopédie  et  de  la  Sorbonne. 
Cette  dernière  est  aux  abois  ;  elle  refuse  de  garder  le  silence 
sur  la  Constitution  g  et  ne  veut  plus  se  taire  sur  ce  qu'on  a  eu 
tant  de  peine  à  lui  faire  dire.  Il  y  a  déjà  des  exilés;  la  théologie 
est  f...ue  ! 

a634.  A  M.  DALEMBERT. 

A  Lausanne,  19  février. 

On  doit  avoir  envoyé  la  profession  de  foi  à  M.  de 
Malesherbes  pour  M.  Dalembert;  il  doit  être  con- 

'  Cest  du  repos  que  Newton  parlait  ainsi.   B. 
^  lisez  Lubière  ;  voyei  page  406.   B. 


490  CORRKSPOIfDA^CE* 

tent.  Les  hëâ^étiques  se  plaignent  tjoodeâtemeDl  qu'où 
dise  qu'ils  ont  du  respect  pour  Jésus-Christ,  ils 
prétendent  que  ce  mot  de  respect  est  beaucoup  trop 
faible;  ils  ont  de  la  passion,  du  goût  pour  lui.  A 
regard  des  peines  éternelles ,  iU  disent  qu'on  en 
menace.  Cela  peut  êu*e  regardé  comme  coinaiinatoire; 
cela  peut  aussi  avoir  son  effet.  Ainsi  tout  le  monde 
doit  être  content.  Moi  je  ne  le  suis  pas,  et  je  rede- 
mande tous  mes  articles  et  les  lettres-  écrites  par  moi 
à  M.  Diderot. 

Je  regarderai  comme  une  lâcheté  infonsie  la  fai- 
blesse de  travailler  encore  au  Dictionnaire  encjch» 
pédiqu€j  à  nK)ins  qu'on  n'obtienne*  une  satisfaction 
authentique. 

a(^35.  DE  M.  DIDEROT'. 

A  Paris,  ce  19  février  1758. 

Je  VOUS  demande  pardon^  monsieur  et  cher  maître,  de  se 
vous  avoir  pas  répondu  plus  tôt.  Quoi  qjue  vouâ  en  peaslesy  je  ne 
suis  que  négligent.  Vous  dites  d€»nc  qu'on  en  use  avec  vous 
d'une  nianière  odieuse  y  et  vous  avez  rai«onw  Vous  croyez  que 
j'en  dois  être  indigné  y  et  je  le  suis^  Votre  avis  serait  que  noos 
quittassions  tout-à'-fait  V Encyclopédie  oa  qu«  nou»  alfassioBS 
la  continuer  en  pays  étranger,  ou  que  nous  otMinssions  jastice 
et  liberté  dans  celui-ci.  Yoilà  qui  est  à  merveille  :  mais  le  projet 
d achever  en  pays  étranger  est  une  chimère.  Ce. sont  les 
libraires  qui  ont  traité  avec  nos  collègues  j  les  manuscrits 
qu'ils  ont  acquis  ii«'nous  appartiennent  pas,  et  ils  nous^appar- 
tiendraient,  qu'au  défaut  des  planches  nous  n'en  ferions  aucun 
usage.  Abandonner  Fouvrage  ^  c'est  tourner  le  dos  sur  la 

^  Cette  rièponse  aux  lettres  2608  et  3614  pacvintrà  VolUuve  le  36  ^esnst'y        1 
^'oyez'sa  note  ou  apostille  sur  la  lettue  a638.   B* 
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brèefae ,  et  faire  ce  que  désirent'  les  cocpiins  qui  nous  persé- 
cutent. Si  TOUS  saviez  avec  quelle  joie  ils  ont  appris  la  déser-* 
tion  de  Dalembert^  et  toutes  les  manœuvres  qu'ils  emploient 
pour  rempécher  de  revenir  I  II  ne  faut  pas  s'attendre  qu'on 
nous  fasse  justice  des  brigands  auxquels  on  nous  a  aban-* 
donnés  ;  et  il  ne  nous  convient  guère  de  le  demander.  Ne 
soDt-ils  pas  en  possession  d'insulter  qui  il  leur  plaît,  sans  que 
personne  s'en  offense  ?  et  est-ce  à  nous  à  nous  plaindre  lors- 
qu'ils nous  associent  dans  leurs  injures  avec  des  hommes  que 
nous  ne  vaudrons  jamais?  Que  faire  donc?  ce  qui  convient  à 
des  gens  de  courage  ;  mépriser  nos  ennemis,  les  poursuivre,  et 
profiter,  comme  nous  avons  fait ,  de  l'imbécillité  de  nos  cen- 
seurs.  Faut-il  que  pour  deux  misérables  brochures-  noua  ou- 
bliion&  ce  cfue  noua  nous  devons  à  DOu»-niémes  et  au  public  ? 
Est-il  honnête  de  tromper  l'espérance  de  quatre  mille  sous- 
cripteurs, et  n'avons -nous  aucun  engagement  avec  les  li- 
braires ?  Si  Dalembert  reprend ,  et  que  nous  finissions ,  ne 
sonnnes*nous  pas  vengés  ?  Ah  !  mon  cher  maître ,  où  est  le  phi- 
losophe ?  où  est  celui  qui  se  comparait  au  voyageur  du  Boc» 
calini  '?  les  cigales  l'auront  fait -taire.  Je  ne  sais  ce  qui  s'est 
passé  dans  sa  tête  ;  mais  si  le  dessein  de  s'expatrier  n'y  est  pas 
k  'bôté  de  celui  de  quitter  YBncychpétiïe,  il  a  fait  une  sottise. 
Le  règne  des  mathématiques  n'est  plus  ;  le  goût  a  changé  : 
c'est  celui  de  l'histoire  naturelle  et  des  lettres  qui  domine. 
Dalembert  ne  se  jettera  pas,  à  l'âge  qu'il  a,  dans  l'étude  de 
l'histoire  naturelle;  et  il  est  bien  difficile  qu'il  Êiase  un  ou- 
vrage qui  réponde  à  la  célébrité  de  son  nom.  Quelques  articles 
d*£fiC)rclopécUe  l'auraient  soutenu  avec  dignité  pendant  et 
après  l'édition.  Voilà  ce  qu'il  n'a  pas  considéré ,  ce  que  per- 
sonne n'osera  peut-être  lui  dire,  et  ce  qu'il  entendra  de  moi; 
car  je  suis  fait  pour  dire  la  vérité  à  mes  amis ,  et  quelquefois 
aox  indifférents ,  ce  qui  est  plus  honnête  que  sage.  Un  autre 
se  réfonirait  en  secret  de  sa  désertion  :  il  y  verrait  de  Yhaa-' 
neur,  de  l'argent ,  et  da  repos  à  gagner.  Pour  noi ,  j'en  suis 
désolé^  et  je  ne  négligerai  rien  pour  le  ramener.  Toici  le  mo- 

^  Voyez,  tome  IV,  le  discours  préliminaire  à'Alzire,   B. 
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ment  de  lui  montrer  combien  je  lui  suis  attaché,  et  je  ne  me 
manquerai  ni  à  moi-même  ni  à  lui.  Mais ,  pour  Dieu ,  ne  me 
croisez  pas.  Je  sais  tout  ce  que  vous  pouvez  sur  loi^et^'est 
inutilement  que  JB  lui  prouverai  qu'il  a  tort  si  vous  lui  dites 
qu'il  a  raison.  D'après  tout  cela,  vous  croirez  que  je  tiens 
beaucoup  à  V Encyclopédie ,  et  vous  vous  tromperez.  Mon  cher 
maître,  j'ai  la  quarantaine  passée;  je  suis  las  de  tracasseries ,^ 
de  crier  depuis  le  matin  jusqu'au  soir  :  le  repos,  le  repos  1  et 
il  n'y  a  guère  de  jour  que  je  ne  sois  tenté  d'aller  vivre  obscur 
et  mourir  tranquille  au  fond  de  ma  province.  Il  vient  un 
temps  où  toutes  les  cendres  sont  mêlées;  alors  que  m'impor- 
tera d'avoir  été  Voltaire  ou  Diderot,. et  que  ce  soit  vos  trois 
syllabes  ou  les  trois  miennes  qui  restent?  Il  faut  travailler;  il 
faut  être  utile.  On  doit  compte  de  ses  talents  d'être  utile  aux 
hommes.  £st-il  bien  sur  qu'on  fasse  autre  chose  que  les  amu- 
ser, et  qu'il  y  ait  grande  différence  entre  le  philosophe  et  le 
joueur  de  flûte  ?  Ils  écoutent  l'un  et  l'autre  avec  plaisir  ou  dé- 
dain, et  demeurent  ce  qu'ils  sont.  Les  Athéniens  n'ont  jamais 
été  plus  méchants  qu'au  temps  de  Socrate ,  et  ils  ne  doivent 
peut-être  à  son  existence  qu'un  crime  de  plus.  Qu'il  y  ait  là- 
dedans  plus  d'humeur  que  de  bon  sens ,  je  le  veux  ;  et  je 
reviens  kV  Encyclopédie*  Les  libraires  sentent  aussi  bien  que 
moi  que  Dalembert  n'est  pas  un  homme  facile  à  remplacer; 
mais  ils  ont  trop  d'intérêt  au  succès  de  leur  ouvrage  pour  se 
refuser  aux  dépenses.  Si  je  peux  espérer  de  faire  un  huitième 
volume,  deux  fois  meilleur  que  le  septième,  je  continuerai; 
sinon,  serviteur  à  V Encyclopédie;  j'aurai  perdu  quinze  ans  de 
mon  temps ,  mon  ami  Dalembert  aura  jeté  par  les  fenêtres  une 
quarantaine  de  mille  francs  sur  lesquels  je  comptais,  et  qui 
auraient  été  toute  ma  fortune;  mais  je  m'en  consolerai,  car 
j'aurai  le  repos.  Adieu,  mon  cher  maître;  portez-vous  biéo, 
aimez-moi  toujours.  Ne  soyez  plus  fâché,  et  surtout  ne  me 
redemandez  plus  vos  lettres;  car  je  vous  les  renverrais,  et 
n'oublierais  jamais  cette  injure.  Je  n'ai  pas  vos  articles,  ils 
sont  entre  les  mains  de  Dalembert,  et  vous  le  savez  bien.  Je 
suis  pour  toujours,  avec  attachement  et  respect,  monsieur  et 
cher  maître ,  etc. 


r- 
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i636.  A  MADAME  D'ÉPINAL 

Ma  belle  philosophe ^  vous  êtes  un  petit  monstre, 
une  ingrate,  une  friponne;  vous'  le  savez  bien;  ce 
n'est  pas  la  peine  de  vous  aimer.  Je  ne  vous  reproche 
rien,  mais  vous  savez  tout  ce  que  j'ai  à  vous  repro- 
cher. Venez  demain  coucher  chez  nous,  si  vous 
daignez  nous  faire  cet  honneur,  et  si  vous  l'osez. 
Venez,  ma  charmante  philosophe!  Ah!  ah!  c'est 
donc  ainsi  que...  fi!  quel  infâme  procédé!  Mille  res- 
pects. V. 

2687.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Lausanne,  a 5  février. 

Il  ne  s'agit  point,  mon  cher  et  respectable  ami, 
des  articles  qu'on  m'avait  demandés  pour,  le  hui- 
tième tome  de  V Encyclopédie;  ils  sont  à  présent  entre 
les  mains  de  Dalembert  :  il  s'agit  de  papiers  que 
Diderot  a  entre  ses  mains,  au  sujet  de  l'article 
Cenèue^  et  des  CacoucLCS. 

Il  faut  que  mon  ame  soit  bien  à  son  aise  pour 
retravailler  à  Fanime,  dans  la  multiplicité  de  mes 
occupations  et  de  mes  maladies.  Nous  la  jouâmes 
liier,  et  avec  un  nouveau  '  succès.  Je  jouais  Moha- 
dar;  nous  étions  tous  habillés  comme  les  maîtres  de 
Tunivers.  Je  vous  avertis  que  je  jouai  le  bon  homme 
de  père  mieux  que  Sarrazin  :  ce  n'est  point  vanité, 

'  Voltaire  avait  déjà  fait  jouer  Fanime  vers  le  commeucement  de  1757^ 
à  LAUsaDne.   Ci.. 
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c'est  vérité.  Quana  je  dis  mieux,  j'entends  si  bien 
que  je  ne  voudrais  pas  de  Sarrazin  pour  mon  sacris- 
tain. J'avais  de  la  colère  et  des  larmes,  et  une  voix 
tantôt  forte,  tantôt  tremblante;  et  des  attitudes!  et 
un  bonnet!  non,  jamais  il  n'y  eut  de  si  beau  bonnet. 
Mais  je  veux  encore  donner  quelques  coups  de  rabot, 
à  mon  loisir,  si  Dieu  me  prête  vie. 

Oui,  vous  êtes  des  sybarites,  fort  au-dessous  des 
Athéniens,  dans  le  siècle  présent.  La  décadence  est 
arrivée  chez  vous  beaucoup  plus  tôt  que  chez  eux; 
mais  vous  leur  ressemblez  dans  votre  inconstance.  Vous 
traitiez  le  roi  de  Prusse  de  Mandrin,  il  y  a  six  mois; 
aujourd'hui  c'est  Alexandre.  Dieu  vous  bénisse! 
Alexandre  n'a  point  fui  dix  lieues  à  Molwitz,  et  na 
point  crocheté  les  armoires'  de  Darius,  pour  avoir 
un  prétexte  de  prendre  l'argent  du  pays.  Peut-être 
Alexandre  aurait  récompensé  Ylphigénie  en  Crimée, 
comme  il  récompensa  Chérile  ^. 

Je  vous  remercie ,  mon  divin  ange,  de  ce  que  vous 
faites  pour  ces  Douglas.  C'est  vous  qui  ne  démentez 
jamais  votre  caractère,  et  qui  êtes  toujours  bienfe- 
sant»  Voulez-vous  bien  faire  mes  compliments  à 
M.  de  Chauvelin?  Je  suis  toujours  fâché  qu'il  s'en 
retourné  par  Lyon  ;  M.  l'abbé  de  Bernis  trouverait 
fort  bon  qu'il  passât  par  les  Délices.  J*ai  reçu  trois 
lettres  de  lui ,  dans  lesquelles  il  me  marque  toujours 
la  même  amitié.  Madame  de  Pompadour  a  toujours 
la  même  bonté  pour  moi.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  toujours 

'  Frédéric  II  Ihrait  crocheté  ou  fait  enfoncer  les  armoires  du  roi  de  Polo- 
rgae ,  à  Dresde ,  le  i  o  septembre  1 7  56.    Ci*. 

a  En  lui  donnant  un  soufflet  pour  chaque  mauvais  vers.  Cl, 
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quelques  bigots  qui  me  voient  de  travers,  et  que  1er 
roi  a  toujours  sur  le  coeur  ma  chambellanie  ;  mais  je 
n'en  suis  pas  moins  content  dans  la  k*etraite  que  j'ai 
choisie.  Je  n'aime  point  votre^pays^dans  lequel  on 
na  de  considération  qu'autant  qu'on  a  acheté  un 
office^  et  où  il  faut  être  janséniste  ou  moliniste  pour 
avoir  des  appuis.  J'aime  un  pays  oîi  les  souverains 
viennent  souper  chez  moi.  Si  vous  aviez  vu  hier 
Fanime^  vous  auriez  cabale  pour  me  faire  avoir  la 
médaille.  Mais  qui  donc  jouera  Enide?  Si  c'est  la 
Gaussin,  elle  a  les  fesses  trop  avalées,  et  elle  est  trop 
monotone.  Madame  d'Hermenches  '  l'a  très  bien 
jouée.  £t  que  dirons-nous  de  la  belle-fille  du  mar- 
quis de  Langalerie,  belle  comme  le  jour?  et  elle  de- 
vient actrice,  son  mari  se  forme,  tout  le  monde  joue 
avec  chaleur.  Vos  acteurs  de  Paris  sont  à  la  glace. 
Nous  eûmes  après /^â!/ï//;zé  des  rafraîchissements  pour 
toute  la  salle;  ensuite  le  très  joli  opéra  des  Tro- 
queurs^,  et  puis  un  grand  souper.  C'est  ainsi  que 
l'hiver  se  passe ,  cela  vaut  bien  l'empire  de  madame 
GeofFrin,  etc. 

Il  faut  ajouter  à  ma  lettre  que  la  déclaration  des 
prêtres  de  Genève  justifie  enlièrement  Dalembert.  Ils 
ne  disent  point  que  l'enfer  soit  éternel,  mais  qu'il  y 
a  dans  l'Écriture  des  menaces  de  peines  éternelles  : 
ils  ne  disent  point  Jésus  égal  à  Dieu  le  père  ;  ils  ne 
l'adorent  point;  iU.  disent  qu'ils  ont  pour  lui  plus 
que  du  respect;  ils  veulent  apparemment  dire  du 
goût.  Ils  se  déclarent,  en  un  mot,  chrétiens-déistes. 

I  Voyez  lettre  a6i  5.   B. 

'  Paroles  de  Yadé,  musique  de  Dau vergue ,  joué  le  3o  juillet  1753.  B. 
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a638.  A  M.  DALEMBERT. 

V 

ALaounne,  ^S  févàêt.  . 

Dieu  merci ,  inon  cher  philosophe ,  «  turpiter  allu- 
«  ciuaris,  et  magis  magnos  clericos  noa  suiit  magis 
(c  magaos  sapientes  '  »  sur  les  petites  intrigues  de  ce 
monde.  Soyez  très  sûr  que  madame  de  Pompadour 
et  M.  Tabbé  de  Bernis  sont  très  loin  de  se  déclarer 
contre  V Encyclopédie.  L'un  et  l'autre ,  je  vous  eu 
réponds,  pensent  en  philosophes ,  et  agiront  haute- 
ment dans  l'occasion ,  quand  on  le  pourra  ,'saas  se 
compromettre.  Je  ne  réponds  pas  de  deux  commis, 
dont  l'un  est  un  fanatique  imbécile  qui,  grâce  au 
ciel ,  est  beaucoup  plus  vieux  que  moi  ;  et  l'autre, 
un....  dont  je  ne  veux  rien  dire. 

Il  y  a  quatre  ou  cinq  barbouilleurs  de  papier,  et 
l'auteur  de  la  Gazette  *  en  est  un.  C'est  un  misérable 
petit  bel  esprit  ennemi  de  tout  mérite.  Quelques 
coquins  de  cette  trempe  se  sont  associés ,  et  les 
auteurs  de  V Encyclopédie  ne  s'associeraient  pas!  et 
ils  ne  seraient  pas  animés  du  même  esprit!  et  ils 
auraient  la  bassesse  de  travailler  en  esclaves  à  VEn- 
cyclopédie,  et  de  ne  pas  attendre  qu'on  leur  rende 
justice,  et  qu'on  leur  promette  l'honnête  liberté  dont 
ils  doivent  jouir  !  N'y  a-t-il  pas  trois  mille  sôuscrip- 

>  Cette  phrase  latine  est  dans  Rabelais,  Gargmntua ,  1 ,  39,  et  dans  Mob- 
taigne,  Essais,  I,  a4)  c^est  après,  eux  que  Réguier  a  dit  (satire  m, 
vers  a  56): 

Pardieo ,  lei  plus  grands  clercs  ne  sont  pas  les  plos  fins.         B. 

*  La  Gazette  de  France,  rédigée  alors  pas  Meusnier  de  Querloa ,  fflort 
en  1780.   Cl. 
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leurs  iotéresses  à  crier  vengeance  avec  eux?  Dès  que 
je  fus  informé  de  l'article  Genève  et  du  bruit  qu'il 
excitait,  j'écrivis  à  Diderot,  et  je  lui  mandai  qu'il  y 
allait  de  votre  honneur  à  tout  jamais  si  vous  vous 
rétractiez*  Je  lui  écrivis  aussi  un  petit  billet  au  sujet 
du  malheureux  libelle  des  Cacouacs;  je  n'ai  point  eu 
de  réponse.  Ce  n'est  point  pai'esse,  il  a  écrit  au  doc- 
teur Tronchin ,  qui  tenait  la  plume  du  comité  des 
prédicants  de  Genève.  Je  ne  suis  pas  content  de  sa 
lettre  à  Tronchin  ;  mais  je  suis  indigné  de  son  impo- 
litesse grossière  avec  moi.  Vous  pouvez  lui  montrer 
cet  article  de  ma  lettre  *. 

Je  veux  absolument  qu'il  vous  rende  tout  ce  que 
je  lui  ai  écrit  sur  l'article  Genève  et  sur  les  Cacouacs  y 
et  qu'il  remette  ces  papiers  à  madame  de  Fontaine 
ou  à  M.  d'Argental,  ou  à  vous,  que  je  supplie.de  les 
rendre  à  madame  de  Fontaine. 

Au  reste,  je  n'ai  point  de  terme  pour  vous  expri- 
mer combien  je  serai  afQigé,  et  indigné  si  vos  con- 
frères continuent  'à  écrire  sous  la  potence.  Attendez 
seulement  un  an,  et  il  n'y  aura  qu'un  cri  dans  le 
public  pour  vous  engager  à  continuer  en  hommes 
libres  et  respectés. 

M.  de  Malesherbes  vous  a,  je  crois,  donné  la 
Profession  servetine  qu'on  lui  a  envoyée  pour  vous. 
Servet,  sans  doute,  aurait  signé  cette  confession. 
C'est  là  une  des  belles  contradictions  de  ce  monde. 
Ceux  qui  ont  fait  brûler  Servet  pensent  absolument 

^  Je  re^is  enfin,  ce  a6,  une  lettre  de  Diderot.  Quel  procédé!  après 
deux  moi^!  et  quelle  misère  de  mollir!  lui ,  esclave  des  libraires  !  quelle 
honte  ! 

CoBRKSPoiruàKCis.  vil.  Sa 
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comme  lui ,  et  le  disent.  On  vient  d'imprimer  le  soci- 
nianisme  tout  cru  à  Neuchâtel;  il  triomphe  en  An- 
gleterre ;  la  secte  est  nombreuse  à  Amsterdam.  Dans 
vingt  ans,  Dieu  aura  beau  jeu  '. 

Tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  des  officiers-généraui 
prussiens  et  sur  l'abbé  de  Prades  est  faux  ;  on  ne  dit 
que  des  sottises.  L'abbé  de  Prades  est  aux  arrêts 
pour  avoir  mandé  des  nouvelles  assez  indifférentes, 
les  seules  qu'il  pouvait  savoir.  On  traite  à  Paris 
les  hommes  comme  des  singes;  ailleurs,  comme  des 
ours. 

«  Fortuoatus  et  ille  deos  qui  novit  agrestes.  » 

Viao.,  Gêorg^,  II,  T.  493. 

J'attends  les  beaux  jours  pour  aller  voir  mes  Délices. 
En  attendant  nous  jouons  la  comédie,  et  mieux  quà 
Paris  :  vana  absit  gloria. 

Vive  liber  etfelix.  Il  faut  que  vous  fassiez  encore 
un  voyage  à  Genève. 

2689.  A  MADAME  D'ÉPINAI. 

V 

Lausanne }  a6  fétriv. 

Vous,  la  goutte,  madame!  je  n'en  crois  rien;  cela 
ne  vous  appartient  pas.  C'est  le  lot  d'un  gros  prélat, 
d'un  vieux  débauché,  et  point  du  tout  d'une  philo- 
sophe dont  le  corps  ne  pèse  pas  quatre-vingts  livres, 
poids  de  Paris.  Pour  de  petits  rhumatismes,  de  pe- 
tites fluxions,  de  petits  trémoussements   de  nerfs, 

>  Voltaire  voulait  dire  qiie  chacun  s^en  tiendrait  aux  quatre  pronien 
mots  da  Cr^do;  et  il  a  été  prophète,  sur  ce  point,  en  très  grande  par- 
tie.  Cl. 
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passe;  mais  91  j'étais  comme  vous,  madame^  auprès 
de  M.  Tronchin ,  je  me  moquerais  de  mes  nerfs*  C'^st 
un  bonheur  dont  je  ne  jouirai  qu'après  le  retour  du 
printemps;  car  je  ne  crois  pas  que  le  secrétaire  et  le 
chef  dés  orthodoxes  veuille  jamais  venir  voir  nos  di-* 
vertissements  profanes  et  suisses.  Cependant,  ma*' 
dame,  j'espère  qu'il  vous  accompagnera  quand  nous 
serons  un  peu  en  train ,  qu'il  y  Aura  moins  de  neige 
le  long  du  lac,  et  que  vos  nerfs  voua  permettront 
d'honorer  notre  ermitage  suisse  de  votre  présence.  II 
fera  pour  vous,  madame,  ce  qu'il  ne  ferait  pas  pour 
un  vieux  papiste  comme  moi  ;  et  il  sera  reçu  comme 
s'il  ne  venait  que  pour  nous. 

Je  vous  remercie,  madame,  de  vos  gros  gobets; 
j'en  aurai  le  soin  qu'on  doit  avoir  de  ce  qui  vient  de 
vous. 

Permettez  que  je  remercie  ici  M.  Linant  '  ;  il  n'a 
pas  besoin  de  son  nom  pour  avoir  droit  à  mon  estime 
et  à  mon  amitié;  et  j'ai  connu  son  mérite  avant  de 
savoir  qu'il  portait  le  nom  d'un  de  mes  anciens  amis. 
Je  conviens  avec  lui  que  tout  nous  vient  du  Levant , 
et  j'accepte  avec  grand  plaisir  la  proposition  qu'il 
veut  bien  me  faire  pour  une  douzaine  de  pruniers 
originaires  de  Damas,  et  autant  de  cerisiers  de  Céra- 
sonte.  Ils  s'accommoderont  mal  de  iiion  terrain  de 
terre  à  pot,  maudit  de  Dieu;  mais  j'y  mettrai  tant 
de  gravier  et  de  pierraille,  que  j'en  ferai  un  petit 
Montmorency.  Je  présente  mes  respects  à  l'élève  de 
M.  Linant,  à  M.  de  Nicolaï,  qui  fait  ses  caravanes 
de  Malte  près  du  lac  de  Genève.  Enfin  je  présente 

*  Gouverneur  du  jeune  d'Épinai.    Cl. 

3a. 
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ma  jalousie  à  tous  ceux  qui  font  leur  cour  à  madame 
d'Épinai. 

Au  reste,  je  serais  fâché  qu'on  fouettât,  comme  on 
le  dit,  l'abbé  de  Prades  tous  les  jours  de  marché  à 
Breslau;  car,  après  tout,  je  n'aime  pas  qu'on  fouette 
les  prêtres. 

Madame  Denis  se  joint  à  moi ,  et  présente  ses  obéis^ 
sances  à  madame  d'Épinai. 

M.  de  Richelieu  est  donc  renvoyé  après  M,  de 
Lucé.  La  cour  est  une  belle  chose! 

a64o.  A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

Lausanne,  a 6  lévrier. 

Quand  j'écris  au  roi  de  Prusse  et  à  M.  l'abbé  de 
Bernis  sur  des  choses  peu  importantes,  ils  m'hono- 
rent d'une  réponse  dans  la  huitaine.  J'écrivis  à  M.  Di- 
derot, il  y  a  deux  mois,  sur  une  affaire  très  grave  qui 
le  regarde,  et  il  ne  me  donna  pas  signe  de  vie'.  Je 
demandai  réponse  par  quatre  ou  cinq  ordinaires,  et 
je  n'en  obtins  point.  Je  fis  redemander  mes  lettres; 
j'étais  en  droit  de  regarder  ce  procédé  comme  un 
outrage;  il  a  dû  me  blesser  d'autant  plus  que  j'ai  été 
le  partisan  le  plus  déclaré  de  V Encyclopédie;  j*ai 
même  travaillé  à  une  cinquantaine  d'articles  qu'on  a 
bien  voulu  me  confier;  je  ne  me  suis  point  rebuté  de 
la  futilité  des  sujets  qu'on  m'abandonnait,  ni  du  dé- 
goût mortel  que  m'ont  donné  plusieurs  articles  de 
celte  espèce,  traités  avec  la  même  ineptie  qu'on  écri- 

I  Le  jour  même  où  il  écrivait  cela ,  Voltaire  reçut  la  réponse  de  Diderot; 
voyez  lettre  a635.    B. 


*- 
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vait  autrefois  le  Mercure  galant,  et  qui  déshonorent 
un  monument  élevé  à  la  gloire  de  la  nation.  Personne 
ne  s'est  intéressé  plus  vivement  que  moi  à  M.  Dide- 
rot et  à  son  entreprise.  Plus  cet  intérêt  est  ardent, 
plus  j'ai  dû  être  outré  de  son  procédé. 

Je  ne  suis  pas  moins  affligé  de  ce  qu'il  m'écrit  en- 
fin au  bout  de  deux  mois.  Des  engagements  avec  des 
libraires  !  Est-ce  bien  à  un  grand  homme  tel  que  lui 
à  dépendre  des  libraires?  C'est  aux  libraires  à  atten- 
dre ses  ordres  dans  son  antichambre.  Cette  entre- 
prise imnïense  vaudra  donc  à  M.  Diderot  environ 
3o,ooo  livres!  Elle  devait  \\jl\  eu  valoir  aoo,ooo 
(j'entends  à  lui  et  à  M.  Dalembert,  et  à  une  ou  deux 
personnes  qui  les  secondent);  et,  s'ils  avaient  voulu 
seulement  honorer  le  petit  trou  de  Lausanne  de  leurs 
travaux,  je  leur  aurais  fait  mon  billet  de  200,000 
livres;  et,  s'ils  étaient  assez  persécutés  et  assez  déter- 
minés pour  prendre  ce  parti,  en  s'arrangeant  avec 
les  libraires  de  Paris,  on  trouverait  bien  encore  le 
moyen  de  finir  l'ouvrage  avec  une  honnête  liberté  et 
dans  le  sein  du  repos,  et  avec  sûreté  pour  les  librai; 
res  de  Paris  et  pour  les  souscripteurs.  Mais  il  n'est 
pas  question  de  prendre  un  parti  si  extrême,  qui  ce- 
pendant n'est  pas  impraticable,  et  qui  ferait  honneur 
à  la  philosophie.  ^ 

Il  est  question  de  ne  se  pas  prostituer  à  de  vils 
ennemis,  de  ne  pas  travailler  en  esclaves  des  libraires 
et  en  esclaves  des  persécuteurs;  il  s'agit  d'attirer  pour 
soi-même  et  pour  son  ouvrage  la  considération  qu'on 
mérite.  Pour  parvenir  à  ce  but  essentiel,  que  faut- 
il  faire?  Rien;  oui,  ne  rien  faire,  ou  paraître  ne  rien 
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faire  pendant  ^tx  ipois,  pt^ndant  un  an.  Il  y  a  trois 
mille  souscripteurs  ;  ce  sont  trois  mille  voix  qui  crîe- 
t^nt  :  a  laissée  trayailier  avec  honneur  ceux  qui  nous 
a  instruisent  et  qui  honorent  la  nation.»  Le  cri  pu-- 
blic  rendra  les  perséouteurs  exécrables'.  Yo^is  me 
mandez,  mon  cher  et  respectable  ami ,  que  M.  le  pro- 
cureur«*général  '  a  été  très  conteut  du  septième  vo- 
lume; c^est  déjà  une  bonne  sûreté.  L'ouvrage  est  im- 
primé cwec  approbation  etprwilégt  du  roi;  il  ne  faut 
donc  pas  souffrir  qu'un  misérable  *  ose  prêcher  de- 
vant le  roi  contre  la  raison  imprimée  une  fois  aoec 
privilège;  il  ne  faut  donc  pas  souffrir  que  l'auteur  de 
la  Gazette  Ahe  dans  les  Affiches  de  prtMnce  que  les 
précepteurs  de  la  nation  veulent  anéantir  la  religioa 
et  corrompre  les  mœurs  ;  il  ne  faut  donc  pas  soaffrir 
qu'un  écrivain  mercenaire  débite  impunépient  le  li- 
belle des  Caoouaes. 

Ces  deux  misérables^  dépendent  des  bureaux  du 
ministère;  mais  sûrement  ce  n'est  pas  M.  l'abbé  de 
Bernis  qui  les  encourage^  ce  n'est  pas  madame  de 
Pompadour. 

Je  suis  persuadé,  au  contraire,  que  madame  de 
Pompadour  obtiendrait  une  pensio^i  pour  M.  Dide- 
rot; elle  y  mettrait  sa  gloire,  et  j'ose  croire  que  cela 
ne  serait  pas  bien  difficile. 

C'est  à  quoi  il  faudrait  s'oocuper  pendaqt  six  niois. 
Que  M.  Diderot,  M.  Dalembert,  M.  de  Jaucourt,  et 

<G«il?Fr.-L.  J«|y<|«F)eury,néei)  f7ip*,frwatRé  4'Oipçr  Jo|y  4»f|ts- 
ry,  nommé  maitre  Orner  de  Fleury  dans  la  letlre  du  i^''  octol^re  17 5^  Cl. 
>  Le  jésuile  Le  (<hapelain  ;  voyez  page  483.   B. 
3  Qtierlou  et  Morçaii.  Gl. 
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l'auteur  de  IVxcelIent  article  de  la  Génération  ' ,  dé- 
clarent qu'iU  i|^  travailleront  plus,  si  on  ne  leur  rend 
justice,  si  on  leur  donne  des  réviseurs  malintention- 
nés ;  et  je  vois  évidemment  que  la  voix  du  public , 
qui  est  la  plus  puissante  des  protections,  mettra  ceux 
qui  enseignent  la  nation  sur  le  trône  des  lettres  où 
ils  doivent  être.  Alors  M.  Dalembert  devra  travailler 
plus  que  jamais;  alors  ir  travaillera  :  mais  il  faut 
avoir  et  la  sagesse  d'être  tous  unis,  et  le  courage  de 
persister  quelques  mois  à  déclarer  qu'on  ne  veut  point 
travailler  sub  gladio.  Ce  n'est  pas  certainement  un 
grand  mal  de  faire  attendre  le  public;  c'est,  au  con- 
traire, un  très  grand  bien.  On  amasse  pendant  ce 
temps-là  des  matériaux,  on  grave  des  planches,  on  se 
ménage  des  protections,  et  ensuite  on  donne  un  hui- 
tième volume  dans  lequel  on  n'insère  plus  les  plates 
déclamations  et  les  trivialités  dont  les  précédents  ont 
été  infectés;  on  met  à  la  tête  de  ce  volume  une  pré- 
face dans  laquelle  on  écrase  les  détracteurs  avec  cotte 
noblesse  et  cet  air  de  supériorité  dont  Hercule  écrase 
un  monstre  dans  un  tableau  de  Lebrun. 

En  un  mot,  je  demande  instamment  qu'on  soit  uni, 
qu'on  paraisse  renoncer  à  tout,  qu'on  s'assure  pro- 
tection et  liberté,  qu'on  se  donne  tout  le  public  pour 
associé,  en  lui  fcsant  craindre  de  voir  tomber  un 
ouvrage  nécessaire. 

Tout  le  malheur  vient  de  ce  que  M.  Diderot  n'a 
pas  fait  d'abord  la  même  déclaration  que  M.  Dalem- 

*  Albert  de  Haller,  savant  presque  universel,  né  à  Berne  en  1708 ,  mort 
l€  la  décembre  1777,  dont  j*ai  parlé  tome  LVI,  page  173.  Il  a  été  injnste 
envers  VoHaire  qui  a  fini  par  Tétre  envers  1  ui  ;  voyez  la  lettre  1 7  79«    1^* 
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berL  II  en  est  encore  temps:  on  viendra  à  bout  de 
tout,  avec  l'air  de  ne  plus  vouloir  travailler  à  rien. 
Du  temps  et  des  amis ,  et  le  succès  est  infaillible.  Je 
suis  en  droit  d'écrire  à  madame  de  Pompadour  les 
lettres  les  plus  fortes,  et  je  ferai  écrire  des  personnes 
de  poids,  si  on  trouve  ce  parti  convenable. 

Mais  un  homme  qui  est  capable  de  passer  deux 
mois  sans  répondre  sur  des  choses  si  essentielles,  est- 
il  capable  de  se  remuer  comme  il  £siut  dans  une  telle 
afïaire? 

Je  prie  instamment  M.  Diderot  de  brûler  devant 
M.  d'Argental  mon  billet  sur  les  CacouacSy  dans  le- 
quel je  me  méprenais  sur  l'auteur.  J'aime  M.  Dide- 
rot, je  le  respecte,  et  je  suis  fâché. 

9641.  DE  M.  DAL£4}IB£RT. 

Paris ,  »6  février. 

Diderot  doit  vous  avoir  répondu ,  mon  cher  maître.  Je  ne 
sais  ce  qu*ii  a  fait  ni  ce  qu'il  fera  de  vos  lettres.  A  Tégard  de 
vos  articles ,  ils  sont  tous  entre  mes  mains,  n'en  sont  pas  sortis, 
et,  comme  je  vous  Tai  mandé ,  n*en  sortiront  que  par  votre 
ordre  exprès.  Si  vous  persistez  à  vouloir  qu'on  vous  les  ren- 
voie, j'en  ferai  un  paquet  que  je  remettrai  à  M.  d'Argental.  Ty 
suis  d'autant  plus  disposé  que  je  persiste  dans  la  résolution  de 
ne  plus  travailler  à  V Encyclopédie,  Au  reste,  Diderot  ne  m'a- 
vait rien  dit  de  votre  lettre ,  et  je  n'ai  su  que  par  vous  que 
vous  redemandiez  vos  papiers.  Encore  une  fois,  soyez  sur  que 
vous  les  aurez ,  au  premier  niot  que  vous  direz  ;  mais  soyez  sûr 
en  même  temps  qu'ils  ne  courent  aucun  risque  d'être  jamais 
remis  à  d'autres  qu'à  vous. 

Il  est  vrai  que  j'ai  fort  lieu  de  me  plaindre  de  Duclos. 
Dispensez-moi  du  détail.  L'origine  de  notre  hrooillene  vient 
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de  ce  qu'il  a  Toola  faire  mettre  dans  VBneychp^die  des  choses 
auxquelles  je  me  suis  opposé.  Du  reste ,  on  a  fait  sur  notre 
désunion  beaucoup  d'histoires  qui  ne  sont  pas  vraies.  On 
n'oublie  rien  pour  semer  la  zizanie  entre  nous.  Ne  dit-on  pas 
dans  Paris  que  vous  avez  lu,  approuvé,  et  conseillé  d'impri- 
mer nne  des  brochures  qu'on  a  faites  en  dernier  lieu  contre 
nous?  J'ai  soutenu  qne  cela  n'était  pas  vrai ,  et  je  le  soutien- 
drai contre  tous. 

M.  de  Cubières  '  vient  de  m'envoyer  la  Profession  de  foi  de 
Genève.  Comme  il  serait  facile  d'embarrasser  ces  gens-là  avec 
quatre  lignes  de' réponse  !  mais  je  veux  bien  me  taire,  pourvu 
que  les  choses  en  restent  là  ^  et  que  cette  Profession  de  foi  né 
soit  pas  un  nouveau  prétexte  d'injures. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  le  prétendu  voyage  de  Jean- 
Jacques  en  Hollande.  Il  est  toujours  à  Montmorency,  haïssant, 
comme  de  raison ,  la  nature  humaine. 

Adieu ,  mon  cher  et  grand  philosophe  ;  je  suis  aussi  dégoûté 
de  la  France  que  de  V Encyclopédie.  Je  trouve  bien  heureux 
ceux  qui  sont  à  Genève,  siurtout  quand  ils  ne  sont  pas  obligés 
de  dire  que  les  ministres  croient  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et 
les  peines  éternelles.  Fale. 

a64a.  A  MADAJMCE  DU  B0CCA6E. 

Nouvelle  muse ,  aimable  Grâce , 
Allez  au  Capitule  ;  allez ,  rapportez-nous 
Les  myrtes  de  Pétrarque  et  les  lauriers  dn  Tasse. 
Si  tous  deux  revivaient ,  ils  chanteraient  pour  vous  ; 
Et,  voyant  vos  beaux  yeux  et  votre  poéàie, 

Tous  deux  mourraient  à  vos  genoux 

Ou  d'amour  ou  de  jalousie. 

Dunque,  o  sigiiora,.  dopo  ch'  ella  avrà  veduto  II 
coniuto  sposo  dei  m^e  Adrialico,  vedrà  il  padre 
dalla  chiesa,  sarà  coronata   nel  Campidoglio  dalle 

'  Je  crois  qu^on  doit  lire  Lubière;  voyez  page  406.   Cii. 
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mani  dei  buou  Benedetto  <.  Ella  do^rebbe  ritornare 
per  la  via  di  Ginevra,  e  trionf$re  tra  gli  eretici, 
quando  avrà  ricevuto  la  corona  poetica  dei  santî  catto- 
lici.  Ma  il  suo  viaggio  è  tutto  per  la  gloria,  e,  nel 
suo  grao  volo^  ella  trascurerà  i  nostri  lieti  benchè 
umili  tetti.  Il  zio  e  la  nipote  baciaoo  affettuosameate 
la  mano  che  ha  scritto  tante  belle  cose,  e  si  racco- 
mandano  alla  sua  beiiignità  con  ogni  ossequio. 

Good  jouraey,  Milton's  daughter,  Camoens's  sister. 

Comptez  j  madame ,  que  nous  ne  vous  pardonne- 
rons pas  de  n'avoir  point  pris  la  route  de  Genève; 
mille  tendres  respects. 

^60.  A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

A  Lausanne,  3. 

Mon  adorable  gouverneur,  béni  soit  le  sieur  lA" 
gier^  et  ses  consorts,  et  ses  mauvais  vers,  et  sa  sot- 
tise, puisque  tout  cela  m'attire  tant  de  bontés  de 
votre  part!  Soyes  bien  sûr  que  je  ne  suis  sensible 
qu'aux  marques  généreuses  de  votre  amitié,  et  point 
du  tout  à  ces  platitudes  moitié  franc-comtoises  et 
moitié  lotharingiennes.  La  nation  des  petits  collets 
et  des  petits  beaux  esprits  de  province  a  été  oubliée 
par  M.  de  Réaumur  dans  V Histoire  des  insectes;  ainsi 
ne  prenons  pas  garde  à  leur  existence. 

J'étais  fort  malade  quand  on  me  régala  de  ces 
beaux  vers  dignes  d'une  académie  de...  Madame  De- 

<  Benoit  X|V,  qi^i  avait  agréé  la  dédicace  de  Mahomet,  en  x  74.5,  monnit 
le  3  mai  1758.    Cl. 

»  Voyez  lettre  a63o.   3. 
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nis  les  renToya  à  Toal,  bien  cadietés;  elle  est  aussi 
sensible  que  moi  à  la  mention  que  vous  voulez  bien 
faire  d'elle.  Vous  l'aimeriez  davantage  si  vous  l'aviez 
vue  jouer  avant-hier  dans  une  tragédie  nouvelle,  sur 
un  très  joli  théâtre,  avec  de  très  bons  acteurs  dont 
j'étais  le  plus  médiocre.  Je  ne  me  tirai  pourtant  pas 
mal  du  rôle  de  vieillard ,  attendu  que  malheureuse- 
ment je  le  joue  d'après  nature.  J'aurais  bien  voulu 
que  monsieur  le  gouverneur  de  Toul  nous  eût  hono- 
res de  sa  présence  réelle. 

Les  infamies  et  les  persécutions  dont  on  a  affublé 
nos  philosophes  Diderot  et  Dalembert  me  tiennent 
plus  au  cœur  que  les  beaux  vers  de  M.  l'abbé  Légier. 
Je  persiste  toujours  dans  mon  idée  qu'il  faut  décla- 
rer qu'on  renonce  unanimement  à  ï EficyclopécUe 
jusqu'à  ce  qu'on  soit  assuré  d'une  honnête  liberté, 
et  d'un  peu  de  protection.  Trois  mille  souscripteurs 
se  joindront  à  eux;  ils  crieront  comme  des  aveugles, 
et  le  cri  public  est  la  plus  infaillible  des  intrigues 
et  la  meilleure  des  protections. 

Vous  avez  vu,  sans  doute,  que  notre  ami  Dalem- 
bert appelé  O  ',  a,  dans  l'article  Genève ^  loué  beau- 
coup cette  Eglise  calviniste  de  n'être  pas  chrétienne; 
vous  savez  que  ces  prêtres  eu  ont  été  très  ébaubis, 
et  qu'ils  ont  fait  une  belle  profession  de  foi  dans  la- 
quelle ils  résument,  pour  somme  totale,  qu'ils  ont 
de  la  vénération  pour  Jésus ,  et  qu'ils  croient  en  Dieu. 
Leurs  voisins  leur  reprochent  à  présent  d'avoir  au- 
trefois brûlé  Servet,et  d'aller  aujourd'hui  plus  loin 

■  Les  articles  de  Dalembert  sont  signés  d'un  O  dans  V Encyclopédie.  B. 
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que  Servet  :  c'est  un  bon ,  article  pour  l'histoire  des 
contradictions  de  ce  monde. 

Voict  le  champ  de  l'histoire  des  meurtres  qui  va  se 
rouvrir.  M.  le  comte  de  Clermont  aura  une  armée 
terriblement  délabrée;  son  bisaïeul  y  eut  été  bien 
empêché.  Qu'aurait  dit  Louis  XIV ,  s'il  avait  vu  un 
marquis  de  Brandebourg  résister  mieux,  que  lui  aux 
trois  quarts  de  l'Europe?  Heureux  qui  voit  du  port 
tous  ces  orages  ! 

Je  vais  planter  aux  Délices;  de  là  je  reviens  à  Lau- 
sanne pour  nos  spectacles;  cela  est  plus  sensé  que 
d'aller  en  Allemagne.  Je  ne  regrette  aucun  roi,  au- 
cun prince;  mais  je  regrette  fort  le  gouverneur  de 
Toul ,  pour  qui  je  suis  pénétré  de  la  plus  tendre  et  de 
la  plus  respectueuse  reconnaissance ,  et  à  qui  je  serai 
attaché  toute  ma  vie. 

a644.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

À  Lausanne,  3  mars. 

Mon  cher  auge,  le  porteur  est  M.  de  Crommelin, 
né  à  Genève ,  et  homme  de  tous  les  pays.  Il  a  vu 
jouer  deux  fois  Fanime;  il  vous  dira  s'il  aime  la 
pièce,  et  si  nous  sommes  de  bons  acteurs.  Il  vous 
dira  surtout  si  j'avais  un  beau  bonnet  :  il  y  a  peu  de 
personnes  dans  notre  petit  pays  roman  qui  soient 
aussi  bous  juges  que  M.  de  Crommelin.  Je  vous  en- 
verrai la  pièce  quand  vous  jugçrez  à  propos  qu'elle 
soit  jouée,  quand  vous  croirez  avoir  trouvé  avec  le 
public 

« .^o//fa  fandi 

«  Tempora. v 

ViRG.,  Mn.,  lib.  IVy  y.  a^3. 
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Et  vous  la  trouverez  corrigée,  non  pas  comme  je  l'au- 
rais voulu,  mais  comme  je  l'ai  pu,  au  milieu  des  fa- 
tras historiques,  de  l'embarras  des  ameublements,  et 
des  soupers. 

Je  n'ai  pu  jouer  encore  la  Femme  qui  a  raison.  Il 
faut  que  je  retourne  à  mes  Délices  pour  planter.  Je' 
suis  encore  plus  jardinier  que  poète;  c'est  que  je 
jouis  de  mon  jardin ,  et  que  je  suis  privé  du  tripot  de 
Paris.  Je  porte  une  terrible  envie  à  M.  de  Cromme- 
lin  qui  aura  le  bonheur  de  vous  voir.  Y. 

2645.  A  M.  DE  CIDEYILLE. 

A  Lansunne ,  3  mars. 

Je  reçois  de  vous ,  mon  cher  et  ancien  ami ,  deux 
lettres  charmantes;  vers  et  prose,  tout  me  rappelle 
la  bonté  de  votre  cœur  et  les  grâces  de  votre  esprit. 
J'aime  mieux  vous  dire  bien  vite,  et  tout  simple- 
ment, combien  j'en  suis  touché,  que  d'attendre  l'ins- 
piration et  le  moment  heureux  de  faire  des  vers, 
pour  vous  remercier  dignement.  D'ailleurs  je  suis 
plongé  dans  les  détails  de  l'histoire,  attendu  qu'on 
va  réimprimer  cette  Histoire  générale ,  ce  portrait  des 
sottises  et  des  horreurs  du  genre  humain  pendant  huit 
à  neuf  siècles. 

Un  peu  d'histrionage  partage  encore  mon  temps. 
Nous  avons  joué  une  pièce  nouvelle  sur  un  très  joli 
théâtre;  madame  Denis  a  été  applaudie  comme  ma- 
demoiselle Clairon,  et  elle  l'aurait  été  de  même  à 
Paris.  Je  vous  avertis,  sans  vanité,  que  je  suis  le 
meilleur  vieux  fou  qu'il  y  ait  dans  aucune  troupe. 
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Croyez  que  vous  auriez  été  bien  sorpriè,  si  vous  aviez 
vu,  sur  le  bord  de  notre  )ac,  une  tragédie  nouveile 
très  bien  jouée,  très  bien  sentie,  très  bien  jugée, 
suivie  de  danses  exécutées  à  merveille,  et  d'an  opéra* 
buffa  encore  mieux  exécuté;  le  tput  par  de  belles 
femmes,  par  des  jeunes  gens  bien  faits,  qui  ont  de 
l'esprit,  et  devant  une  assemblée  qui  a  du  goût.  Les 
acteurs  se  sont  formés  en  un  an  ;  ce  sont  des  fruits 
que  les  Alpes  et  le  mont  Jura  n'avaient  point  encore 
portés.  César  ne  prévoyait  pas,  quand  il  vint  ravager 
ce  petit  coin  de  terre,  qu'il  y  aurait  un  jour  plus 
d'esprit  qu'à  Rome. 

Comptez  que  les  Iphigénie  et  les  Astarbé  ^  ne  nous 
épouvantent  pas,  et  que  notre  pays  roman  n'est  pas 
à  dédaigner.  Je  suis  malheureusement  obligé^de  quit- 
ter tout  cela,  pour  aller  faire  quelques  jours  le  mé- 
tier de  jardinier  aux  Délices*  Cliacun  a  soa  Launai'. 
Je  cours  du  théâtre  à  mes  plants,  à  mes  vignes,  à 
mes  tulipes;  et  de  là  je  i*eviens  au  théâtre ^  du  théâ- 
tre à  l'histoire,  et  de  tout  cela  à  votre  amitié,  qui 
est  la  première  des  consolations. 

Les  vers  du  roi  de  Prusse,  dont  votls  me  parlez, 
étaient  fourrés  dans  une  lettre  qu'il  m^écrivit  trois 
jours  ^  avant  la  journée  de  Rosbach.  La  date  rend  les 
vers  très  beaux.  Je  lui  avais  gardé  le  secret;  mais  il 
a  donné  lui-même  des  copies;  et  vous  savez  que  les 
rois,  qui  sont  les  maîtres  du   bien  d'auti*ui,  souf 


*  Tragédie  de  Colardeati ,  jooée  le  «7  février  X758«  Cl. 

*  Terre  de  GideviUe;  voyez  tome  LVI,  page  368.   B. 

3  Lisez  vingt-sept  jours,  La  bataiUe  de  Rosbach  est  du  5  novembre  1757; 
la  lettre  du  roi  de  Prusse  est  du  9  octobre;  voyez  n"  <546.   B. 


Ainiu  1758.  Si  I 

aussi 'les  maîtres  du  leur.  Ce  diable  d'homme  est, 
sans  contredit,  celui  de  tous  les  rois  qui  fait  le  plus 
de  vers,  et  qui  donne  le  plus  de  batailles.  Nous  ver* 
roDs  comment  le  tout  finira* 

La  canaille  de  vos  convulsionnaires  est,  sans  doute , 
digne  des  Petites*Maisons  ;  mais  il  y  a  eu  des  corps , 
des  ordres  qui  méritaient  d'y  être  admis*  Il  faut  tou- 
jours qu'il  y  ait  en  France  quelque  malaidie  épidémi- 
que,  et  très  souvent  elle  tombe  sur  les  cervelles;  si 
la  guerre  continue,  elle  tombera  sur  les  bourses, 
j'eatends  sitpra  loculos. 

Vous  ne  me  dites  rien  du  grand  <ibbé  '  ;  on  pat^ 
lait  d'un  voyage  qu'il  devait  faire  au  pays  roman; 
mais  il  n'osera,  ni  vous  non  plus.  Je  vous  embrasse 
avec  bien  de  la  tendresse  et  des  regrets. 

2646.  A  BIADAME  D'ÉPINAI. 

Samedi  matin. 

Venez,  ma  \ï^^<q philosophe  ;  j'aime  mieux  Minerve 
qu'Ëuterpe ,  quoique  Ëuterpe  ait  son  mërite.  Hono- 
rez-nous, et  instruisez-nous.  Vos  gens  coucheront 
comme  ils  pourront.  Nous  vous  attendons  demain , 
le  saint  jour  du  dimanchCf 

«647.  A  M.  DALEMBERT. 

Lausanne,  7  mars. 

£0  réponse  de  votre  lettre  du  !i6  de  février ,  homme 
au-dessus  de  votre  siècle  et  de  votre  pays ,  renvoyez- 

>  Vabbé  du  Resnd.   €1.. 
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moi  mes  gueailles.  M.  d'Argental  me  les  fera  tenir 
comme  il  pourra ,  à  moins  que  vous  ne  puissiez  en- 
core les  faire  contresigner  Malesherbes.  Si  on  re- 
prend la  charrue  mal  attelée  de  V Encyclopédie  y  et 
qu'on  veuille  de  ces  articles,  je  les  renverrai  corri- 
gés. Je  ne  cesse  d'exhorter  à  tout  quitter,  à  déclarer 
qu'on  ne  veut  point  ramer  aux  galères.  Je  suis  con- 
vaincu que  trois  mille  souscripteurs  vous  redeman- 
deront à  grands  cris,  et  que  la  voix  publique  sera 
votre  protection.  Si  vous  êtes  unis,  si  on  tient  ferme, 
vous  serez  maîtres  absolus  ;  sinon  on  sera  esclave  des 
libraires,  des  censeurs,  et  des  sots. 

Diderot  parle  de  ses  engagements  avec  les  libraires; 
c'est  à  eux  à  recevoir  vos  ordres  et  les  siens.  Il  parle 
d'une  trentaine  de  mille  livres;  vous  en  auriez  eu 
deux  cent  mille,  si  vous  aviez  voulu  seulement  en- 
treprendre l'ouvrage  à  Lausanne;  et  peut-être,  sien 
s'entendait,  si  on  avait  du  courage,  si  on  osait  prendre 
une  résolution ,  on  pourrait  très  bien  finir  ici  YEn- 
cjrclopédiey  l'imprimer  ici  fiussi  bien  qu'à  Paris ,  en- 
voyer les  tomes  à  Briasson ,  qui  ensuite  donnerait  aux 
souscripteurs  les  volumes  des  planches  qu'on  peut 
graver  à  Paris,  sans  que  la  Sorbonne  et.  les  jésuites 
s'en  mêlent.  Si  on  était  assez  peu  de  son  siècle  et  de 
son  pays  pour  prendre  ce  parti,  j'y  mettrais  la  moitié 
de  mon  bien.  J'aurais  de  quoi  vous  loger  tous,  et 
très  bien.  Je  voudrais  venir  à  bout  de  cette  affaire,  et 
mourir  gaîment. 

Berne,  Zurich  et  la  Batavie  crient  que  la  vénéra- 
ble compagnie  qui  s'est  fait  rendre  compte  de  ifotn 
article^  et  qui ,  ouï  le  rapport^  a  doni]^  son  édit^  est 
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plus  que  socinieDne;  mais  cela  ne  fait  aucune  sen- 
sation. Nous  jouons  la  comédie  à  Lausanne  ^  et  par 
Dieu  mieux. qu'à  Paris;  et  on  la  joue  dans  tous  les 
cantons,  dans  tous  les  villages.  Nous  avons  établi 
l'empire  dès  plaisirs,  et  les  prêtres  sont  oubliés. 

Plût  à.  Dieii  que  les  encyclopédistes  pussent  s'éta- 
blir parmi  nous!  ils.  seraient  reçus  à  bras  ouverts; 
mais  ils  n'en  sauront  jamais  jusque-là;  ils  resteront  à 
Paris,  persécutés  et  mal  payés. 

Quels  sont  les  cuistres,  les  faquins,  les  miséra- 
bles, les  théologiens  qui  osent  dire  que  j'ai  approuvé 
ce  qu'on  a  vomi  contre  Y  Encyclopédie  y  c'est-à-dire 
contre  înoi?  Que  tout  méfait  aimer  mon  lac!  et  que 
je  sens  mon  bonheur  dans  toute  son  étendue!  A 
propos,  vous  avez  dit,  je  ne  sais  où  dans  VEncjclù* 
fédie^  ou  du  moins  fait  entendre  que  les  lettres  de 
Leibnitz,  produites  par  Kœnig,  n'étaient  pas  de 
Leibuitz.  Wolf  les  avait  vues  et  reconnues,  et  il  me 
Ta  écrit.  Comptez  qu'on  ne  vaut  pas  mieux: à  Berlin 
qu'à  Paris  ^  et  qu'il  n'y  a  de  bon  que  la  liberté. 
Qu'est-ce  qu'un  citoyen  de  Genève  qui  se  dit  libre, 
et  qui  va  se  mettre  au  pain  d'un  fermier-général , 
dans  un  bois,  comme  un  blaireau  '?  Vale^  et  me 
orna. 

a648.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTaL. 

A  Lausanne,  7  mars. 

Mon  cher  ange,  étes-vous  couché  sur  le  testament 

*  J.-J.  Rousseau,  qui,  le  9  STril  17 56,  avait  accepté  de  madame  dlÈpinai, 
femme  d^un  fermier-général ,  un  aïile  dans  la  vallée  de  Montmorency*  à 
VEm^tage,  et  en  sortit  le  i5  décembre  1757.    B. 
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de  M.  le  cardinal  de  Tencin?  a-t-il  laissé  quelque 
chose  à  son  Goussaut  ?  Tiendrez-vous  à  Lyon  discu- 
ter la  succession  ?  Ce  serait  la  une  ^belle  occasion 
pour  madame  d'Argental  de  venir  consulter  Tron-^ 
chin;  nous  ferions  un  feu  de  joie  aux  Délices,  non 
pas  pour  la  mort  de  l'oncle  ' ,  mais  pour  le  joyeux 
avènement  du  neveu.  J'ai  perdu  dans  cet  oncle  un 
honune  qui,  depuis  trois  mois,  s'était  lié  avec  moi 
de  la  manière  la  plus  intime  et  la  plus  extraor» 
dinaire;  mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  dire  com- 
ment* 

Il  suffit  que  tout  le  monde  nous  redemande  Fanimcj 
et  que  nous  la  rejouons  encore  demain. 

Je  persiste,  mon  cher  ange,  à  conseiller  aux 
encyclopédistes  de  s'unir  comme  des  frères,  et  d'être 
opiniâtres  comme  des  prêtres;  de  déclarer  qu'ils 
abandonnent  tout,  et  de  forcer  le  public  à  se  mettre 
à  leurs  pieds. 

Avez-vous  vu  le  vainqueur  de  Mahon,  qui  se 
devait  pad  aller  sur  le  Wéser?  est-il  encore  fâché 
contre  moi  de  ce  que  madame  Denis  étant  très 
malade  des  suites  de  cette  ancienne  cuisse  ^ ,  je  ne 
l'ai  pas  abandonnée  pour  aller  à  Strasbourg  dans 
l'antichambre  de  monsieur  le  maréchal,  qui,  en 
passant,  le  nez  haut,  au  milieu  de  deux  haies  d'of- 
ficiers, m'aurait  demandé  s'il  y  avait  une  bonne 
troupe  dans  la  ville  ?  Ce  serait  pour  vous ,  mon  cher 
ange,  que  je  ferais  cent  lieues. 

>  Mort  le  a  mars.  Ci.. 

>  Allusion  auK  suites  de  Tavaikie  de  Francfort  en  1 753.  Cl. 
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2649.  ^  ^*  I>£  MONTPEROUX'i 
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LtcuMsiM.  7  nais. 

Puisque  vous  ne  pouvez  point,  monsieur,  venir 
voir  représenter  Fanùne ,  et  que  vous  vous  en  tenes 
à  Patipaille,  avec  la  vénérable  compagnie,  avoues 
du  moins  que  je  jouis  de  la  vie  à  Lausanne;  daignea 
le  certifier  à  qui  il  appartiendra.  Ajoutez  à  vos 
bontés,  que  je  fais  ma  demeure  ordinaire  tout  près 
de  vous,  aux  Délices,  route  de  Lyon  à  Genève.  Je 
vous  supplie,  monsieur,  de  vouloir  bien  avoir  la 
bonté  de  donner  ce  certificat  à  M.  Cathala  ^ ,  qui 
l'enverra  sur-le-champ  à  mon  notaire.  Car 

Omne  tulit  punctum,  qui  mîscuit  utile  dukû. 

lAsi^.yde  ArLpoeK,  t.  343« 

En  vérité ,  vous  auriez  omne  punctum ,  si  vous  étîes 
témoin  de  la  manière  dont  nous  jouons  Fanùne. 

Je  perds  dans  le  cardinal  de  Tencin  un  très  bon 
ami  que  je  m'étais  fait  depuis  quelques  mois.  Les 
choses  n'avaient  pas  toujours  été  ainsi.  On  dit  que 
c'est  un  signe  mortel  quand  les  vieillards  changent 
de  caractère.  Son  éminence  ne  l'a  pas  porté  plus  loin. 
Dieu  veuille    avoir    son  ame!  c'était   un   terrible 


I  Le  baroa  de  Montperoiu ,  comme  rappelle  VAlmantteh  nyaiàe  z^^t 
i  1765,  remplissait  les  fonctions  de  résident  de  Fraoce  à  Genève  depuis 
1790.  —  Mort  vers  le  commencement  de  septembre  1765,  Mbntperoux  filt 
remplacé  à  Genève  par  Hennin,  auquel  sont  adressées  plus  bas  deux  lettres 
du  mois  de  septembre.  Cl.    ' 

>  yo7#z  ttmtc  LTI,  p«ge  €90.   B. 
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mécréant,  sicut  sunt  omnes  hujusfarinœ  homines^. 
Je  vous  montrerai  des  choses  singtilières,  quand  je 
pourrai  avoir  l'honneur  de  dîner  avec  vous  à  mes 
petites  Délices. 

On  va  donc  s'égorger  plus  que  jamais  en  Germa- 
nie! Pendant  ce  temps-là,  nous  jouons  la  comédie; 
on  la  joue  à  Neuchâtel ,  et  on  m'attendait  à  lïyon 
pour  me  donner  Mérope.  Il  n'y  a  de  plaisir  qu'en 
Suisse;  mais  le  plaisir  le  plus  flatteur  est  de  vivre 
avec  vous,  monsieur;  et  c'est  ainsi  que  pensent  vos 
deux  attachés  Voltaire  et  Denis. 

a6Ôo.  A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

Lausamie,  7  mart. 

Je  reçois,  mon  adorable  gouverneur,  une  lettre 
de  l'abbé  Légier  qui  ne  me  parait  pas  en  effet  de 
la  même  écriture  que  son  premier  envoi;  mais  je 
peux  me  tromper.  J'étais  fort  malade,  et  je  vis  à 
peine  la  signature.  Cette  première  fois  il  parait  re- 
pentant. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  adresser  la  réponse 
que  je  lui  fais.  Il  y  a  quelque  apparence  qu'elle  ne 
lui  parviendrait  pas  par  la  poste,  puisqu'il  dit  nV 
voir  pas  reçu  le  paquet  à  lui  envoyé. 

Je  pense  que  cette  noirceur  est  une  affaire  finie. 
Il  est  pourtant  assez  singulier  que  le  maître  de  la 
poste  dise  n'avoir  pas  reçu  ce  paquet  renvoyé.  Cela 
pourrait  faire  croire  que  le  maitre  de  la  poste  a  été 

I  Rabelais,  Ancien  prologue  du  IV*  livre,  7*  alinéa;  Gargantua,  liT.  h 
chap.  14 f  dernier  alinéa  ;  Pantagruel,  liv«  lU,  chap.  aS,  i**^  alinéa,  B. 


du  complot;  je  a'y  entends  rien.  Vous  êtes  sur  les 
lieux,  et  votre  place  vous  autorise  à  vous  faire  ren- 
dre compte  de  cette  malversation  du  commis  des' 
*  postes,  supposé  qu'en  effet  il  soit  coupable  de  la  sup- 
pression d'un  paquet. 

Je  vous  demande  bien  pardon  de  toutes  les  liber^ 
téâ  que  je  prends  avec  vous;  mais,  après  les  extrê- 
mes bontés  que  voUs  m'avez  témoignées  dans  cette 
adaire  où  l'on  a  l'insolence  de  vous  compromettre, 
après  les  marques  d'amitié  que  vous  m'avez  données 
et  que  je  n'oublierai  de  ma  vie,  je  trouve  dans  vos 
bontés  mêmes  l'excuse  de  toutes  les  peines  que  je 
vous  donne. 

Vous  savez  la  mort  du  cardinal  de  Tencin;  sou 
chapeau  pourra  couvrir  la  tête  de  l'abbé  de  Bemis. 
-Vous  voilà  actuellement  sous  la  coupe  de  M.  le 
gouverneur'  de  Metz.  Si,  en  se  chargeant  du  mi- 
nistère de  la  guerre,  il  voulait  troquer  avec  vous  de 
gouvernement,  ce  serait  une  bonne  affaire. 

On  assure  que  les  Russes  sont  maîtres  de  tout  le 
royaume  de  Prusse  ;  que  l'armée  du  prince  de  Cler- 
mont  est  entre  Zell  et  Lunébourg ,  et  qu'on  s'attend 
à  une  bataille.  Moi, je  n'assure  rien,  sinon  que  je 
vous  serai  attaché  jusqu'au  (dernier  moment  de  ma 
vie,  avec  la  plus  tendre  et  la  plus  respectueuse  re- 
connaissance. V.  * 

'  Louis-Marie  Fouquet,  comte  de  Gisors,  né  en  17  3a,  blessé  mortelle- 
ment, le  a3  juin  1 758 ,  à  la  bataille  de  Crevelt    Ci<. 
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'  a65x.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Lausanne ,  t%  mars. 

Mon  cher  ange,  je  viens  de  iii*e  un  volume  de 
lettres  de  mademoiselle  Aïssé',  écrites  à  une  ma- 
dame Calendriu  de  Genève.  Cette  Circassieone  était 
plus  naïve  qu'une  Champenoise  ;  ce  qui  me  plait  de 
ses  lettres^,  c^est  qu'elle  vous  aimait  comme  vous 
méritez  d'être  aimé.  Elle  parle  souvent  de  vous 
comme  j'en  parle  et  comme  j'en  pense. 

Vous  dites  donc  que  Diderot  est  un  bon  homme; 
je  le  crois,  car  il  est  naïf.  Plus  il  est  bon  homme,  et 
plus  je  le  plains  d'être  dépendant  des  libraires,  qui 
ne  sont  point  du  tout  bonnes  gens^  et  d'être  en  proie 
à  la  rage  des  ennemis  de  la  philosophie.  C'est  une 
chose  pitoyable,  que  des  associés  de  mérite  ne  soient 
ni  maîtres  de  leur  ouvrage,  ni  maîtres  de  leurs 
pensées:  aussi  l'édifice  est-il  bâti  moitié  de  marbre, 
moitié  de  boue«  J'ai  prié  Dalembèrt  de  vous  donner 
les  articles  que  j'avais  ébauchés  pour  le  huitième 
volume  :  je.  vous  supplie  de  vouloir  bien  me  les 
renvoyer  contre -signés,  ou  de  les  donner  à  Jean- 
Robert  Tronchin,  qui  me  les  apportera  à  son 
retour. 

J'avais  toujours  cru  que  Diderot  et  Dalembèrt  me 
demandaient  de  concert  les  articles  dont  on  m'en- 

<  Circassienne  morte  en  1 753,  que  Voltaire  avait  connue  chez  M.  de  Fer- 
riol,  et  à  laqueUe  il  adressa  des  vers;  voyez,  tome  XIY,  les  Poésia 
mêlées.   B. 

>  Ces  lettres  ont  été  imprimées,  pour  la  première  fois,  en  1787,  io-iS» 
avec  des  notes  de  Voltaire.   B. 
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voyait  la  liste;  je  suis  très  fâche  que  oes  deuK  hom** 
loes^  nécessaires  l'un  à  l'autre,  soient  désunis,  et 
qu'ils  ne  s'entenclent  pas  pour  mettre  le  public  à 
leurs  pieds. 

Pour  moi ,  ye  me  suis  amusé  à  jouer  Fanime  et 
Mzire.  Mademoiselle  Clairon,  je  vous  demande 
pardon ,  mais  vous  n'avex  jamais  bien  joué  la  tirade 
du  troisième  acte  : 

De  rhymeD ,  de  Famour»  venf^  ici  tous  les  droits^ 
Punis  une  coupable»  et  um  juste  une  fois. 

jiUireg,  acte  m,  scène  5. 

Pourquoi  cela,  mademoiselle?  c'est  que  vous  n'avez 
jamais  lié  les  quatre  vers  de  la  fin,  et  appuyé  sur 
le  dernier  :  c'est  le  secret.  Vous  n'avez  jamais  bien 
joué  l'endroit  où  Alaire  demande  grâce  à  son  mari 
pour  son  amant,  et  cela  par  la  même  raison.  Vous 
êtes  une  actrice  admirable;  j'en  conviens  :  mais 
madame  Denis  a  joué  ces  deux  endroits  mieux  que 
vous.  Et  vous ,  vieux  débagouleur  de  Sarrazin ,  vous 
n'avez  jamais  joué  Alvarès  comme  moi ,  entendez- 
vous? 

Mon  divin  ange,  depuis  cette  maudite  affaire  de 
Rosbach,tout  a  été  en  décadence  dans  nos  armées , 
comme  dans  les  beaux-arts  à  Paris.  Jç  ne  vois  de  tous 
côtés  que  sujets  d'affliction  et  de  honte.  On  dit 
pourtant  que  M.  Colardeau  est  remonté  sur  son 
jistarbé;  je  ne  sais  pas  sur  quoi  nos  généraux  remon- 
teront. Dieu  nous  soit  en  aide  ! 

Comment  se  porte  madame  d'Argental?  quelles 
nouvelles  sottises  a-t-on  faites?  quel  nouveau  mau- 
vais livre  avez-vous?  quelle  nouvelle  misère  ?  Si  vou* 
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voyez  ce  bon  Diderot,  dites  à  ce  pauvre  esclave 
que  je  lui  pardonne  d'aussi  bon  cœur  que  je  le 
plains. 

a65x  A  M.  LINANT'. 

ALansamie,  lamir», 

Quand  je  lis  vos  vers  séduisants. 
Je  ressemble  aux.  vieilles  coquettes , 
Qui ,  n*osant  plus  avoir  d'amants , 
Baissent  leurs  yeux  et  l^urs  cornettes  ; 
Mais  si  quelque  jeune  galant 
Parle  d'amour  en  leur  présence , 
Adieu  sagesse,  adieu  prudence; 
La  rage'd'aimer  leur  reprend. 

La  rage  de3  vers  ne  mç  reprend  pas  tout-à-fait, 
monsieur;  je  me  contente  de  sentir  le  mérite  des 
vôtres.  1^1  est  plus  aisé  que  vous  ne  le  dites  de  faire 
entendre  raison  à  mes  Suisses  de  Lausanne  :  il  y  si 
Suisses  et  Suisses;  ceux  de  Lausanne  différent  plus 
des«Petit$-Cantons,  que  Paris  des  Bas-Bretons. 

Je  reviendrai  aux  Délices  le  plus  tôt  que  je  pourrai, 
pour  faire  ma  cour  à  madame  d'Épinai.  Ne  m'oubliez 
pas  auprès  du  grand  philosophe^  votre  pupille,  etc. 

î>653.  A  M.  le;  baron  PE  ZURLAUBEN'. 

A  Lausanne,  14  man. 

Monsieur,  iï  y  a  long- temps  que  je  respectais  votre 

«  Qe  M.  liiDunt  n'est  pQÎnt  de  la  famiUe  d*uo  autre  Linant,  élève  de 
M.  de  Voltaire.  K.  —  C'est  celui  dont  il  est  question  dans  les  Mémoire! 
de  madame  d*Épinai,  et  ci-dessus ,  lettre  2639.  B. 

*  Béat-Fidèle-AutQine<Jean-Dominique  baron  de  La  Tour  ChAtillon-'Uf' 
l4uben  (sur  Lauben),  né  à,Zug  le  3  août  1720 ,  mort  le  i3  man  i799' 
militaire  au  service  de  France,  et  autjeur  d'un  grand  nombre  d'écrits,  b 
plupart  en  francs.  B. 
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nom,  et  votre  Histoire  militaire  des  Suisses^ ,  en 
France ,  m'a  inspiré  pour  votre  personne  l'estime 
qu'on  ne  peut  lui  refuser.  Je  conviens  avec  vous  que 
Benjamin  ^  deRohan  était  un  grand  et  digne  chef  de 
parti.  Il  prenait  de  l'argent  des  Espagnols,  supersti* 
tieux  catholiques,  pour  faire  révolter  les  calvinistes 
fougueux  de  France;  il  en  prenait  ensuite  du  roi  de 
France,  pour  faire  la  paix.  Il  fesait  toujours  étaler 
une  grande  Bible  sur  une  table  dans  tous  les  cabarets 
où  il  couchait;  d'ailleurs  entendant  mieux  que  per- 
sonne la  manière  dont  on  fesait  la  guerre  dans  ce 
temps-là.  J'ai  fait  mention  de  lui  dans  une  Histoire 
générale  y  au  chapitre  ^  du  ministère  du  cardinal  de 
Richelieu;  mais  je  n'en  ai  parlé,  dans  ce  tableau  des 
malheurs  de  l'univers,  qu'autant  qu'on  le  peut  d'un 
ambitieux  subalterne  qui  n'a  troublé  qu'une  petite 
province  dans  un  coin  du  monde,  et  qui  n'a  pas  réussi. 
Il  aurait  fait  de  plus  grandes  choses  sur  un  plus  grand 
théâtre,  surtout  s'il  eût  employé  contre  les  ennemis 
(le  l'état  le  génie  qu'il  employa  contre  sa  patrie.  Les 
hommes  qui  n'ont  pas  changé  le  destin  des  états  n'ont 
aujourd'hui  qu'une  place  bien  miédiocre  dans  les  niches 
du  temple  de  la  Gloire,  où  l'on  trouve  une  foule  pro-r 
digieuse  de  guerriers.  On  a  tant  célébré  de  grands 
*  hommes,  qu'il  n'y  a  presque  plus  de  grands  hommes. 
Cependant,  monsieur,  si  un  homme  de  votre  mérite 
gratifie  le  public  d'une  partie  des  Mémoires  du  duc 

'  X75x-53,huit  Tolumesîn-ift.   B. 

>  Henri  (et  non  Benjamin)  duc  de  Rohan,  prince  de  Léon,  né  en  lS^^% 
mort  en  x638.   B. 
^  Au  chapitre  culxvi;  voyez  tome  XVUI,  pagei  x88-axx.  B. 


de  Rohan  sur  la  guerre  de  la  Valteline  ^ ,  je  me  ferai 
un  plaisir  et  un  honneur  d'obéir  à  vos  ordres,  sup- 
pose  que  je  trouve  par  hasard  quelque  idée  qui  ne 
soit  pas  tout-à-fait  indigne  de  vos  peines  et  du  ser- 
vice que  vous  rendez  aux  amat^irs  de  l'histoirç^ 

«654.  A  M.  L'ABBÉ  DE  yOIS£NO]!¥^ 

Man. 

Mon  cher  éi^êque ,  j'ai  été  enchanté  de  votre  sou- 
venir et  de  votre  beau  mandement  israélite  r  ou  ne 
peut  pas  mieux  demander  à  boire  :  c'est  dommage 
que  Moïse  n'ait  donné  à  boire  que  de  l'eau  à  ces  pau- 
vres gens;  mais  je  me  flatte  que  vous  ferez,  pour 
Pâques  prochain,  au  moins  une  noce  de  Cana.  Ce 
miracle  est  au-dessus  de  l'autre  ;  et  rien  ne  vous  man- 
quera plus,  quand  vous  aurez  apaisé  la  soif  des  bu- 
veurs de  Xjéncien  et  du  Nouif eau-Testament,  Fran- 
chement, votre  petit  ouvrage  est  très  bien  fait  et 
très  lyrique.  Mondonville  ^  doit  vous  avoir  beaucoup 
d'obligation  ;  et  j'ai  plus  de  soif  de  vous  revoir  que 
vous  n'eu  avez  de  vepir  à  mes  petites  Délices;  mais 
ce  n'est  pas  aux  Délices  qu'il  fallait  venir ,  c'est  à 
Lausanne.  Madame  Denis  y  a  la  même   réputation 

>  Mémoires  et  lettres  de  Henri  duc  de  Rohan  sur  la  guerre  de  la  Faite- 
Une,  publiés  pour  la  première  fois,  Genève  (Paris),  1758,  trois  Toluma 
in- 12.   B. 

»  Voyez  tome  LV,  page  63.  Le  Journal  encyclopédique  du  i"  jïufl«* 
1758,  où  cette  lettre  fut  publiée,  dit  que  Voiscuon  avait  signé  sa  lettre 
l'Évêque  de  Montrouge;  le  motet  envoyé  par  l*abbé  à  Vc^taire  était  ^- 
tulé  les  Israélites  sur  la  montagne  d*Oreb,    B. 

3  Jean- Joseph  Cassauée  de  MondonviUe,  compositeur  de  musique)  né  à 
Narboune  en  I7x5,  mort  en  1773.   B. 
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que  mademoiselle  Clairon  a  dans  votre  pays.^  Vous 
seriez  assez  étonné  de  voir  des  pièces  nouvelles  en 
Suisse,  et  mieux  jouées,  en  général,  qu'elles  ne  le 
seraient  à  Paris  :  c'est  à  quoi  nous  avons  passé  notre 
hiver,  pour  nous  dépiquer  du  malheur  de  nos  armées. 
Nous  vous  aurions  très  bien  logé  ;  nous  vous  aurions 
fait  manger  force  gelinottes  et  de  grosses  truites  ; 
nous  vous  aurions  crevé,  et  M.  Tronchin  vous  aurait 
guéri.  Mais  vous  n'êtes  pas  un  prêtre  à  faire  une 
mission  chez  nous  autres  hérétiques;  jamais  votre 
zèle  ne  sera  assez  grand  pour  venir  sur  notre  beau 
lac  de  Genève.  Je  vous  avertis  pourtant  qu'il  y  a  de 
très  jolies  femmes  à  convertir  dans  Lausanne.  Ma- 
dame Denis  se  souvient  toujours  de  vous  avec  bien 
de  l'amitié,  et  n'en. compte  pas  sur  vous  davantage. 
Vous  nous  écrivez  une  fois  en  cinq  ans  ;  nous  recon- 
naissons là  les  mœurs  de  Paris  :  encore  est-ce  beau- 
coup que ,  dans  vos  dissipations ,  vous  vous  soyez 
ressouvenu  de  vos  amis,  qui  ne  vous  oublient  jamais, 
et  qui  savent,  autant  que  vos  Parisiennes,  combien 
vous  êtes  aimable.  Nous  ne  regrettons  pas  beaucoup 
de  choses,  mais  nous  regrettons  toujours  le  très  ai- 
mable et  très  volage  évêque  de  Montrouge. 

a655.  A  MADAME  D'ÉPINAI. 

Jeadi. 

Le  malade  V.  présente  ses  respects  à  la  plus  ai- 
mable des  convalescentes  (et  à  la  plus  heureuse ,  puis- 
qu'elle a  Esculape-Tronchm  à  ses  ordres).  Il  aura 
l'honneur  de  lui  envoyer  son  fiacre,  et  il  se  flatte 
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qu'elle  voudra  bien  amener  un  homme  '  d'^prit  et 
de  bon  sens  qui  a  onze  ans. 

a656.  A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAJî. 

Aux  Délices ,  si  mart. 

Mon  adorable  gouverneur,  je  srîs  toujours  très 
fâché  que  les  auteurs  de  \ Encyclopédie  n'aient  pas 
formé  une  société  de  frères  ;  qu'ils  ne  se  soient  pas 
rendus  libres;  qu'ils  travaillent  comme  on  rameaux 
galères;  qu'un  livre  qui  devrait  être  l'instruction  des 
hommes  devienne  un  ramas  de  déclamations  puériles 
qui  tient  la  moitié  des  volumes.  Tout  cela  fait  saigner 
le  cœur;  mais  depuis  cinquante  ans  c'est  le  sort  delà 
France  d'avoir  des  livres  oii  il  y  a  de  bonnes  choses, 
et  pas  un  bon  livre. 

Nous  sommes  dans  la  décadence  des  talents,  dans 
ce  temps  où  l'esprit  s'est  perfectionné.  Au  reste,  s'il 
y  a  de  l'esprit  en  France,  ce  n'est  pas  parmi  lesgre- 
dins  qui  ont  osé  abuser  de  votre  nom,  et  qui  m'ont  écrit 
sous  celui  du  petit  séminariste  de  Toul  ^.  Ces  misé- 
rables sont  encore  plus  méchants  et  plus  brouillons 
qu'ils  ne  sont  bêtes. 

Cette  première  lettre  qu'ils  m'avaient  écrite  était 
datée' de  Toul,  et  ce  fut  à  Toul  qu'on  la  renvoya, 
comme  vous  le  savez.  Il  est  clair  que  le  maître  de  la 
poste  est  du  complot,  puisque  le  petit  séminariste 
n'a  point  reçu  le  paquet  renvoyé,  et  que  je  viens  de 
recevoir   une  seconde  lettre  relative  à  toute  cette 

>  Le  fils  de  madame  d'Épinai.   Cr.. 
»  Voycï  lettre  263o.    B, 
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aventure,  dont   l'enveloppe  est  précisément  de  la 
même  main  qui  avait  écrit  la  première. 

Cette  seconde,  que  je  reçois,  est  d'une  main  con«- 
trefaite;  rien  n'est  plus  bas  et  plus  méprisable  que 
le  style  et  les  choses  qu'elle  contient.  On  y  parle  de 
vous  d'une  manière  indécente.  Il  y  a  des  vers  dignes 
du  cocher  de  M.  de  Vertamont.  On  m'y  dit  des  in- 
jures atroces  qui  me  choquent  moins  que  la  manière 
insolente  dont  on  y  parle  de  vous.  Elle  est  signée 
RoQUENTiN.  Tout  ccla  est  un  ouvrage  de  canaille. 
J'ai  jeté^la  lettre  au  feu  ;  mais  je  vous  envoie  l'en- 
veloppe. 

Vous  pourrez  savoir  du  maître  de  poste  de  quel 
endroit  elle  est  venue;  le  timbre,  que  je  ne  connais 
pas,  peut  servir  d'indice.  Il  y  a  certainement  dans  ' 
toute  cette  aventure  un  manège  qui  doit  être  décou- 
vert et  réprimé. 

Il  y  a  de  grands  fous  dans  le  monde;  heureuse- 
ment cette  pauvre  espèce-là  n'est  pas  fort  dangereuse. 
Celle  qui  inonde  l'Allemagne  de  sang,  et  qui  met 
tant  de  familles  à  la  mendicité,  est  un  peu  plus  à 
craindre. 

Si  vous  vous  mettez  à  voyager  autour  de  votre 
province,  mon  cher  gouverneur,  tâchez  de  pren- 
dre le  temps  où  nous  jouons  des  comédies  à  Lau- 
sanne: nous  vous  en  donnerons  de  nouvelles,  recreati 
prœsentia. 

Vous  vous  imaginez  donc  que  j'ai  un  château  près 
de  Lausanne  ?  vous  me  faites  trop  d'honneur;  j'ai 
une  maison  commode  et  bien  bâtie  dans  un  fau- 
bourg  ;  elle  sera  château  quand  vous  y  serez.  Je  fais 
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« 

actuellement  le  métier  de  jardinier  daûs  ma  petite 
retraite  des  Délices ,  qui  seraient  encore  plus  délices^ 
si  on  avait  le  bonheur  de  vous  y  posséder. 
Conservez  vos  bontés  au  Suisse  Voltaire. 

a657.  A  M.  L'ABBÉ  HUBERT  S 

▲  PA&I8. 

Aux  Délices,  a  a  mars. 

Je  n'ai  reçu,  monsieur,  que  depuis  très  peu  de 
jours,  dans  ma  campagne  oii  je  suis  de  retour,  la 

>  G*est  une  réponse  à  la  lettre  26o5.  L*abbé  Aubert  répoiufit  à  la  lettre 
de  Voltaire  par  les  vers  que  voici: 

Ma  muse  n'est  pas  asse<  raine 
Poar  espérer,  par  ses  essais. 
Égaler  les  brillants  snccés 
De  ringënieax  La  Fontaine  ; 
£lle  connaît  tout  le  danger 
Do  goût  décidé  qui  renlratoei 
liais  ta  daignas  l'enconrager; 
.  Et  si  son  Toi  est  téméraire. 
Dès  qu'elle  t'a  dqà  su  plaira  * 
Que  risque-t-ellé  à  s'j  livrer  ? 
Depuis  qu'au  pays  de  la  feinte 
ITn  vif  penchant  me  fait  errer. 
Sans  cesse  une  importune  crainte 
Devant  moi  \enait  se  montrer. 
Aujourd'hui  la  douce  espérance 
Y  guide ,  y  ranime  mes  pas  ; 
Je  cède  aux  séduisants  appas 
D'une  trop  flatteuse  indulgence* 
Bh ,  comment  ne  s'enÎTrer  pas 
D'an  encens  que  ta  main  dispttue  ! 

Je  n'ai  pas  les  dbaraunta  pinceaux 
De  l'ami  de  la  Sablière; 
Mais  sur  l'homme  et  sur  ses  défauts. 
Je  puis ,  dans  de  riants  tableanx , 
Répandre  à  mon  tour  la  lumière,  ' 
Bt ,  da  sceptre  josqn'aa  rabot  * 
Prouver  à  l'homme  qa'il  est  sot 
Tons  les  animaux ,  dans  mes  fables , 
Lions ,  fanrrais,  aif  1« ,  BMiaianx , 
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lettre  pleine  d'esprit  et  de  grâces  dont  vous  m'avez 
honoré,  accompagnée  de  votre  livre  qui  me  rend  en- 
core votre  lettre  plus  précieuse.  Je  ne  sais  quel  contre* 
temps  a  pu  retarder  un  présent  si  flatteur  pour  moi. 
J'ai  lu  vos  Jables  avec  tout  le  plaisir  qu'on  doit  sen- 
tir, quand  on  voit  la  raison  ornée  des  charmes  de 
l'esprit.  Il  y  en  a  quelques  unes  qui  respirent  la  phi- 
losophie la  plus  digne  de  l'homme.  Celles  du  Merle, 
du  Patriarche,  des  Fourmis,  sont  de  ce  nombre. 
De  telles  fables  sont  du  sublime  écrit  avec  naïveté. 
Vous  avez  le  mérite  du  style,  celui  de  l'invention, 
dans  un  genre  oîi  tout  paraissait -avoir  été  dit.  Je 
vous  remercie  et  je  vous  félicite.  Je  donnerais  ici 


Pensent,  par  qvelquM  traiU  noaveaaT , 

Trahir  l'orgoeil  de  mes  semblables. 

Ta  Toix  a  chanté  d»  hérot; 

Mais  qa'il  soit  d'Athène  ou  de  Rome, 

De  Pétersbourg  on  de  Paris  » 

Tas  philosopbiqaes  écrits 

Font  voir  que  tout  héros  est  homme. 

Écoutons  ce  rnstre  hébété 

Qne  fait  raisonner  La  Fontaine  : 

n  voudrait,  plein  de  vanité, 

Qm  celui  qui  créa  le  chéna. 

Dans  ses  œuvres  l'eût  consulté. 

L'homme  est  plus  on  moins  entêté 

De  quelque  orgueilleose  faiblesse. 

L'apolog^oe  fut  inventé 

Pour  corriger  avec  adressa 

Des  grands  l'insolente  fierté , 

Des  flatteurs  l'indigne  bassesse, 

Des  petits  l'indocilité. 

Heureux,  si,  plein  d'un  tÂle  extrême, 

Sur  le*  ridicnles  d'aotrui  t 

Un  auteur  corrigeait  lui-même 

Les  défauts  qu'on  remarque  en  lui  ! 

Mais  quoi  que  Ton  en  puisse  dire , 

Fier  d'un  si  glorieux  accueil , 

On  verra  croître  moa  orgoell , 

Si  mes  fables  te  font  soorire.  B. 
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plus  d^étetidue  à  tous  les  sentiments  que  vous  m'itis-» 
pirez ,  si  le  mauvais  état  de  ma  santé  me  permettait 
les  longues  lettres  ;  je  peux  à  peine  dicter,  mais  je 
ne  suis  pas  moins  sensible  à  votre  mérite  et  à  votre 
présent. 

^J'ai  l'honneur  d'être,  avec  toute  l'estime  que  je 
vous  dois,  etc. 

a658.  A  MADAME  DE  GRAFFIGNY. 

Aux  Délices  y  92  man. 

Dieu  cq^serve  votre  santé,  madame!  Je  vous  tiens 
ce  propos ,  parceque  je  suis  revenu  malade  à  ma  re- 
traite des  Délices;  et  je  sens  que,  sans  la  santé,  on 
n'a  ni  plaisir,  ni  philosophie,  ni  idées. 

Si  j'étais  capable  de  regretter  Paris,  je  regretterais 
surtout  de  ne  me  pas  trouver  à  la  naissance  de  la 
Fïlle  d^ Aristide  ^,  et  de  ne  pas  faire  ma  cour  à  madame 
sa  mère.  Melpomène  et  Thalie  sont  donc  logées  dans 
la  même  maison  ?  Yoùs  dites  que  M.  de  La  Touche^ 
connaît  les  livres,  et  très  peu  le  monde;  mais  c'est 
le  connaître  très  bien 'que  de  vivre  avec  vous.  Vous 
lui  apprendrez  comme  le  monde  est  fait,  et  il  verra 
en  vous  ce  que  le  monde  a  de  meilleur.  Vous  le  pein- 
drez tous  deux  ;  vous ,  madame ,  avec  le  pinceau  de 
Ménandre,  et  lui ,  avec  ceux  d'Euripide;  car  vous  voilà 
tous  deux  Grecs. 

Vous  avez  voulu  mettre  un  homme  juste  sur  le 

X  Comédie  de  madame  de  Graffigny,  représentée  ie  29  avril  17 58.  K. — 
Toyez  tome  LY,  page  38a.  B. 

«Guimond  de  La  Touche  (Claude),  né  en  1725,  mort  le  xiféfrier 
1 760  ;  auteur  à'Iphigénie  en  Taur'ule,   B. 
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théâtre;  il  a  fallu  chercher  dans  Tancienne  Grèce  : 
nous  n'avons  eu  que  Louis  XIII  qui  ait  eu  ce  beau 
surnom  ;  Dieu  sait  comme  il  le  méritait.  Ce  titre  de 
Juste  fut  la  définition  d'Aristide,  et  le  sobriquet  de 
Louis  Xin. 

Quant  au  très  estimable  et  très  brillant  petit-neveu' 
du  ministre  plus  grand  que  juste  de  Louis-le Juste,  je 
vous  félicite  tous  deux  de  ce  qu'il  vient  oublier  avec 
vous  les  tracasseries  de  la  cour  et  de  l'armée.  Je  ne 
puis  pas  me  vanter  à  vous  de  recevoir  de  ses  lettres , 
comme  vous  vous  vantez  de  jouir  des  charmes  de  sa 
conversation;  il  m'a  abandonné  :  c'est  depuis  qu'il  est 
allé  guerroyer  chez  les  Cimbres.  Il  m'avait  donné 
rendez-vous  à  Strasbourg  ;  mais  précisément  dans  ce 
temps -là  une  des  cuisses  de  ma  nièce  s'avisa  de  de- 
venir aussi  grosse  que  son  corps.  Elle  avait  déjà  été 
à  la  mort  de  cette  maladie  :  c'était  une  suite  de  la 
belle  peur  que  le  roi  de  Prusse  lui  avait  faite  à  Franc- 
fort. Si  tous  ceux  à  qui  il  fait  peur  avaient  la  cuisse 
enflée,  il  faudrait  élargir  bien  des  chausses.  Je  ne  sais 
si  M.  le  maréchal  de  Richelieu  m'a  trouvé  un  oncle 
trop  tendre  de  ne  lui  pas  sacrifier  une  cuisse  pour  le 
voyage  de  Strasbourg;  mais,  depuis  ce  temps-là,  il  a 
eu  la  barbarie  de  ne  me  plus  écrire. 

Je  me  suis  dépiqué  avec  le  roi  de  Prusse,  qui  est 
beaucoup  plus  régulier  que  lui;  mais  je  sens  ce- 
pendant que  je  ferais  plus  volontiers  un  voyage 
pour  revoir  mon  héros  français,  que  mon  héros 
prussien. 

I  ^rr/ere-petit-neveu,  en  admettant  que  Richelieu  fût  le  fils  du  mari  de 
sa  mère.   Cl. 

COBBSSPOJIDAHCB.   Vil.  34 
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Je  voudrais  bien,  madame ,  me  trouver  entre  yous 
deuK;  ma  destinée  ne  le  veut  pas;  elle  m'a  fait  Suisse 
et  jardinier.  Je  m'accommode  très  bien  de  ces  deux 
qualités.  Heureux  qui  sait  vivre  dans  la  retraite!  cela 
n'est  pas  aise  aux  grands  de  ce  monde,  mais  cela  est 
très  facile  pour  les  petits. 

Je  me  trouve  fort  bien,  et  je  suis  toujours,  ma- 
dame ,  votre  très  fidèle  Suisse. 

a659.  A  M.  LE  BARON  DE  ZURLAtJBEN. 

Aux  Délices,  près  de  Genèfe* 

Vous  me  donnez,  monsieur,  une  extrême  eoTie 
de  vous  obéir,  mais  vous  ne  pouvez  me  donner  le 
talent  de  faire  quelque  chose  d'heureux  qui  remplisse 
votre  idée,  et  qui  plaise  au  public  et  à  vous.  La 
langue  française  n'est  guère  propre  aux  inscriptioDS 
et  aux  épigraphes;  cependant,  si  vous  en  voulez 
souffrir  une  médiocre  à  la  tête  d'un  bon  livre,  et 
au  bas  du  portrait  du  du<;  de  Rohan ,  en  voici  une 
que  je  hasarde  ^  uniquement  pour  obéir  à  vos  et' 
dres.  Puisqu'il  s'agit  du  petit  pays  et  de  la  petite 
guerre  de  la  Yalteline,  ne  trouvez  pas  mauvais  que 
je  trouve  le  théâtre  petit;  c'est  assez  que  votre  héros 
ne  le  soit  pas. 

Sur  un  plus  grand  théâtre  il  aurait  dû  paraître  ; 
Il  agit  en  héros,  en  sage  il  écrivit; 
Il  fut  même  un  grand  homme  en  combattant  son  maître, 
Et  plus  grand  lorsqu'il  le  servit». 

Vous  voudriez,  sans  doute,  de  meilleurs  vers, 
monsieur,  et  moi  aussi;  mais  il  y  a  long-temps  que 
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j'ai  renoncé  à  rimer.  Une  chose  à  laquelle  je  sens 
que  je  ne  renoncerai  jamais,  c'est  aux.  sentiments 
d'estime  que  je  vous  dois,  et  à  l'envie  de  vous  plaire. 
Pardonnez  cette  courte  prose  et  ces  plats  vers  à  un 
pauvre  malade. 

!i66o.  A  MADAME  D'ÉPINAI. 

Mars. 

Vraiment,  madame,  vous  me  faites  bien  de  l'hon- 
neur de  croire  que  je  suis  assez  sage  pour  inspirer  Ih 
sagesse.  Je  serai  seulement  le  témoin  de  celle  de  mon- 
sieur votre  fils,  de  tout  son  mérite,  et  de  son  envie 
de  vous  plaire.  Je  vois  bien  qu'il  vous  a  gâtée  ;'  vous 
êtes  si  accoutumée  à  le  voir  au-dessus  de  son  âge ,  que 
quand  il  s'en  rapproche  vous  êtes  tout  étonnée.  Il 
vous  a  accoutumée  à  une  perfection  bien  rare;  ii  vous 
a  rendue  difficile.  Je  serai  enchanté  de  le  voir,  lui  et 
son  aimable  mentor.  Mais  pourquoi  suis-je  à-la-fois 
si  près  et  si  éloigné  de  la  mère  ?  pourquoi  me  suis-je 
interdit  Geuève?  pourquoi  ne  suis-je  plus  jardinier?  Je 
devrais  vous  faire  ma  cour  tous  les  jours  ;  et  je  serais 
le  plus  assidu  de  vos  courtisans,  si  mon  goût  déci- 
dait de  mes  marches.  Mais  vous  étendez  votre  empire 
sur  les  absents  comme  sur  les  présents.  Personne 
ne  sent  plus  tout  votre  mérite ,  ne  vous  est  attaché 
plus  véritablement  et  avec  plus  de  respect  que  le 

Suisse  V, 

a66i.  A  M.  DALËMBËRT. 

Aux  Délices ,  2  5  mars. 

Vous  m'apprenez  que  je  suis  mort, 
Je  le  crois ,  et  j'en  suis  bien  aise  ; 

34. 


53a  CORRKSI^OKOANCK. 

Dans  mon  tombeau ,  fort  à  mon  aise , 
De  vos  vivants  je  plains  le  sort. 
Loin  do  séjour  delà  folie. 
Des  rois  sagement  séquestré , 
J'apprends  à  jouir  de  la  vie 
Du  jour  que  je  fus  enterré. 

Me  voilà  revenu  à  mes  Délices,  je  ne  peux  pas 
ôter  de  la  tête  des  prêtres  Tidée  que  j'ai  été  votre 
complice.  Je  ine  recommande  contre  eux  à  Dieu  le 
père  y  car,  pour  le  fils  y  vous  savez  qu'il  a  aussi  peu 
de  crédit  que  sa  mère  à  Genève.  Au  reste,  on  peut 
fort  bien  n'être  pas  l'intime  ami  de  ces  messieurs, 
et  vivre  tout  doucement.  Je  suis  très  fâché  que  vous 
ne  veniez  pas  voir  vos  sociniens  en  allant  en  Italie, 
très  fâché  que  vous  ayez  abandonné  X Encyclopédie^ 
et  encore  plus  fâché  que  Diderot  et  consorts  ne  Faient 
pas  abandonnée  avec  vous.  Si  vous  vous  étiez  tenus 
unis ,  vous  donneriez  des  lois.  Tous  les  cacouacs  de- 
vraient composer  une  meute;  mais  ils  se  séparent,  et 
le  loup  les  mange.  J'ai  reçu  depuis  peu  une  lettre  du 
cacouac  roi  de  Prusse;  mais  j'ai  renoncé  à  lui  comme 
à  Paris,  et  je  m'en  trouve  à  merveille.  Allez  voir  le 
pape,  et  tâchez  de  repasser  par  les  Délices;  j'en  ai 
fait  un  séjour  qui  mérite  le  nom  qu'elles  portent  Je 
ne  crois  pas  qu'il  y  ait  sur   la  terre  un  être  plus 
libre  que  moi.  ^oilà   comme   vous  devriez   vivre. 
Vous  avez  déjà  la  plus  grande  réputation  que  mor- 
tel puisse  avoir;  mais  le  roi  de  Prusse  en  a  aussi,  et 
n'en  est  pas  plus  heureux.  Je  prie  Dieu  qu'il  n'en  soit 
pas  ainsi  de  vous.  Mon  grand  philosophe ,  soyez  à 
jamais  libre  et  heureux  ;  je  vous  aime  autant  que  je 
vous  estime. 
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3662.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices  y  4  avril  • 

Mon  cher  et  respectable  ami ,  je  ne  devrais  être 
étonné  de  rien  à  mon  âge.  Je  le  suis  pourtant  de  ce 
testament.  Je  sais,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  le 
testateur  '  était  l'homme  du  sacré  collège  qui  avait 
le  plus  d^argent  comptant.  Il  y  a  sept  ou  huit  ans 
que  l'homme  ^  de  confiance  dont  vous  me  parlez ,  lui 
sauva  cinq  cent  mille  livres  qui  étaient  en  dépôt  chez 
un  homme  d'affaires  dont  le  nom  ne  me  revient  pas; 
c'est  celui  qui  se  coupa  la  gorge  pour  faire  banque- 
route, ou  qui  fit  croire  qu'il  se  l'était  coupée.  On  eut 
le  temps  de  retirer  les  cinq  cent  mille  livres  avaat 
cette  belle  aventure. 

Certainement,  si  madame  de  Grotée^  ne  se  retire 
pas  à  Grenoble,  si  elle  reste  à  Lyon ,  l'homme  de  conr 
fiance  sera  Thoaime  le  plus  propre  à  vous  servir;  et 
vous  croyez  bien,  mon  cher  ange,  que  je  ne  man* 
querai  pas  à  l'encourager,  quoiqu'un  homme  qui  vous 
a  vu  et  qui  vous  connaît ,  n'ait  assurément  nul  besoin 
d'aiguillon  pour  s'intéresser  à  vous.. 

Je  suis  charmé  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
ait  exigé  du.  cardinal,  votre  oiicle,  l'action  honnête 
qu'il  fit  quand  il  vous  assura  une  partie  de  sa  pension;, 
mais  s'ii  faut  toujours  envoyer  de  nouvelles  armées 
se  fondre  en  Allemagne ,  il  est  à  craindre  qu'à  la  fm 

^Le  cardioal  de  Tencin.   K. 
*  Troncbiu ,  banquier -à  Lyon.   Cl. 

^  La  comtesse  de  Grolée,  sœur  du  cardinal  de  Tencin  ei  de  l»^m«re  de 
d'ArgentaL   Cl. 
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les  pensions  ne  soient  mal  payées.  Heureux  ceux  dont 
la  fortune  est  indépendante  !  Je  ne  reviens  point  de 
votre  singulière  aventure  de  cette  maison  dans  une 
île  '  que  les  Anglais  ont  brûlée.  Il  faut  au  moins  que, 
par  un  dédommagement  très  légitime^  la  pension  vous 
soit  payée  exactement. 

Je  ne  sais  si  M.  le  maréchal  de  Richelieu  a  beau- 
coup de  crédit  à  la  cour  ;  je  crois  que  vous  le  voyez 
souvent.  Je  ne  suis  pas  trop  content  de  lui.  Je  vous  ai 
déjà  dit  qu'il  s'était  figuré  que  je  devais  courir  à  Stras- 
bourg pour  le  voir  à  son  passage,  lorsqu'il  alla  com- 
mander cette  malheureuse.armée.  Madame  Denis  était 
alors  très  malade;  elle  avait  la  fièvre.  Vous  vous  sou- 
venez que  le  roi  de  Prusse  lui  avait  fait  enfler  une 
cuisse^  il  y  £1  ^inq  ^ns;  cette  cuisse  renflait  encore; 
les  maux  que  les  rois  causent  n'ont  point  de  fin.  M.  de 
Kichelieu  a  trouvé  mauvais  apparemment  que  je  ne 
lui  aie  pas  sacrifié  une  cuisse  de  nièce.  Il  ne  m'a 
point  écrit ,  et  le  bon  de  l'affaire  est  que  le  roi  de 
Prusse  m'écrit  souvent^.  Cependant  je  veux  toujours 
plus  compter  sur  M.  de  Richelieu  que  sur  un  roi.  11 
est  vrai  que,  dans  mon  agréable  retraite,  ni  les  mo- 
narques ni  les  généraux  d'armée  ne  troublent  guèi^e 
mon  repos. 

Je  suis  toujours  affligé  que  Diderot ,  Dalembert,  et 
autres ,  ne  soient  pas  réunis ,  n'aient  pas  donné  des 

z  Les  îles  de  Rhé  et  d*Aix,  qui  appartenaient  alors  à  M.  d'Argeotal, 
ayaient  été  ravagées  par  les  Anglais.  Le  roi  en  a  iait  depui»  Taequisir 
tion.  K. 

a  Voyez  lettre  !»65S.   B. 

3  Beaucoup  de  ces  lettres  sont  perdues.   B. 
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lais,  n'aient  pas  été  libres ,  et  je  suis  toujours  indigné 
que  X Encyclopédie  soit  avilie,  et  défigurée  par  mille 
articles  ridicules ,  par  mille  déclamations  d'écolier  qui 
ne  mériteraient  pas  de  trouver  place  dans  le  Mercure, 
Voilà  mes  sentiments,  et  parbleu  j'ai  raison. 

Mille  tendres  respects  à  tous  les  anges.  Je  vous 
embrasse  tant  que  je  peux. 

a663.  A  M.  DE  BRENLES. 

Le  pape  et  moi ,  mon  cher  ami ,  nous  sommes  en- 
core un  peu  en  vie.  Sa  sainteté  pisse ,  et  ma  profa- 
néité  ne  digère  point;  mais  je  ne  suis  pas  si  plaisant 
que  le  pape.  Son  chirurgien  s'appelle  Ponce;  illson- 
dait  Benoît  XIV,  et  Benoît  lui  disait  :  «  Ah!  Ponce, 
«  tu  as  crucifié  le  maître ,  et  tu  crucifies  encore  le 
a  vicaire.  » 

Je  compte  vous  venir  embrasser  dès  que  ma  santé 
me  permettra  d'aller  à  Monrion.  Mille  tendres  res- 
pects à  madame  votre  femme.  Adieu;  aimez  vivant 
celui  que  vous  avez  daigné  regretter  mort  ',  et  comp- 
tez qvie  mon  ame  sera  à  vous  tant  qu'elle  sera  dans 
son  triste  étui.       Voltaire. 

ÎIÔ64.  A  M.  Lis  COMTE  DE  SCHOWAI.OW. 

Aqx  Délices ,  près  de  Genève ,  10  avril. 

Monsieur,  je  me  console  du  retardement  des  ins- 
tructions que  votre  excellence  veut  bien  m'envoyer, 
dans  l'espérance  qu'elles  n'en  seront  que  plus  amples 

>  Go  avait  fait  courir  le  bruit  de  la  mort  de  Voltaire  ;  voyes  lettre 
a«6î.   B. 
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et  plus  détaillées.  La  création  de  Pierre-le*Grand  de- 
vient chaque  jour  plus  digne  de  l'attention  de  la  pos- 
térité. Tout  ce  qu'il  a  créé  se  perfectionne  sous  l'em- 
pire de  son  auguste  fille,  l'impératrice,  à  qui  je  sou- 
haite une  vie  plus  longue  que  celle  du  grand  homme 
dont  elle  est  née.  Je  me  flatte,  monsieur,  que  ceux 
qui  sont  chargés  par  votre  excellence  du  soin  de  ré- 
diger ces  Mémoires ,  n'oublieront  ni  les  belles  cam- 
pagnes contre  les  Turcs ,  ni  celles  contre  les  Suédois^ 
ni  ce  que  votre  illustre  nation  fait  aujourd'hui.  Plus 
votre  empire  sera  bien  connu.,  plus  il  sera  respecté. 
Il  n'y  a  point  d'exemple  sur  la  terre  d'une  nation  ^ui 
soit  devenue  si  considérable  en  tout  genre ,  en  si  peu 
de  temps.  Il  ne  vous  a  fallu  qu'un  demi-siècle  pour 
embrasser  tous  les  arts  utiles  et  agréables.  C'est  sur- 
tout ce  prodige  unique  que  je  voudrais  développer. 
Je  ne  serai ,  monsieur^  que  votre  secrétaire  dans  cette 
grande  et  noble  entreprise.  Je  ne  doute  pas  que  votre 
attachement  pour  l'impératrice  et  pour  votre  patrie 
ne  vous  ait  porté  à  rassembler  tout  ce  qui  pourra 
contribuer  à  la  gloire  de  l'une  et  de  l'autre.  La  cul- 
ture des  terres,  les  manufactures,  la  marine,  les  dé- 
couvertes, la  police  publique,  la  discipline  militaire, 
les  lois,  les  mœurs,  les  arts,  toal  entre  dans  votre 
plan.  Il  ne  doit  manquer  aucun  fleuron  à  cette  cou- 
ronne. Je  consacrerai  avec  zèle  les  derniers  jours  de 
ma  vie  à  mettre  en  œuvre  ces  monuments  précieux, 
bien  persuadé  que  la  collection  que  je  recevrai  de  vos 
bontés  sera  digne  de  celui  qui  me  l'envoie  ^  et  l'épon- 
dra  à  la  grandeur  et  à  l'universalité  de  ses  vues  pa-^ 
triotiques.  J'ai ,  etc. 


AIHfÉE    1758.  537 

!i665.  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOUR6. 

Ce  n'est  point  à  mon  cœur,  ce  n'est  point  à  mon 
ame,  ce  n'est  point  à  ma  main,  ce  n'est  point  à  mon 
visage,  madame,  que  vous  devez  vous  en  prendre, 
si  je  n'ai  pas  eu  l'honneur  de  vous  écrire  depuis  si 
long-temps;  c'est,  ne  vous  déplaise,  à  mon  derrière 
qui  m'a  joué  de  fort  cruels  tours.  On  souffre  de  par- 
tout, madame,  dans  ce  monde-ci.  Il  y  a  pourtant  du 
bon  dans  la  vie.  Le  mariage  de  monsieur  votre  fils' , 
par  exemple,  est  une  des  bonnes  choses  que  je  con- 
naisse. Vingt  mille  francs  de  pension  pour  épouser 
sa  maîtresse  !  Il  n'y  a  rien  assurément  de  si  bien  ar- 
rangé et  de  si  heureux.  Madame  Denis  et  moi  nous 
vous  en  fesons,  madame,  les  plus  sincères  compli- 
ments. Vous  voilà  très  heureuse  par  monsieur  votre 
fils  ;  soyez-le  toujours  par  vous-même.  Jouissez  d'une 
santé  toujours  égale,  que  vous  devrez  à  votre  sage 
régime  et  à  votre  tranquillité.  Quelque  chose  qui  ar- 
rive sur  les  bords  du  Rhin ,  vers  Wésel ,  soyez  con- 
tente à  l'île  Jard  ;  quelques  millions  que  le  roi  em- 
prunte, soyez  payée  de  vos  revenus:  voilà  ce  que  je 
vous  souhaite  du  meilleur  de  mon  cœur.  Si  vous  avez 
quelques  nouvelles ,  amusez-vous-en ,  et  daignez  m'en 
amuser;  mais  ne  perdons  ni  le  sommeil  ni  l'appétit: 
supportons  les  malheurs  du  genre  humain  tout  dou- 
cement. Adieu,  madame.  La  philosophie  est,  après  la 
santé ,  ce  que  je  connais  de  mieux.  Je  vous  suis  tou- 
jours attaché  avec  le  plus  tendre  respect. 

<  ÀTec  madame  de  Grèveoœur.   Cl, 
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^666.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGEOTÀL. 

Abx  Délices ,  4  ^• 

Mon  divin  ange,  j'avoue  d'abord  que  l'envie  de 
vous  voir  est  très  capable  de  me  faire  donner  les  con- 
seils les  plus  intéressés.  Je  ferais  des  friponneries 
pour  obtenir  de  vous  un  petit  voyage  aux  Délices; 
mais  si  je  suis  capable  de  ne  pas  écouter  un  si  grand 
intérêt,  je  vous  dirai  que  le  vôtre  est  assurément  de 
faire  un  tour  à  Lyon.  Soyez  bien  sûr  que  le  confi- 
dent^ vous  servira  comme  vous  méritez  d'être  servi; 
mais  votre  présence  fera  bien  mieux.  Ce  serait  une 
façon  bien  simple,  bien  honnête,  de  vous  faire  prier 
par  madame  de  Grolée  de  venir  la  voir.  Je  suis  pe^ 
suadé  que  le  confident  n^aura  pas  de  peine  à  lui  faire 
dire  qu'elle  en  meurt  d'envie,  quoique,  à  son  âge, 
on  n'ait  peut-être  d'autre  envie  que  celle  de  vivre; 
mais  s'il  lui  reste  quelque  étincelle  de  bon  goût,  com- 
ment ne  souhaitera-t-elle  pas  très  ardemment  de  vous 
avoir  quelque  temps  auprès  d'elle? 

Je  vous  crois  bien  gauche ,  mon  cher  et  respecta- 
ble ami,  quand  il  s'agit  de  mitonner  un  héritage; 
mais  le  confident  travaillera  pour  vous.  Votre  unique 
besogne  est  de  plaire,  et, c'est  à  quoi  vous  réussissez 
mieux  que  personne  au  monde,  sans  même  y  songer. 
Le  confident  sera  à  Lyon  au  mois  de  mai;  plût  à 
Dieu  que  vous  y  fussiez  au  mois  d*août!  Voilà  peut- 
être  une  belle  chimère;  mais  je  ne  connais  point  de 
vérité  qui  me  fasse  autant  de  plaisir  qu'une  si  chère 

'■  XronchÎD ,  banquier  à  Lyon  ;  voyez  letU'e  a66a.   Ci.. 


AimiE  1758.  539 

illusion.  Et  pourquoi  serait-ce  une  cliimère?  Vous 
sentez  bien  qu'il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre;  les  vi- 
sites qu'on  doit  à  des  dames  de  quatre«>vingts  ans  ne 
peuvent  guère  être  différées.  C'est  à  madame  de  Gn> 
lée  à  vous  payer  de  votre  maison  de  l'ile  d'Aix  ' , 
puisque  le  gouvernement  ne  peut  vous  indemniser. 
Madame  de  Crèvecœur  a  eu  vingt  mille  francs  de  pen- 
sion pour  épouser  le  fils  de  madame  de  Lutzelbourg^. 
Si  on  fait  beaucoup  de  pareils  arrangements^  il  ne 
reste  pas  dé  quoi  payer  les  maisons  brûlées;  il  ne  res- 
tera pas  même  de  quoi  empêcher  qu'on  en  brûle 
d'autres,  s'il  est  vrai  qu'on  ait  pris  les  vaisseaux  de 
M.  Du  Quesne^,  et  si  les  affaires  de  terre  sont  aussi 
délabrées  qu'on  le  dit.  Cependant  a-t-on  joué  la  Fille 
et u4 ris tide^ ? Si-t'On  donné  quelque  tragédie  nouvelle? 
recommence-t-on  le  travail  de  ï Encyclopédie?  Da- 
lembert  se  laisse-t-il  fléchir?  Je  voudrais  bien  savoir 
où  l'on  en  est,  afin  de  m'arranger  pour  mes  petits 
articles. 

Mes  respects  à  madame  d'Argental  et  à  tous  les 

anges. 

a667.  A  M.  THIERIOT. 

Aux  Délices,  S  mai. 

Mon  cher  et  ancien  ami ,  il  me  paraît  qu'on  n'est 

«  Voyez  lettre  266a.   B. 

2  Maréchal  de  camp  depuis  le  commencement  de  174S  ;  promu  au  grade 
de  lieutenant-général  vers  la  fin  de  1 759.   Ci.. 

3  Ange  Du  Quesne  (ou  le  marquis  Du  Quesne),  chef  d'escadre  depuis 
1755  ;  petit-neveu  du  grand  Du  Quesne.  Son  père  (Du  Quesne-Monnier) , 
aussi  chef  d'escadre,  eut  les  deux  bras  amputés,  à  la  suite  d'un  combat  sur 
mer  en'  1705.    Cl. 

4  Voyez  page  5a 8.    B. 
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pas  plus  instruit  du  secret  de  l'historiographe  de  tou- 
tes les  Russies  que  de  celui  de  h  Pucelle.  Ce  sont  les 
mystères  de  mon  gouvernement.  Si  vous  voulez  y 
être  initié,  vous  n'avez  qu'à  venir  dans  ma  chancet 
lerie  ;  mais  je  suis  bien  sur  qu'on  ne-  quitte  point  de 
jeunes ,  belles  et  brillantes  barounes  chrétiennes^ 
pour  des  Suisses  hérétiques. 

L'énigme  de  madame  la  duchesse  d'Orléans  '  est 
une  attrape-Foncemagne.  Ce  n'est  pas  la  première 
fois  que  les  belles  se  sont  moquées  des  savants.  Voici 
comme  on  pourrait  lui  répondre,  en  assez  mau* 
vais  vers  : 

Votre  énigme  n*a  point  de  mot; 
Expliquer  chose  inexplicable  ^ 
Est  ou  d'un  docteur  ou  d'un  sot  : 
L*uu  et  l'autre  est  assez  semblable. 
Mais  si  l'on  donne  à  deviner 

■ 

Quelle  est  la  princesse  adorable 
Qui  sur' les  cœurs  sait  dominer 
Sans  chercher  cet  empire  aimable  » 
Pleine  de  goût  sans  raisonner. 
Et  d'esprit  sans  faire  l'habile^ 
Cette  énigme  peut  étonner , 
Mais  le  mot  n'est  pas  difficile. 

Je  serai  fort  aise  que  Marmontel^  qui  a  certaine- 
ment de  l'esprit  et  du  talent,  et  qu'on  a  dégoûté  fort 
mal  à  propos,  ait  au  moins  le  bénéfice  du  Mercure^- 
Ce  sera  un  antidote  contre  les  poisons  de  Fréron. 

>  Madame  de  Montmorency.    Cl. 

*  Louise-Henriette  de  Bourbon,  mariée,  en  décembre  1743,  à  Louiir 
Philippe  d'Orléans,  alors  duc  de  Chartres;  morte  le  9  février  1759.  L^éaigme 
que  cette  princesse  avait  donnée  à  deviner  à  Fauteur  à^OEdipe  est  dans  le 
tome  XIT  (^Poésies  mêlées) ,  avec  les  douze  vers  ci-dessus.   Cl. 

3  Le  brevet  de  ce  journal  venait  d*élre  accordé  (fin  d'avril)  i  Marmoii' 
tel ,  à  la  prière  de  la  Pompadour.   Cl. 
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Je  doute  fort  que  ceux  qui  vous  ont  dit  que  Fréret 
a  mis  Newton  en  poudre  soient  des  connaisseurs. 
J'ai  lu  autrefois  le  manuscrit  de  Fréret  ;  il  fut  com- 
posé avant  que  le  système  de  Newton  fut  imprimé. 
Fréret  et  le  jésuite  Souciet  %  autre  savantasse,  écri- 
virent tous  deux  contre  Newton ,  sur  un  faux  exposé 
de  son  système ,  qui  parut  alors  dans  un  de  ces  jour- 
naux dont  l'Europe  est  accablée.  Fréret  ne  savait  ce 
qu'il  disait  ;  j'ignore  s'il  l'a  mieux  su  depuis.  Je  ferai 
venir  ce  livre  ^  pour  le  joindre  à  tout  ce  que  j'ai  sur 
cette  matière. 

Il  y  a  une  excellente  histoire^  des  finances,  de- 
puis iSgS  jusqu'en  lyai.Si  vous  rencontrez  l'au- 
teur, qui  est  un  M.  de  Forbounais,  directeur  des 
monnaies ,  dites-lui  que  je  le  fais  contrôleur-général 
des  finances. 

Fourriez-vous  à  votre  loisir  me  faire  un  petit  ca- 
talogue des  bons  livres  qui  ont  paru  depuis  dix  ans? 
Je  crois  qu'il  sera  court  ;  mais  je  veux  avoir  tout  ce 
qui  peut  être  utile ,  et  même  les  livres  médiocres  dans 
lesquels  il  y  a  du  bon  :  car  on  peut  toujours  tirer  az^- 
rum  ex  stercore  EnniL  Intérim  vale ,  et  mihi  scribe. 

a668.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aax  Délices ,  S  mai. 

Mon  cher  ange ,  il  doit  y  avoir  une  petite  caisse 

>  Etienne  Souciet,  mort  en  1744;  (rèn  aine  de  deux  autres  jésuites.  Cr.. 

*  Défense  de  ia  Chronologie,  etc.  (par  Nie.  Fréret»  mort  en  1749);  Paris , 
1758,  in-4».  Cl. 

3  Recherches  et  Considérations  sur  lesfintmces  de  France,  etc.  ;  Bàle»  x  7^8, 
«leux  volumes  in-4'.    Cx.. 
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plate,  qui  contient  quelque  choM  d'assez  plat,  à 
votre  adresse ,  au  bureau  des  coches  de  Dijon.  Cette 
jjatitude  est  mon  portrait.  Un  gros  et  gras  Suisse, 
barbouilleur  en  pastel,  qu'on  m'avait  vanté  comme 
un  Raphaël,  me  vint  peindre  à  Lausanne,  il  y  a  six 
semaines,  en  bonnet  de  nuit  et  en  robe  de  chambre. 
Je  fis  partir  ma  maigre  dïigie  par  le  coche  de  Dijon, 
ou  par  les  voituriers.  Une  madame  Rameau^  com- 
missionnaire de  Dijon,  s'est  chargée  de  vous  faire 
tenir  ce  barbouillage.  Je^vous  demande  pardon  pour 
ma  face  de  carême  ;  mais  non  seulement  vous  l'avez 
permis,  vous  l'avez  m*donaé,  et  j'obéis  toujours  tôt 
ou  tard  à  mon  cher  ange.  Est-il  vrai  que  la  Fille  d!J- 
ristide  le  Juste  ait  été  aussi  maltraitée  par  le  parterre 
parisien  que  son  père  le  fut  par  les  Athéniens?  Cela 
n'est  pas  poli  ;  heureusement  vous  aurez,  bientôt  ma- 
dame du  Boccage,  qui  revient  ',  dit<^,  avec  une  tra- 
gédie. Madame  Geoffrin  ne  nous  donaera-t*-ellerieD? 
J'ignore  ce  qu'on  fait  sur  mer  et  sur  terre.  Il  pa- 
raît que  les  chiens  de  la  guerre^  comme  dit  Sha- 
kespeare, cessent  de  mordre  et  même  d'aboyer;  les 
Anglais  admirent  cette  expression.  Je  suis  toujours 
émerveillé  de  ce  qui  se  passe  ;  celui  que  vous  ap- 
peliez tous  Mandrin^  il  y  ^  deux  ans  %  il  y  a  un  an, 
devient  un  homme  supérieur  à  Gustave-Adolphe  et 
à  Charles  XII ,  par  les  événements.  On  sera  réduit  à 
faire  la  paix.  Dieu  nous  doit  cette  douce  humiliation! 
Cependant  nous  avons  une  assez  bonne  troupe  aux 
portes  de  Genève.  La  nièce  et  l'oncle  vous  baisent 
les  ailes. 

'D'Ualie.    Ct.— «Voyez  lettre  2418.    B. 
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2669.  A  M.  BERTRAND. 

Aqx  Délices,  g  mai. 

Vraiment ,  mon  cher  philosophe ,  il  vous  est  venu 
là  une  très  bonne  idée.  Vous  pouvez  donner  aisément 
une  cinquantaine  d'articles  d'histoire  naturelle,  et 
surtout  l'article  Tremblement  de  terre  vous  est  dé- 
volu de  droit.  Je  vais  sur-le-champ  écrire  aux  ency- 
clopédistes, et  leur  donner  part  du  service  que  vous 
voulez  bien  leur  rendre.  J'insisterai  pour  qu'on  vous 
envoie  les  exemplaires  déjà  imprimés. 

J'ai  été  fort  malade  à  Lausanne.  Les  Délices  ré- 
parent un  peu  le  mal  que  Lausanne  m'a  fait.  Je  ne 
sais  si  M.  de  Freudenreich  ne  viendra  pas  cette  an- 
née dans  nos  cantons  ;  je  me  flatte  qu'en  ce  cas  vous 
serez  du  voyage,  et  que  j'aurai  l'honneur  de  recevoir 
dans  mon  petit  ermitage  les  personnes  à  qui  je  suis 
le  plus  attaché.  Vous  verrez  mes  petites  Délices  un 
peu  plus  ajustées  qu'elles  n'étaient.  Je  cultive  aussi 
l'histoire  naturelle;  mais  c'est  en  plantant  des  arbres, 
en  fesant  des  terrasses,  des  allées,  des  potagers.  Je 
fais  plus  de  cas  d'une  bonne  pèche  que  de  toutes  les 
coquilles  du  monde.  J'ai  reçu  votre  Gazette  italienne 
des  fantaisies  qui  passent  par  la  tête  de  nous  autres 
écrivains  en  Europe.  On' écrit  tant,  que  je  suis  hon- 
teux d'écrire;  mais  cela  amuse.  Quand  faudra-t«il 
envoyer  le  paiement  de  ce  journal  ?  et  à  qui  ?  Je  ne 
sais ,  Dieu  merci ,  aucune  nouvelle  ;  il  me  semble 
qu'il  y  a  plus  de  quinze  jours  qu'on  n'a  massacré  per- 
sonne. C'est  une  époque  singulière. 


544  GOIlRi:SPONBA.NCE. 

Mille  respects ,  je  vous  prie,  à  monsieur  et  à  ma- 
dame de  Freudenreich. 

Nous  avons  une  assez  bonne  comédie  aux  portes 
de  Genève.  Cette  ville  n'a  point  encore  de  théâtre 
comme  Amsterdam  ;  mais  quand  il  y  aura  quelques 
millions  de  plus  dans  la  ville,  il  faudra  bien  alors 
avoir  du  plaisir. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur.  Y. 

2670.  DE  M.  MARMONTEL'. 

De  Versailles^  le  iS  mai. 
Monsieur  y 

Il  y  avait  autrefois  un  jeune  homme  que  vous  aimiez  comme 
votre  enfant,  et  qui  vous  respectait  comme  son  père  eu 
Apollon.  Cet  enfant  eut  la  faiblesse  et  le  malheur  de  s'éloi- 
gner de  son  père;  le  ciel  l'en  punit.  Il  fit  des  Égyptus^f^ 
tombèrent;  il  fit  d'autres  sottises;  en  un  mot,  rien  ne  loi 
prospéra. 

Dans  l'amertume  de  ses  regrets ,  il  dit  :  «  J'irai  vers  mon 
père  ;  »  et ,  pour  se  présenter  avec  la  robe  blanche  y  il  alla  se 
purifier  chez  les  Cacouacs.  Parmi  ce  peuple  vertueux  et  persé- 
cuté tout  retentissait  de  votre  nom.  Ce  fils,  qui  vous  aimait 
toujours,  mêla  sa  faible  voix  à  ce  concert  de  louanges,  et 
s'écria  comme  tout  le  monde  :  «  Mon  père  est  la  lumière  de 
son  siècle  ;  il  est  revêtu  de  force  et  de  grâce  ;  il  porte  d'ane 
main  le  pinceau  de  la  Poésie,  de  l'autre  le  compas  de  laRair 
son;  il  grave  la  vérité  sur  des  tables  de  diamants;  il  trace 
avec  des  fleurs  les  sentiers  de  l'Art  et  du  Goût;  il  vole  sur  les 
ailes  du  Génie.  »  Votre  fils  vous  loua,  et  il  fut  loué.  L'ange  de 
la  Prospérité  le  prit  par  la  main,  le  conduisit  dans  une  cam- 
pagne riante  et  fertile,  et  lui  dit  :  «  Voilà  le  champ  que  je  t'ai 

X  Voltaire  répondit  à  cette  lettre  le  ig  mai.   Ci.. 

>  Tragédie  de  Marmontel ,  jouée  le  5  février  i753 ,  non  imprimée.  B» 
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réservé;   si  tu  veux  que  je  te  donne  des  moissons  abon- 
dantes ,  jette-toi  dans  le  sein  .de  ton  père ,  et  obtiens  de  lui 
qu*il  le  sème.  » 
Je  suis  avec  une  piété  filiale,  etc. 

2671.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL.    • 

Aux  Délices,  i5  mai. 

Je  suis  chargé,  mon  cher  ange,  de  vous  supplier 
encore  de  vouloir  bien  donner  un  petit  coup  d'ai- 
guillon au  rapporteur  de  MM.  de  Douglas.  Je  plains 
plus  que  jamais  les  plaideurs  que  les  rapporteurs 
négligent.  Il  y  a  huit  ans  que  madame  Denis  et  moi 
flous  sommes  très  négligés  dans  une  affaire  plus 
grave  que  celle  de  MM.  de  Douglas.  Mon  émerveil- 
lement dure  toujours  que  le  fils  de  Samuel  nous  ait 
fait  banqueroute  ' ,  six  mois  après  avoir  pris  notre 
argent,  et  qu'il  ait  trouvé  le  secret  de  fricasser  huit 
millions ,  obscurément  et  sans  plaisir.  Votre  premier 
président^,  son^ beau-frère,  ne  serait-il  pas,  entre 
nous,  un  peu  engagé,  par  son  honneur  et  par  celui 
de  sa  place,  à  faire  finir  une  affaire  si  odieuse?  Le 
fils  d'un  banqueroutier^  dans  notre  Suisse,  ne  peut 
jamais  parvenir  à  aucun  emploi,  à  moins  d'avoir 
payé  les  dettes  de  son  père;  mais  c'est  que  nous 
sommes  des  barbares,  et  vous  autres,  gens  polis, 
vous  donnez  vite  une  belle  charge  d'avocat-général 
au  fils  d'un  banqueroutier  frauduleux.  Cependant 
une  partie  de  la  succession  entre  dans  les  coffres  du 

'  Voyez  tome  LVI,  page  Soa;  et  ci-dessus ,  page  a 37.  B. 
>  Matthieu-François  Mole,  premier  président  du  parlement  depuis  le  la 
novembre  1757;  né  en  1705,  mort  en  1793.    B. 
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receveur  des  consignations,  qui  prend  d^abord  cinq 
pour  cent  par  an  pour  garder  l'argent,  et  qui  gagne 
six  pour  cent  à  le  faire  valoir,  le  tout  pendant  vingt 
ahnëes. 

Est-ce  là  faire  droit?  est-ce  là  comme  on  jage? 

Racink,  les  Plaideurs,  acte  I,  scène  7. 

Pardon;  je  suis  un  peu  en  colère,  parceque  j'ai 
perdu  environ  le  quart  de  mon  bien  en  opérations 
de  cette  espèce;  mais  je  ne  dois  pas  me  plaindre 
devant  celui  dont  les  Anglais  ont  brûlé  la  maison. 

Mon  divin  ange,  je  songe  à  une  chose.  Si  Babet^ 
vous  procurait  une  ambassade  !  Vous  me  direz  que 
vo(is  êtes  trop  honnête  homme  pour  négocier;  mais 
il  y  a  des  honnêtes  gens  partout.  Je  voudrais  que 
vous  relevassiez  M.  de  Chavigni  *.  Comptez  que 
tous  nos  Suisses  seraient  enchantés.  Que  sait-on?  Ce 
que  je  vous  dis  là  n'est  point  si  sot;  pensez-y. 

Ma  nièce  Fontaine  est  à  Lyon;  j'espère  qu'elle 
m'apportera  mes  paperasses  encyclopédiques.  Savez- 
vous  des  nouvelles  de  cette  Encyclopédie?  Je  les 
aime  mieux  que  les  nouvelles  publiques ,  qui  sont 
presque  toujours  affligeantes»  Mille  respects  à  tous 
les  anges.  Je  baise  toujours  le  bout  de  vos  ailes.  Le 
Suisse  V. 

2672.  A  MADAME  DE  GRAFFIGNI. 

Aux  Dçlîces,  16  mai. 

Je  suis  bien  sensible,  madame,  à  la  marque  de 
confiance  que  vous  me  donnez.  Nous  pouvons  nous 

I  L'abbé,  comte  de  Bernîs ,  ministre  des  affaires  étrangères.   Cr.. 
a  Voyez  page  73.   B. 
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dire  l'un  à  Tautre  ce  que  nous  pensons  du  public, 
de  cette  mer  orageuse  que  tous  les  vents  agitent,  et 
qui  tantôt  vous  conduit  au  port,  tantôt  vous  brise 
contre  un  écueil;  de  cette  multitude  qui  juge  de 
tout  au  hasard,  qui  élève  une  statue  pour  lui  casser  '| 

le  nez,  qui  fait  tout  à  tort  et  à  travers;  de  ces  voix  I 

discordantes  qui  crient  hosanna  le  matin,  et  cru-  j 

cijige  le  soir;  de  ces  gens  qui  font; du  bien  et  du  j 

mal  sans  savoir  ce  qu'ils  font.  Les  hommes  ne  méri- 
tent certainement  pas  qu'on  se  livre  à  leur  juge-  ' 
ment,  et  qu'on  fasse  dépendre  son  bonheur  de  leur 
manière  de  penser.  J'ai  tâté  de  cet  abominable  escla- 
vage, et  j'ai  heureusement  fini  par  fuir  tous  les 
esclavages  possibles. 

Quand  j'ai  quelques  rogatons  tragiques  ou  comi- 
ques dans  mon  portefeuille,  je  me  garde  de  les 
envoyer  à  votre  parterre.  C'est  mon  vin  du  cru;  je 
le  bois  avec  mes  amis.  J'histrionne  pour  mon  plaisir, 
sans  avoir  ni  cabale  à  craindre,  ni  caprice  à  essuyer. 
11  faut  vivre  un  peu  pour  soi,  pour  sa  société;  alors 
on  est  en  paix.  Qui  se  donne  au  monde  est  en 
guerre;  et,*  pour  faire  la  guerre,, il  faut  qu'il  y  ait 
prodigieusement  à  gagner,  sans  quoi  on  la  fait  en 
dupe;  ce  qui  est  arrivé  quelquefois  à  quelques  puis- 
sances de  ce  monde. 

Au  reste,  les  cabales  n'empêcheront  jamais  que 
vous  ne  soyez  la  personne  du  monde  qui  a  l'esprit 
le  plus  aimable  et  le  meilleur  goût.  Je  n'ose  vous 
prier  de  m'envoyer  votre  Grecque';  mais  je  vous 
avoue  pourtant  que  les  lettres  de  la  mère  me  don- 

*  La  Fille  d'Aristide  ;  voyez  page  5a 8.    B. 
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neiit  une  graude  envie  de  voir  la  Fille.  Comptez, 
madame  y  sur  la  tendre  et  respectueuse  amitié  du 
Suisse  V. 

1673.  A.  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aaz  Délices,  19  mai. 

Mon  cher  et  respectable  ami ,  je  bénis  actuelle- 
ment les  Anglais  qui  ont  brûlé  vqtre  maison.  Puis- 
siez-vous  être  payé,  et  eux  confondus!  Pardon  de 
vous  importuner  de  V Encyclopédie.  Vous  aimeriez 
mieux  une  tragédie;  mais  il  faut  que  je  m'adresse 
à  vous  pour  ne  pas  perdre  mon  temps.  J'ai  fait  des 
recherches  très  pénibles  pour  rendre  les  articles 
Histoire  et  /c/o/a^ne  intéressants  et  instructifs;  je 
travaille  à  tous  les  autres.  Mon  temps  ùi'est  très 
précieux.  Ce  serait  me  faire  perdre  une  chose  irré- 
parable, m'outrager  sensiblement,  et  donner  beau 
jeu  aux  ennemis  de  VEncjrclopédie ,  d'avoir  avec 
moi  un  mauvais  procédé,  tandis  que  je  me  tue  à 
faire  valoir  cet  ouvrage,  et  à  procurer  des  travail- 
leurs. Je  vous  demande  en  grâce  d'exiger  de  Dide- 
rot une  réponse  catégorique  et  prompte.  Je  ne  sais 
s'il  entend  les  arts ,  et  s'il  a  le  temps  d'entendre  le 
monde.  Mon  cher  ange,  vous  qui  entendez  si  bien 
l'amitié,  vous  pardonnerez  mes  importunités. 

2674.  A  M.  MARMONTEL. 

Aux  Délices  y  19  mai. 

Digne  Cacouac,  fils  de  Cacouac,^/i  mi  dilecte, 
in  quo  bene  complacui^ ,  grâces  vous  soient  rendues 

1  '<  Hic  est  filius  meus  dilectus,  in  quo  mihi  bene  complacui.  »  Saint 
Matthieu ,  xvix ,  5.    Cl. 
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pour  vous  être  souveuu  de  moi  dans  votre  planète 
de  Mercure!  Quoique  je  ne  sois  plus  de  ce  inonde, 
j'apprends  que  votre  bénéfice,  qui  n'est  pas  simple, 
est  pourtant  chargé  de  grosses  pensions.  Il  y  a  plus 
de  quinze  ans  que  je  n'ai  lu  aucun  Mercure;  mais  je 
vais  lire  tous  ceux  qui  paraîtront.  Je  vous  prie  de 
me' faire  inscrire  parmi  les  souscrivants.  Quand  vous 
n'aurez  rien  de  nouveau,  je  pourrai  vous  fournir 
quelque  sottise  qui  ne  paraîtra  pas  sous  mon  nom , 
et  qui  servira  à  remplir  le  volume.  Je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur,  et  je  me  réjouis  avec  le  public 
de  ce  qu'un  ouvrage  si  Ion  g- temps  décrié  est  enfin 
tombé  entre  les  mains  d'un  véritable  homme  d'esprit 
et  d'un  philosophe  capable  de  le  relever  et  d'en  faire 
un  très  bon  journal.  Adieu;  nos  Délices  vous  font 
mille  compliments. 

3675.  DE  CHARLES-THÉODORE, 


XLECTSUR   PALATIir. 


Mimheîin,  le  a  3  mai. 

Je  ne  pouvais  rien  apprendre  'de  plus  agréal)le ,  monsieur, 
que  le  projet  que  vous  avez  fait  de  venir  ici.  J'irai  le  27  de  ce 
mois  à  Schwetzingen',  où  je  vous  attendrai  avec  la  plus  grande 
impatience.  Quel  bonheur  en  effet  de  jouir  de  votre  compa- 
gnie, et  de  converser  avec  un  homme  tel  que  vous!  Je  m'en 
fais  un  tel  plaisir  d'avance,  que  j^Bspère  bien  que  votre  santé 
ni  les  houssards  ne  me  tromperont  pas  dans  mon  attente.  C'est 
alors  que  je  pourrai  raisonner  bien  plus  librement  avec  le 
petit  Suisse  sur  les  grandes  révolutions  que  nous  voyons  pré- 
sentement. Vous  connaissez  les  sentiments  de  la  parfaite  estime 
que  j'aurai  toujours  pour  le  petit  Suisse, 

Charles-Théodore,  électeur. 

^  Toltaire  arriva  chez  l'électeur  vers  le  milieu  de  juillet  suivant.  Cl. 
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2676.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  a 4  DiaL 

MoQ  divin  ange,  je  vous  envoie  de  la  prose.  Vous 
aimeriez  mieux  une  tragédie,  je  le  sais  bien;  et 
j'aimerais  mieux  travailler  pour  vous  que  pour  TJ^/i- 
çfclopédie ;  mais,  entre  nous,  il  est  plus  aisé  défaire 
le  métier  de  Diderot  que  celui  de  Racine.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  lire  cet  article  Histoire;  il  me 
semble  qu'il  y  a  quelque  chose  d'assez  neuf  et  d'assez 
utile;  mais  si  vous  n'en  jugez  pas  ainsi ,  j'en  jugerai 
comme  vous.  J'ai  plus  de  foi  à  votre  goût  que  je  n'ai 
d'amour-propre. 

Je  n'en  ai  point  sur  mon  portrait,  c'est  d'amour- 
propre  dont  je  parle.  Vous  dites  que  le  portrait  ne 
me  ressemble  pas;  vous  êtes  la  belle  Javotte,  et  moi 
le  beau  Cléon.  Vous  croyez  donc  qu'après  huit  ans  ' 
la  charpente   de   mon  visage  n'a   point  changé.  Je 
vous  jure,  en  toute  humilité,  que  le  portrait  res- 
semble. Je  le  trouve  encore  bien  honnête  à  mon  âge 
de  soixante-quatre  ans  ;  et  si  vous  vouliez  vous  enten- 
dre  avec  mon  patron  d'Olivet,  pour  en  faire  tirer 
une  copie  et  la  nicher  dans  l'académie ,  au-dessous 
de  la  grosse  et  rubiconde  face  de  M«  l'abbé  de  Bernis, 
vous  empêcheriez  nos  amis  les  dévots  de  dire  qu'on 
n'a  pas  osé  mettre  la  mine  d'un  profane  comme  moi 
au-dessous  du  plus  gras  des  abbés.  J'aurais  plus  de 
raison,  mou  cher  et  respectable  ami,  de  vous  de- 

>  Voltaire  avait  quitté  Paris  à  la  fin  de  juin  x75o;  mais  il  était  allé  passer 
quelques  semaines  à  Plombières ,  avec  d'Argental,  en  1754.   Cl. 
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mander  votre  effigie  que  vous  de  demander  la  mienne; 
maiâ  j'espère  vous  voir  en  personne.  Je  ue  peux  pas 
concevoir  que  madame  de  Grolée  ne  vous  prie  pas 
à  mains  jointes  de  venir  la  voir ,  et  alors  je  serai  un 
homme  heureux.  Taurais  bien  des  choses  à  vous  dire 
à  présent  secreto;  et  surtout  sur  le  ridicule^dont  je 
suis  affublé  de  ne  pouvoir  venir  qu'après  la  paix. 
Cette  aventure  est  d'un  très  bon  comique. 

Il  est  vrai,  mon  cher  ange,  que,  dans  les  horreurs 
et  les  vicissitudes  de  cette  guerre,  il  y  a  eu  des 
scènes  bouffonnes  comme  dans  les  tragédies  de  Sha- 
kespeare. Premièrement,  le  roi  de  Prusse,  qui  a  un 
petit  grain  dans  la  tête ,  fait  un  opéra  en  vers  frau^^ 
çais  de  ma  tragédie  de  Mérope ,  en  fesant  son  traité  ' 
avec  l'Angleterre,  et  m'envoie  ce  beau  chef-d'œuvre; 
ensuite,  quand  il  est  battu,  et  que  les  Hanovriens 
sont  chassés  d'Hanovre,  il  veut  se  tuer;  il  fait  son 
paquet;  il  prend  congé  en  vers  et  en  prose;  moi, 
qui  suis  bon  dans  le  fond,  je  lui  mande  qu'il  faut 
vivre.  Je  le  conseille  comme  Cinéas  conseillait  Pyr- 
rhus ^.  J'aurais  voulu  même  qu'il  se  fût  adressé  à 
M.  le  maréchal  de  Richelieu,  pour  finir,  tout  en 
cédant  quelque  chose.  Arrive  alors  l'inconcevable 
affaire  de  Rosbach;  et  voilà  que  mon  homme,  qui 
voulait  se  tuer,  tue  en  un  mois  Fram^ais,  Autrichiens, 
et  est  le  maître  des  affaires.  Cette  situation  peut 
changer  demain ,  mais  elle  est  très  affermie  aujour- 
d'hui. 

Or,  maintenant  je  suppose  que  les  Autrichiens  ont 

»Lc  16  janvier  1756.    Cl. 
a  Voyez  page  435.    B. 
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intercepté  mes  lettres ,  y  a-t-il  là  de  quoi  leur  donner 
la  moindre  inquiétude?  n'est-ce  pas  le  lion  qui  craint 
une  souris?  qu'ai-je  à  faire  à  tout  cela,  s'il  vous 
plaît?  Tout  le  monde,  je  crois,  souhaite  la  paix.  Si 
on  empêche  de  venir  dans  votre  ville  tous  ceux  qui 
désirent  la  fin  de  tant  de  maux,  il  ne  viendra  chez 
vous  personne.  J'avoue  que  je  voudrais  que  M.  de 
Staremberg  fût  bien  persuadé  que  personne  n'a  plus 
applaudi  que  moi  au  traité  de  Versailles,  en  qualité 
de  spectateur  de  la  pièce;  j'ai  battu  des  mains  dans 
un  coin  du  parterre. 

C'est  une  chose  rare  que  le  roi  de  Prusse  m'ayant 
tant  fait  de  mal,  les  Autrichiens  m'en  fassent  encore. 
Patience;  Dieu  est  juste.  Mais,  en  attendant  que  je 
sois  récompensé  dans  l'autre  monde,  votre  ami,  le 
chevalier  de  Chauvelin,  l'ambassadeur,  ne  pourrait- 
il  pas,  à  votre  instigation,  dire  un  petit  mot  de  moi 
à  cet  ambassadeur  impérial  et  royal?  ne  pourrait-il 
pas  lui  glisser  qu'il  y  a  un  barbouilleur  de  papier 
qui  a  trouvé  Son  traité  admirable,  et  qui  désire  d'en 
écrire  un  jour  les  suites  heureuses*?  Ce  serait  là 
une  belle  négociation  ;  M.  de  Chauvelin  verrait  ce 
que  M.  de  Staremberg  pense.  Pour  moi ,  je  pense 
que  ce  monde  ,est  fou ,  et  que  vous  êtes  le  plus  aima- 
ble des  hommes. 

2677.  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Femey,  i^'^dejaia. 

J'ai  l'honneur  d'envoyer  à  votre  excellence  un  se- 
cond cahier ,  c'est-à-dire  un  second  essai  qui  a  besoin 

'  Ces  suites  étaient  déjà  très  malheureuses.    Cl. 
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de  vos  lumières  et  de  vos  bontés.  Ce  sont  plutôt  des 
matériaux  qu'un  édifice  commencé ,  et  c'est  à  vous 
à  daigner  me  dire  si  ces  matériaux  doivent  être  em- 
ployés, et  à  m'indiquer  les  nouveaux  qui  pourraient 
me  servir.  Il  y  a  un  an  que  je  fais  des  recherches 
dans  toute  l'Europe.  La  matière  est  bien  belle,  mais 
les  secours  sont  bien  rares.  Presque  tous  ceux  qui 
pouvaient  me  servir  de  bouche  sont  morts ,  et  il  est 
difficile  de  démêler  la  vérité  dans'  la  foule  des  mé- 
moires contradictoires  qui  me  sont  parvenus.  On 
m'a  communiqué  beaucoup  de  petits  détails  indignes 
de  la  majesté  de  l'histoire  et  du  héros  dont  j'écris 
la  vie.  Je  marche  toujours  à  travers  des  broussailles 
et  des  épines,  pour  arriver  jusqu'à  la  personne  de 
Pierre-le-Grand.  C'est  lui  que  je  cherche  à  rendre  tou- 
jours grand,  jusque  dans  les  plus  petites  choses;  et 
il  me  semble  que  cette  grandeur  rejaillit  sur  son 
épouse,  l'impératrice  Catherine. 

J'ai  pensé  qu'il  fallait  un  peu  adoucir  quelquefois 
le  style  sévère  qu'imposent  les  grands  objets  de  la 
politique  et  de  la  guerre,  varier  son  sujet,  l'égayer 
même  avec  discrétion  et  avec  mesure,  lui  ôter  l'air 
insipide  d'annales ,  l'air  rebutant  de  la  compilation , 
l'air  sec  que  donnent  les  petits  faits  rangés  scrupu- 
leusement suivant  leurs  dates.  Il  faut  plaire  au  grand 
nombre  des  lecteurs;  et  ce  n'est  qu'en  sachant  jeter 
de  l'intérêt  et  de  la  variété  dans  son  ouvrage ,  qu'on 
peut  se  faire  lire,  ou  plutôt,  monsieur,  ce  n'est  qu'en 
vous  consultant.  Il  y  aura  des  défauts  qu'il  faudra 
iniputer  à  la  faiblesse  de  ma  santé,  à  mon  âge  avancé, 
6t  non  au  défaut  de  mon  zèle.  Je  reprendrais  de 
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nouvelles  forces ,  si  je  pouvais  me  flatter  de  satis- 
faire votre  cour  par  mon  travail ,  et  surtout  Tauguste 
fille  du  héros  dont  j'écris  l'histoire.  Peut-être,  en  li- 
sant les  deux  essais  que  je  vous  soumets,  il  vous  vien- 
dra quelque  nouvelle  idée.  Vous  pouvez ,  monsieur, 
me  faille  fournir  (|lielques  pièces  utiles;  disposez  de 
moi  et  du  peu  de  temps  qui  me  reste  à  travailler  et 
à  vivre. 

J'ai  l'honneur  (d'être,  avec  le  zèle   le  plus  em- 
pressé,  etc. 

2678.  A  M.  BERTRAND. 

Aax  Délices,  7  join. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  philosophe,  de  l'ou- 
vrage ^  sur  l'anfcienne  langue  de  notre  pays  roman. 
Je  voudrais  seulement  qu'il  fût  plus  long. 

Les  libraires  de  Paris  me  paraissent  aussi  intéres- 
sés que  tous  les  libraires  de  ce  monde  y  et  je  ne  sais 
s'ils  entendent  bien  leurs  intérêts.  Il  faut  que  les  mar- 
chands, associés  pour  débiter  nos  pensées,  tiennent 
un  grand  conseil,  dans  lequel  on  décidera,  à  la  plu- 
ralité des  voix,  s'il  est  convenable  à  leur  république 
d'envoyer  un  exemplaire  de  leur  Encyclopédie  à  un 
homme  qui  veut  bieu  avoir  la  bonté  de  travailler 
pour  eux.  Briasson,  le  libraire,  me  mande  qu'il  at- 
tend le  résultat  de  ce  grand  conseil.  On  a  mis  bien 
des  sottises  dans  V Encyclopédie,  les  libraires  en  font 
de  leur  côté;  ainsi  va  le  monde,  ainsi  vont  nos  af- 
faires de  terre  et  de  mer.  Mille  tendres  respects  à 

<  Recherches  sur  les  langues  anciennes  et  modernes  de  la  Suisse,  elc.  (i^ir 
Klie  Bertraud)  ;  x  7  58 ,  ia-8''.   Cl. 
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monsieur  et  madame  Freudenreich.  Bonsoir,  mon 
cher  philosophe. 
Le  malade  suisse  Y. 

2679.  A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

7  join. 

M.  de  Florian  ne  sera  pas  assurément  le  seul,  mon 
très  cher  gouverneur,  qui  vous  écrira  du  petit  er- 
mitage des  Délices;  c'est  un  plaisir  dont  j'aurai  aussi 
ma  part.  Il  y  a  bien  long -temps  que  je  n'ai  joui  de 
cette  consolation.  Ma  déplorable  santé  rend  ma  main 
aussi  paresseuse  que  mou  cœur  est  actif;  et  puis  on 
a  tant  de  choses  à  dire,  qu'on  ne  dit  rien.  Il  s'est 
passé  des  aventures  si  singulières  dans  ce  monde, 
qu'on  est  tout  ébahi,  et  qu'on  se  tait;  et,  comme 
cette  lettre  passera  par  la  France,  c'est  encore  une 
raison  pour  ne  rien  dire.  Quand  je  lis  les  Lettres  de 
Cicéron,  et  que  je  vois  avec  quelle  liberté  il  s'expli- 
que au  milieu  des  guerres  civiles,  et  sous  la  domi- 
nation de  César,  je  conclus  qu'on  disait  plus  libre- 
ment sa  pensée  du  temps  des  Romains  que  du  temps 
des  postes.  Cette  belle  facilité  d'écrire  d'un  bout  de 
l'Europe  à  l'autre  traîne  avec  elle  un  inconvénient 
assez  triste;  c'est  qu'on  ne  reçoit  pas  un  mot  de 
vérité  pour  son  argent.  Ce  n'est  que  quand  les  lettres 
passent  par  le  territoire  de  nos  bons  Suisses  qu'on 
peut  ouvrir  son  cœur.  Par  quelque  poste  que  ce  billet 
passe,  je  peux  au  moins  vous  assurer  que  vous  n'a- 
vez ni  de  plus  vieux  serviteur,  ni  de  plus  tendrement 
attaché  que  moi.  Peut-être ,  quand  vous  aurez  la  bonté 
de  m'écrire  par  la  Suisse,  me  direz-vous  ce  que  vous 
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peusez  sur  bien  des  choses;  par  exemple,  sur  YEn- 
cyclopédicy  sur  la  Fille  (f  Aristide,  sur  racadémie 
française.  N'aurai-je  jamais  le  bonheur  de  mWre- 
tenir  avec  vous?  n'irai-je  jamais  à  Plombières?  pour- 
quoi Tronchin  ne  m'ordonne- t-il  point  les  eaux?  pour- 
quoi ma  retraite  est-elle  si  loin  de  votre  gouvernement, 
quand  mon  cœur  en  est  si  près? 

Mille  tendres  respects.  Le  Suisse  Voltaire. 

a68o.  A  M.  DALËMBERT. 

Aax  Délices ,  7  jnio. 

Par  ma  foi,  mon  grand  et  aimable  indépendant 
philosophe,  vous  devriez  apporter  votre  Dynamiqm 
à  Genève.  Qui  vous  empêche  de  passer  par  le  mont 
Cénis?  Quoi!  parceque  quelques  marmottes  du  pays, 
en  manteau  noir,  ont  signé  qu'ils  sont  d'accord  avec 
vous  dans  le  fond,  et  ont  un  peu  biaisé  sur  la  fonne^ 
vous  éviteriez  de  passer  par  une  ville  où  tous  leÂ  hon- 
nêtes gens  vous  estiment  et  vous  considèrent  comme 
ils  doivent!  Qui  vous  empêche  de  venir  coucher  chez 
M.  Necker%  à  la  ville,  et  chez  moi,  à  la  campagne? 
Pour  moi,  je  pense  que  rien  ne  serait  mieux  pour 
vous  et  pour  les  Genevois.  Vous  feriez  voir  hardi- 
ment que,  dans  le  siècle  oii  nous  sommes,  les  dis- 
putes sur  la  consubstantialité  n'altèrent  point  Tunioa 
des  gens  sages,  et  qu'on  commence  à  devenir  plus 
humain  que  théologien;  en  un  mot,  pour  la  rareté 
du  fait,  pour  l'édification   publique,  et  pour  mon 

<  Probablement  Charles-Frédéric  Necker,  mort  professeur  de  droit  civil 
à  Genève  en  1760  ;  père  de  Jacques  Necker,  ministre  sous  Louis  XVI.  Ct. 
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plaisir,  je  vous  prie  de  passer  hardiment  par  chez 
nous.  S'il  y  a  des  sots,  il  faut  les  braver;  et  d'ail- 
leurs un  sujet,  un  pensionnaire  du  roi  de  France, 
un  académicien,  doit  être  respecté  dans  une  ville  qui 
est  sous  la  protection  du  roi ,  et  qui  ne  subsiste  que 
par  l'argent  qu'elle  gagne  avec  la  France,  argent 
dont  elle  fait  cent  fois  plus  de  cas  que  de  VhomoioU' 
sios. 

Vous  avez  fait  en  digne  philosophe  de  dédier  la 
Dynamique  à  uu  disgraciée  Ce  n'est  pas  qu'il  en- 
tende un  mot  de  votre  livre;  mais  il  sera  plus  flatté 
de  votre  attention  qu'il  ne  l'eût  été  quand  il  donnait 
des  audiences. 

Je  vous  remercie  de  la  bonté  que  vous  avez  de  me 
faire  parvenir  votre  ouvrage.  J'en  entendrai  ce  que 
je  pourrai ,  car  j'ai  bien  renoncé  à  la  physique  depuis 
qu'aucune  académie  n'a  pu  m'apprendre  le  secret  de 
se  laver  les  mains  dans  du  plomb  fondu  sans  se  faire 
de  mal ,  secret  connu  de  tous  les  charlatans  ;  et  celui 
de  chasser  les  mouches  d'une  maison,  comme  font 
les  bouchers  de  Strasbourg  ."Si  vous  savez  ces  grandes 
choses ,  je  vous  prie  de  m'en  faire  part. 

Allez  voir  faire  un  pape^,  vous  ne  verrez  pas 
grand'chose;  un  bel  opéra  est  plus  agréable. 

Je  suis  persuadé  que  vos  voyages  ne  vous  feront 
pas  oublier  V Encyclopédie,  Vous  l'embellirez  aux^ar- 
ticles  Rome,  et  Pape  y  et  Moines,  et  vous  leur  direz 
tout  doucement  leurs  vérités. 

^  Le  comte  d'Argenson;  voyez  tome  XXII,  page  348.    B. 
>Le  6  juillet  1758,  Charles  Rezzonico  succéda,  sous  le  nom  de  Clé- 
ment Xm,  à  Benoit  XIY  mort  le  3  mai  précédent.    Cl. 
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Taî  change  Histoire;  j'en  ai  fait  un  article  outre- 
cuidant. S'il  passe,  à  la  bonne  heure;  sinon  je  me 
passerai  bien  qu'on  l'imprime.  Mes  nièces  et  l'oncle 
suisse  vous  aiment  de  tout  leur  cxBur. 

a68i.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i5  jalo. 

Mon  divin  ange,  ce  paquet  contient  de  plats  ar- 
ticles pour  ce  Dictionnaire  encjclopédique.  L'article 
Heureux  a  pourtant  quelque  chose  d'intéressant,  ne 
fut-ce  que  par  le  sujet.  Il  n'appartient  guère  à  un 
homme  éloigné  de  vous  de  traiter  cette  matière. 

Si  vous  avez  la  bonté  de  donner  ces  paperasses 
avec  Histoire,  o(i  commence  à  présent  le  huitième 
volume ,  et  votre  présent  sera  bien  reçu.  Diderot  ne 
m'a  point  écrit;  c'est  un  homme  dont  il  est  plus  aisé 
d'avoir  un  livre  qu'une  lettre.  Il  est  vrai  qu'il  n'a  pas 
trop  de. temps,  et  qu'on  peut  lui  pardonner.  Ce  n'est 
qu'à  la  campagne  qu'on  a  du  temps,  encore  n'en  ai-je 
,guère. 

Il  €st  toujours  bon,  mon  cher  ange,  de  dire  aux 
auteurs  que  leur  pièce  est  bonne.  Il  n'y  a  que  moi 
à  qui  on  puisse  dire  franchement  la  vérité;  d'ailleurs 
la  pièce'  en  question  est  si  intriguée,  si  chargée, que 
je  n'y  comprends  plus  rien.  On  dit  que  les  places  du 
parlement  ont  été  mises  au  double,  et  que  cela  indis- 
pose le  public  contre  l'auteur  ;  il  n'y  a  que  le  temps 
qui  décide  du  mérite  des  ouvrages.  Il  faut  donc  at- 
tendre. 

m 

I  Sans  doute  la  Fille  d* Aristide,    Cl. 
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Je  rends  mille  grâces  à  votre  aimable  ami ,  ad  plus 
aimable  des  ambassadeurs  '.  Je  suis  pénétré  de  ^econ^ 
naissance  pour  vous  et  pour  lui.  Sa  médiation  sera 
dautant  mieux  placée,  qu'elle  sera  seulement  l'effet 
de  la  bonté  de  son  cœur,  qu'elle  ne  paraîtra  point 
mendiée,  qu'elle  ne  pourra  embarrasser  en  rien  la 
personne  à  qui  cette  médiation  s'adressera ,  et  que 
probablement  elle  sera  très  bien  reçue.  Rien  ne 
presse;  et  on  peut  attendre  très  patiemment  le 

^ , molHa  fandi 

Tempora 

YiRG.,  Mneid,,  lib.  lY,  v.  agS. 

Ce  qui  me  tient  beaucoup  plus  au  cœur,  c'est  que 
vous  veniez  à  Lyon ,  mon  cher  ange.  Il  faut  absolu- 
ment que  Tronchin ,  qui  va  partir,  fasse  cette  négo- 
ciation *,  et  qu'il  la  fasse  de  lui-même ,  et  qu'il  y 
réussisse.  Comptez  qu'il  entend  ces  affaires-là  comme 
celles  du  change.  Mon  Dieu,  le  joli  coup  que  ce 
serait  !  On  est  riche  comme  un  puits.  On  radote. 
J'aurais  le  bonheur  de  vous  voir.  J'ai  toujours  peur 
de  radoter  moi-même  en  me  livrant  trop  à  mes 
idées  ;  mais  pardonnez-mot  la  plus  douce  illusion  du 
monde. 

Madame  de  Fontaine  vous  rapportera  Fanime  et 
la  Femme  qui  a  raison.  Si  ces  misères  vous  amusent, 
elles  en  amuseront  bien  d'autres. 

Je  me  flatte  que  madame  d'Argental  est  en  bonne 
santé.  Je  baise  les  ailes  de  tous  les  anges. 

»  Chauvelin.    Ct. 

2  li  s^agissait  d'exciter  madame  de  Grolée  à  engager  son  neveu  d'Argen- 
tal à  la  venir  voir  à  Lyon.  Voltaire  espérait  de  cette  entrevue  des  suites 
avantageuses  pour  son  ami.   B. 
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Je  fais  mille  tendres  compliments  à  M.  de  Sainte- 
Palaie;  je  suis  aussi  honoré  qu'enchanté  de  Tavoir 
pour  confrère  ^ 

a68a.  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délices,  iGjuiii. 

Vous  avez  dû,  madame ,  avoir  M.  le  prince  de  Sou- 
bise,  qui  probablement  a  passé,  par  Strasbourg  pour 
aller  prendre  sa  revanche;  M.  le  comte  de  Clerraont 
joue  peut-être  sa  première  partie  au  moment  où  je 
vous  écris  ^.  En  attendant,  nous  payons  les  cartes. 
Permettez-moi  de  vous  demander  où  est  monsieur 
votre  fils  pendant  toutes  ces  aventures.  Ne  sert-ii  pas 
toujours?  ja'a-t-il  pas  été  de  son  lit  de  mariage  à  son 
lit  de  camp?  était-il  dans  l'armée  de  Hanau?  est-il 
dans  l'armée  du  Rhin  ?  Je  fais  toujours  des  vœux  pour 
sa  conservation,  pour  son  avancement,  et  pour  la 
tranquillité  de  votre  vie. 

J'ai  été  sur  le  point,  madame,  de  venir  vous  faire 
une  visite.  Je  promets  tous  les  ans  à  monseigneur 
rélecteur  palatin  de  lui  aller  faire  ma  cour.  Je  vien- 
drais vous  demander  un  lit,  et  jouir  de  la  consolation 
de  causer  avec  vous,  si  je  pouvais  faire  le  voyage; 
mais  ma  mauvaise  santé  et  ma  famille,  que  j'ai  au- 
près de  moi^  me  retiennent.  Daignez  au  moins  m'ap- 

'  Jean-Baptiste  de  La  Curne  de  Sainte-Palaie ,  né  à  Auxerre  en  1697, 
reçu  à  l'académie  française ,  en  1758,  à  la  place  de  Boissy,  est  mort  le  i" 
mars  17S1.   B.  * 

'Quelques  jours  plus  tard,  le  a 3  juin,  Louis  de  Bonrbon-Condé, 
comte  de  Glermont ,  fut  battu  près  de  Crevelt  par  le  prince  Ferdinand  de 
Brunswick.    Cl, 
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prendre  quelques  bonnes  nouvelles  des  bords  de  votre 
Rhin.  Notre  lac  de  Genève  est  plus  tranquille;  on  n*y 
extermine  que  des  truites  qui  pèsent  trente  livres; 
et  on  y  est  presque  dégoûté  de  la  félicité  paisible 
qu'on  y  goûte.  Nous  sommes  trop  heureux ,  et  les 
Allemands  et  les  Français  sont  trop  à  plaindre.  Tous 
n'avez  vu  dans  votre  vie  que  des  malheurs.  Vivez 
heureuse  au  milieu  de  tant  de  désolations,  s'il  est 
possible.  Pourquoi  donc  votre  pauvre  neveu  a-t-il 
choisi  le  voisinage  de  Lyon  pour  sa  maison  de  cam- 
pagne ?.  Que  de  misère  générale  et  particulière  dans 
ce  monde  !  Consolez-vous  avec  votre  très  aimable  cha- 
uoinesse  ',  et  conservez  vos  bontés  pour  les  ermites  du 
lac.  V. 

a683.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aax  Qéiices,  16  jaîn. 

Mon  cher  ange,  je  cours  grand  risque  de  vous  dé- 
plaire, en  ne  vous  envoyant  que  de  la  prose  pour  VEn- 
cjclopédiey  au  lieu  de  vous  dépêcher  des  cargaisons 
de  vers  pour  Clairon  et  pour  Lekain.  Je  fais  partir, 
sous  l'enveloppe  de  M.  de  Chauvelin,  Imagination 
et  Idolâtriez  ce  sont  deux  morceaux  qui  m'ont  coûté 
bien  de  la  peine.  C'est  une  entreprise  hardie  de 
prouver  qu'il  n'y  a  point  eu  d'idolâtres.  Je  croîs  la 
chose  prouvée ,  et  je  crains  de  l'avoir  trop  démon- 
trée. C'est  à  vous  à  protéger  les  vérités  délicates  que 
j'ai  dites  dans  les  articles  Idolâtrie  et  Imagination, 
Elles  pourront  passer  au  tribunal  des  examinateurs, 
si  elles  ne  sont  pas  annoncées  sous  mon  nom.  Ce 

I  Madame  de  Brumath.   Cl. 
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nom  est  dangereux,  et  met  tout  bon  théologieD  en 
garde. 
Enfin , 


Nostroram  aermonum  candide  jodex , 

HoA.,  lib.  I,  ep.  IV. 

voyez  si  vous  pouvez  avoir  la  bonté  de  donner  ces 
articles  à  Diderot.  Je  vous  ai  déjà  envoyé  celui 
à* Histoire  par  M.  de  Chauvelin  ;  tout  cela  composerait 
un  livre.  Tai  sacrifié  mon  temps  à  VEn€^lopedie;]e 
ne  plaindrai  pas  mes  peines,  si  le  livre  devient  meil- 
leur de  jour  en  jour,  et  je  souhaite  que  mes  articles 
soient  les  moins  bons. 

Peut-être  est-ce  prendre  bien  mal  son  temps  de 
vous  parler  de  ce  qui  ne  peut  occuper  que  des  philo* 
sophes,  tandis  qu'il  se  passe  taut  de  choseis  qui  doi- 
vent intéresser  tout  le  monde. 

Je  me  flatte  au  moins  que  vous  n'avez  de  maison 
ni  à  Saint-Malo',nisur  les  bords  du  Rhin. 

Puisse  M.  le  comte  de  Clermont  battre  les  Hano- 
vriens!  puissent  les  Anglais,  qui  sont  descendus  près 
de  Saint-Malo,  ne  pas  retourner  chez  eux  !  et  puissiez- 
vous  approuver  et  faire  approuver  Histoire  y  Idolâ- 
trie ^  Imagination  \  Je  n'en  ai  plus  de  cette  imagi- 
nation ;  mais  les  sentiments  qui  m'attachent  à  vous 
sont  plus  vifs  que  jamais. 

J'ajoute  encore  un  petit  mot  sur  ma  triste  figure. 
Je  vous  jure  que  je  suis  aussi  laid  que  mon  portrait; 
croyez-moi.   Le.  peintre  n'est  pas  bon,  je  l'avoue; 

'  Le  5  juin  les  Anglais  mouillèrent  à  Cancale  près  de  Saint-Malo,  et  dé- 
barquèrent le  lendemain  quatorze  à  quinze  mille  hommes  pour  assiéger 
cette  ville  ;  mais  ils  se  rembarquèrent  les  12, 1 3,  et  i4  du  même  mois.  B. 
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mais  il  n'est  pas  flatteur.  Faîtes-en  faire,  mon  cher 
ange,  une  copie  pour  l'académie.  Qu'importe, après 
tout  y  que  l'image  d'un  pauvre  diable,  qui  sera  bien- 
tôt poussière, soit  ressemblante  ou  non?  Les  portraits 
sont  une  chimère  comme  tout  le  reste.  L'original 
vous  aimera  bien  tendrement  tant  qu'il  vivra. 

9684.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  'Ùéiietêf  91  juin. 

Premièrement,  mon  divin  ange,  le  confident  Tron- 
chin  fera  sa  principale  occupation  de  ménager  mon 
bonheur,  c'est-à-dire  de  vous  attirer  à  Lyon ,  et  je 
veux  absolument  croire  qu'il  en  viendra  à  bout. 

Quant  à  la  négociation  d'un  très  aimable  ambassa*^ 
deur  ' ,  je  n'en  connais  pas  de  plus  facile,  et  je  vous 
aurai  la  plus  grande  obligation,  à  vous  et  à  lui,  du 
petit  i^Aot,  en  général ,  qu'il  veut  bien  avoir  la  bonté 
de  dire  de  lui-même.  Il  peut  très  aisément,  et  sans 
se  compromettre,  encourager  les  sentiments  favora- 
bles qu'on  '  me  conserve  ;  il  peut  faire  regarder 
comme  une  chose  honnête ,  et  même  honorable ,  de 
revoir  un  ancien  camarade  en  poésie,  en  académie, 
et  non  pas  en  visage.  Il  y  a  du  mérite,  il  y  a  de  la 
gloire  à  faire  certaines  actions ,  et  tout  cela  peut  être 
représenté  sans  être  mendié,  et  sans  autre  dessein 
que  de  vouloir  échauffer,  dans  le  cœur  d'un  homme 
qui  se  pique  de  sentiments^  les  bontés  dont  votre 
aimable  ambassadeur  lui  donne  l'exemple.  C'est  d'ail- 

'  GhauTelin.  B. 

>  L'abbé  de  Bernis.    Cl. 
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leurs  un  plaisir  de  dire  à  un  auteur  que  je  suis  un 
des  plus  ardents  partisans  de  sa  pièce  ' ,  et  que  je  la 
prône  partout.  Je  ne  veux  point  qu'on  me  donne  un 
éloge.  Je  ne  veux  rien,  mais  je  désire  ardemment  que 
votre  ancien  ami  parle  à  votre  ancien  ami  comme 
vous  parleriez  vous-même ,  et  je  vous  prie  de  remer- 
cier d'avance  votre  ambassadeur. 

Il  faut  que  je  vous  confie,  mon  cher  ange,  que 
je  vais  passer  quelques  jours  à  la  campagne ,  chez 
monseigneur  l'électeur  palatin.  Je  laisserai  mes  nièces 
se  réjouir  et  apprendre  des  rôles  de  comédie  pen- 
dant ma  petite  absence.  Je  ne  peux  remettre  ce  voyage; 
il  faut  que  y  pour  mon  excuse,  vous  sachiez  que  ce 
prince  m'a  donné  les  marques  les  plus  essentielles  de 
sa  bonté;  qu'il  a  daigné  faire  un  arrangement  pour 
ma  petite  fortune  et  pour  celle  de  ma  nièce;  que  je 
dois  au  moins  l'aller  voir  et  le  remercier.  M.  l'abbé 
de  Bernis  a  bien  voulu  m'envoyer,de  la  part  du  roi, 
un  passe-port  dans  lequel  sa  majesté  me  éonserve  le 
titre  de  son  gentilhomme  ordinaire  \  de  façon  que 
mon  petit  voyage  se  fera  aveô  tous  les  agréments 
possibles.  J'aimerais  mieux,  je  vous  en  réponds,  en 
faire  un  pour  venir  remercier  madame  la  princesse 
de  Robecq  de  la  bonté  qu'elle  a  de  m'accorder  son 
suffrage.  Elle  a  bien  senti  que  rien  ne  devait  être 
plus  glorieux  et  plus  consolant  pour  moi.  C'est  à  vous 
que  je  dois  l'honneur  de  son  souvenir,  et  c'est  par 
vous  que  mes  remerciements  doivent  passer.  Adieu, 
mon  cher  et  respectable  ami  ;  je  pars  dans  quelques 

>  Sans  doute  le.  traité  de  Versailles ,  en  1 756.   Gl. 
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jours 9  et,  à  mon  retour,  je  ne  manquerai  pas  de  vous 
écrire. 

a685.  A  MM.  DESMAHIS  ET  DE  MARGENCr. 

Ainsi  Bachaumont  et  Chapelle 
Écrivirent  dans  le  bon  temps  ; 
Et  leurs  simples  amusements 
Ont  rendu  leur  gloire  immortelle. 
Occupés  d'un  heureux  loisir, 
Éloignés  de  s'en  faire  accroire , 
Ils  n'ont  cherché  que  le  plaisir. 
Et  sont  au  temple  de  Mémoire. 
Vous  avez  leur  art  enchanteur 
D'embellir  une  bagatelle  *  ; 
Ils  vous  ont  servi  de  modèle, 
Et  vous  auriez  été  le  leur. 

Mais  ils  écrivaient  au  gros  gourmand,  au  buveur 
Broussin,  avec  lequel  ils  soupaient;  et  vous  n'écrivez, 
messieurs,  quà  un  vieux  philosophe  qui  cultive  la 
terre.  Je  finis  comme  Virgile  commença ,  par  les  Géor^ 
giques.  Voilà  tout  ce  que  j'avais  de  commun  avec  lui  ; 
j'y  ajoute  encore  que  les  Horaces  de  nos  jours  m'é- 
crivent de  très  jolis  vers.  Souvenez-vous  qu'Horace  fit 
un  voyage  vers  Naples,  où  il  rencontra  ce  Virgile 
qui  était,  disait-ii,  im  très  bon  homme  ^. 

Je  suis  bon  homme  aussi  ;  mais  ce  n'est  pas  assez 
pour  de  beaux  esprits  de  Paris,  et  il  faudrait  quelque 
chose  de  mieux  pour  vous  faire  entreprendre  le  voyage 

>  Adrien  Quiret  de  Margeiici  était  lié  avec  Desmahis  qui  se  TadjoigDit 
dans  la  composition  du  Voyage  à  Sainl- Germain,  connu  aussi  sous  le  titre 
de  Voyage  d'Eponne.    Ci.. 

s  Le  Voyage  à  Saint-Germain,  que  les  deux  auteurs  de  cette  jolie  baga- 
telle avaient  envoyé  à  Voltaire,  avec  une  lettre  en  prose  et  en  vers.  Ci.. 

3  Livre  I ,  satire  v,  v.  40  (voyage  de  Rome  à  Briodes).   Cl. 
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des  Alpes,  qui  n'est  pas  si  plaisant  que  celui  d'Ho- 
race votre  devancier. 

Je  crois  que,  malgré  les  mauvais  vers  qui  pleuvent, 
il  y  a  encore  dans  Paris  assez  de  goût  pour  que  les 
commis  de  la  poste  n'ignorent  pas  la  demeure  des 
gens  de  votre  espèce.  Vous  ne  m'avez  point  donné 
d'adresse;  je  présente,  à  tout  hasard,  mes  obéissances 
très  humbles  à  mes  deux  confrères.  Le  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du,  roi  est  doublement  mon 
camarade,  car  le  roi  m'a  conservé  mon  brevet  %  mais 
le  dieu  des  vers  m'a  ôté  le  sien.  Rien  n'est  si  triste 
qu'un  poète  vétéran. 

«  Nunc  itaque  et  versus  et  caetera  ludicra  pono.  » 

HoR.y  lib.  I,  ep.  i,  v.  lo. 

Mais  j*aime  les  vers  passionnément,  quand  on 
en  fait  comme  vous.  Je  me  borne  à  vous  lire,  et  à 
vous  dire  combien  je  vous  estime  tous  deux. 

a686.  A  M.  LE  COMTE  D*ARGENTAL. 

(a  vous  seul.) 

Mon  cher  ange ,  encore  un  mot  avant  que  je  parte 
pour  le  Palatinat.  Il  paraît,  par  le  compte  que  me 
rend  le  confident,  que  la  tante  ^  prétend  que  la  santé 
de  la  nièce  ne  lui  permettra  pas  de  faire  un  voyage  à 
Lyon.  Cette  extraordinaire  tante  dit  qu'elle  naà 
présent  qu'un  appartement,  et  qu'elle  n'en  aura  deux 
qu'en  1759,  à  la  Saint- Jean.  Elle  ajoute  qu'alors, 
M.  de  Pont-de-Veyle  viendra  ;  et  moi  j'ajoute  quil 

I  Voyes  la  lettre  précédente.  B. 
*  Madame  de  Grolée.   Cl. 
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serait  bien  peu  convenable  que  les  deux  frères  ne 
vinssent  point.  Nous  les  logerions  aux  Délices,  nous 
leur  donnerions  la  comëdie;  enfin  je  ne  peux  me 
défaire  de  l'idée  charmante  de  vous  revoir. 

Je  reçois  dan&  ce  moment  la  lettre  de  Diderot. 
Vous  avez  dû  voir  Imagination  et  Idolâtrie,  Je  crois 
que  ce  dernier  article ,  tout  neuf  qu'il  est ,  est  si  vrai , 
qu'il  passera  chez  l'examinateur  théologien  y  pourvu 
qu'il  ne  lui  soit  pas  donné  sous  mon  nom.  Donnez- 
moi,  mon  cher  ange,  la  consolation  de  recevoir  une 
lettre  de  vous ,  dans  un  mois ,  aux  Délices ,  à  mon 
retour  de  Manheim.  Adieu ,  mon  cher  et  respectable 
ami. 

P.  5.  J'ai  oublié  de  vous  dire  que  Tronchin  a  été 
chargé  de  l'emprunt  des  six  millions  que  la  ville  de 
Lyon  fournit  au  roi.  Puisse*t-il  réussir  auprès  de  ta 
tante ,  comme  auprès  du  contrôleur*généraI  ! 

2687.  A  M.  DIDEROT'. 

Aux  Délices ,  26  Juin. 

Vous  ne  doutez  pas ,  monsieur ,  de  l'honneur  et  du 
plaisir  que  je  me  fais  de  mettre  quelquefois  une  ou 
deux  briques  à  votre  grande  pyramide.  C'est  bien 
dommage  que,  dans  tout  ce  qui  regarde  la  métaphy- 
sique et  même  l'histoire,  on  ne  puisse  pas  dire  la  vé- 
rité. Les  articles  qui  devraient  le  plus  éclairer  les 
hommes  sont  précisément  ceux  dans  lesquels  on  re- 
double l'erreur  et  l'ignorance  du  public.  On  est  obligé 

I  DeDÎs  Diderot ,  né  à  Langres  eo  171a,  mort  le  3o  juillet  1784.  On  a 
publié  récemment  ses  Mémoires,  Correspondance,  et  ouvrages  inédits, 
i83o-3i,  quatre  volumes  in-8^   B. 
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de  mentir,  et  encore  est-on  persécuté  pour  n'avoir 
pas  menti  assez.  Pour  moi,  j,'ai  dit  si  insolemment  la 
vérité  dans  les  articles  Histoire,  Imagination^  et  Ido- 
latrie^  que  je  vous  prie  de  ne  les  pas  donner  sous  mon 
nomà  Texamen.  Ils  pourront  passer,  si  on  ne  nomme 
pas  l'auteur  ;  et ,  s'ils  passent ,  tant  mieux  pour  le 
petit  nombre  de  lecteurs  qui  aiment  le  vrai. 

Je  vais  fkire  un  petit  voyage  à  la  cour  palatine. 
Cette  diversion  m'empêcfie  d'ajouter  de  nouveaux  ar- 
ticles à  ceux  que  M.  d'Argental  veut  bien  se  charger 
de  vous  rendre.  J'enverrai  seulement  Humeur  {^mo- 
ral) ,  et  je  l'adresserai  à  Briasson. 

Je  vous  avais  trouvé  deux  aides-maçons,  dont  l'un  ' 
est  un  savant  dans  les  langues  orientales ,  et  l'autre 
un  amateur  de  l'histoire  naturelle ,  qui  connaît  toutes 
tes  curiosités  des  Alpes,  et  qui  peut  donnçr  de  bons 
mémoires  sur  les  fossiles  et  sur  les  changements  arri- 
vés à  ce  globe ,  ou  globule ,  qu'on  nomme  la  terre. 
Ces  deux  messieurs  ne  demandaient  qu'un  exemplaire, 
afin  de  se  régler  par  ce  qui  a  déjà  été  imprimé.  L'un 
d'eux  a  fourni  quelques  articles ,  mais  il  ne  paraît  pas 
que  les  libraires  veuillent  leur  faire  ce  petit  présent. 
Il  y  a  grande  apparence  qu'on  peut  se  passer  de  leurs 
secours. 

Je  souhaite  que  vos  peines  vous  procurent  autant 
d'avantages  que  de  gloire.  Comptez  qu'il  n'y  a  per- 
sonne au  monde  qui  fasse  plus  de  vœux  pour  votre 
bonheur,  et  qui  soit  plus  pénétré  d'estime  et  d'atta- 
chement pour  vous  que  \e  petit  Suisse. 

I  Vun  était  Polier  de  Bottens  ;  Élie  Bertrand  était  l'autre.  Cl. 
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2688.  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délices ,  !i6  jaîo. 

Je  fais ,  madame ,  ce  voyage  que  je  croyais  ne  pou- 
voir pas  faire.  Je  vais  à  la  cour  palatine.  Ce  qui  m'a 
déterminé ,  c'est  que  vous  êtes  sur  la  route.  Je  voyage 
à  très  petites  journées ,  en  qualité  de  malade.  Je  vous 
demande  lin  lit  dans  votre  île  Jard.  Je  me  fais  une  idée 
charmante  et  la  plus  douce  des  consolations  de  vous 
faire  ma  cour ,  de  causer  avec  vous  sur  le  passé  j  sur 
le  présent,  et  même  sur  l'avenir.  Mon  voyage  sera 
très  court,  mais  il  sera  très  agréable,  puisque  j'aurai 
le  bonheur  de  vous  revoir.  Le  Suisse  Voltaire. 

P.  S.  Je  reçois  dans  le  moment  la  lettre  de  M.  l'abbé 
de  Klinglin;  je  compte  l'en  venir  remercier  inces- 
samment. 

2689.  A  M.  LE  COMTE  D*ARGENTAL. 

Anx  Delicea ,  3o  juin. 

Mon  cher  ange,  quand  j'allais  partir  pour  Man- 
heim,  madame  du  Boccage  est  venue  juger  entre  Ge- 
nèi^e  et  Rome,  et  j'ai  retardé  mon  voyage.  On  a 
donné  pour  elle  une  représentation  de  la  Femme  qui 
a  raison;  elle  en  a  été  si  contente,  qu'elle  a  voulu 
absolument  vous  l'apporter.  J'ai  obéi  dès  qu'elle  m'a 
prononcé  votre  nom.  Il  est  vrai  que  -nous  n'espérons 
ni  elle  ni  moi  que  cette  pièce  soit  aussi  bien  jouée 
à  Paris  qu'elle  l'a  été  à  Genève,  à  moins  que  ce  ne 
soit  Préville  qui  fasse  le  principal  rôle.  Vous  avez  un 
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La  Thorillière  '  et  un  Bonneval  qui  sont  Tantipode 
du  comique.  Je  suis  toujours  émerveillé  de  la  disette 
oîi  vous  êtes  de  gens  à  talent.  Je  ne  sais  si  la  Femme 
qui  a  raison  vaut  quelque  chose  ^  et  si  l'on  n'est  pas 
plus  difficile  à  Paris  qu'à  Genève.  J'ignore  surtout 
si  on  peut  être  plaisant  à  mon  âge  ;  c^est  à  vous  à  en 
décider,  à  donner  la  pièce ,  si  vous  la  jugez  passable; 
et  à  la  jeter  au  feu,  si  vous  la  croyez  mauvaise. 
Pour  Fanimey  nous  la  jouerons  encore  à  Lausanne, 
s'il  vous  plaît;  après  quoi  vous  en  serez  le  maitre 
absolu,  comme  vous  l'êtes  de  l'auteur.  Je  vais  faire 
un  voyage  dont  je  n'ai  pu  me  dispenser;  et  le  seul 
voyage  que  je  voudrais  faire  m'est  interdit.  Il  est 
triste  de  courir  chez  des  princes ,  et  d^  ne  pas  voir 
son  ami. 

J'ai  vu  enfin  les  Sept  Péchés  mortels  ^  de  M.  de 
Chauvelin;  c'est  le  plus  aimable  damné  du  monde. 
Je  le  remercie  du  huitième  péché  mortel  qu'il  veut 
faire,  eu  disant  à  qui  vous  savez  ^  combien  je  lui  suis 
attaché,  etc. 

Je  me  flatte  que  madame  d'Argental  est  en  bonne 
santé.  Mes  respects  à  tous  les  anges.  Adieu,  mon  cher 
et  respectable  ami.  Je  me  console  toujours  de  mon 
voyage ,  en  espérant  une  lettre  de  vous  à  mon  re- 
tour. 

I  ÂDue  Maurice  Le  Noir  de  La  ThoriUière ,  reçu  à  la  Comédie-Française 
en  172a,  mort  le  23T)Ctobre  1759.  —  Bonneval,  reçu  au  même  théâtre eo 
janvier  1742,  se  retira  en  1773.   Ci. 

>  C'est  à  Toccasion  de  cette  pièce  que  Voltaire  adressa  à  madame  de 
Chauvelin  sept  vers  qui  sont  dans  les  Poésies  p  tomeXIY.    B. 

3  L'abbé  de  Bernis.   Cl. 
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2690.  A  M.  DE  SAINT-LAMBERT. 

Le  9  jaillet  17  58. 

Mon  cher  Tibulle,  votre  lettre  a  ragaillardi  le  vieux 
Lucrèce.  Je  ne  me  pendrai  absolument  pas  comme 
fît  le  bon  philosophe ,  et  j'ai  la  plus  grande  envie  de 
vivre  avec  tous.  Je  suis  pénétré  des  bontés  de  M.  de 
BouflSerSy  et  je  voudrais  l'en  venir  remercier.  Voici 
mon  cas:  je  suis  depuis  quelques  jours  chez  l'électeur 
palatin;  par  reconnaissance,  je  lui  suis  attaché,  tout 
souverain  qu'il  est ,  parcequ'il  m'a  fait  un  très  grand 
plaisir,  et  j'ai  fait  cent  quarante  lieues  pour  lui  dire 
que  je  lui  stiis  obligé.  J'en  ferais  davantage  pour 
votre  cour,  pour  madame  de  Boufïlers  et  pour  vous. 

J'ai  toute  ma  famille  dans  un  de  mes  ermitages 
nommé  les  Délices,  auprès  de  Genève.  Je  suis  de- 
venu jardinier,  vigneron ,  et  laboureur.  Il  faut  que 
je  fasse  en  petit  ce  que  le  roi  de  Pologne  fait  en  grand, 
que  je  plante,  déplante,  et  bâtisse  des  nids  à  rats, 
quand  il  rêve  des  palais.  Je  déteste  les  villes,  je  ne 
puis  vivre  qu'à  la  campagne;  et,  étant  vieux  et  ma- 
lingre, je  ne  peux  vivre  que  chez  moi;  il  est  fort 
insolent  d'avoir  deux  chez  moi,  et  d'en  vouloir  un 
troisième  ;  mais  ce  troisième  m'approcherait  de  vous. 
J'ai  très  bonne  compagnie  à  Lausanne  et  à  Genève  ; 
mais  vous  êtes  meilleure  compagnie.  Mes  Délices  n'ont 
que  soixante  arpents,  coûtent  fort  cher,  et  ne  me 
rapportent  rien  du  tout  :  c'est  d'ailleurs  terre  héréti- 
que dans  laquelle  je  me  damne  visiblement;  et  j'ai 
voulu  me  sauver  avec  la  protection  du  roi  de  Po- 
logne. Fontenoy  m'a  paru  tout  propre  à  faire  mon 
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salut,  attendu  qu'il  me  rapporte  dix  mille  livres  de 
rente,  et  que  j'enrage  d'avoir  des  terres  qui  ne  me 
rapportent  rien.  Je  ne  peux  abandonner  absolument 
mes  Délices,  qui  sont,  révérence  parler,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  joli  au  monde  pour  la  situation.  Craon  est 
un  beau  nom ,  Fontenoy  aussi,  à  cause  de  la  bataille. 
Craon  n'est-il  pas  une*maison  de  plaisance,  et  puis 
c'est  tout  ?  Il  n'y  a  rien  là  à  cultiver,  à  labourer,  et 
planter.  J'ai  une  nièce  qui  joue  Mérope  et  Alzire  à 
merveille,  toute  grosse  et  courte  qu'elle  est,  et  qui, 
malgré  le  droit  des  gens  de  Puffendorf  et  de  Grotius, 
a  été  traînée  dans  les  boues  à  Francfort-sur-le-Mein, 
en  prison ,  au  nom  de  sa  gracieuse  majesté  le  roi  de 
Prusse  ;  et  comme  ce  monarque  ne  fait  rien  pour  elle, 
du  moins  jusqu'à  présent,  je  me  crois  obligé,  en  con- 
science, de  lui  laisser  une  bonne  terre,  un  bon  fonds, 
un  bien  assuré,  voilà  ce  qui  m'a  fait  penser  à  Fon- 
tenoy. Il  n'y  a  plus  qu'une  petite  difficulté ,  c'est  de 
savoir  si  on  vend  cette  terre.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
tête  me  tourne  de  l'envie  de  vous  revoir.  Ma  recon- 
naissance à  madame  de  BoufQers.  Si  vous  voyez  Té- 
vêque  de  Toul  %  dites-lui  que  le  bruit  de  ses  sermons 
est  venu  jusque  dans  le  pays  de  Calvin,  et  que  ce 
bruit-là  m'a  converti  tout  net. 

Avez-vous  à  Commerci  M.  de  Tressan?  C'est  bien 
le  meilleur,  et  le  plus  aimable  esprit  qui  soit  en 
France;  et  M.  Devaux,  jadis  Panpan,  est-il  aussi  à 
Commercy?  Conservez-moi  un  peu  d'amitié.  Comment 
va  votre  machine,  jadis  si  frêle?  Je  suis  un  squelette 

I  Claude  Drouas  de  Boussey,  né  en  X7i3,  sacré  évèque  de  Toul  eu 
1754.   «. 
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de  soixante-quatre  ans ,  mais  avec  des  sentiments  vifs, 
tels  que  vous  les  inspirez. 

Mandez-moi  aux  Délices  près  de  Genève  de  quoi  il 
est  question,  et  raimez  un  peu  le  Suisse  Voltaire. 

2691.  A  M.  DARGET. 
A  Schwetziiigen ,  près  Manheim,  17  juillet  l'jSS, 

Mon  ancien  ami ,  mon  ancien  camarade  de  Pots- 
dam  ,  me  voilà  confondu.  Tai  été  obligé  de  faire  un 
petit  voyage  à  la  cour  de  monseigneur  Tëlecteur  pa- 
latin à  qui  j'ai  les  plus  grandes  obligations.  On  voyage 
quelquefois  chez  les  princes  par  intérêt.  J'ai  fait  cent 
trente  lieues  par  reconnaissance ,  et  c'est  un  grand 
effort  d'avoir  quitté,  pour  quelques  jours,  mes  petites 
Délices  où  ma  famille  est  rassemblée.  Adressez,  je 
vous  prie ,  à  ces  Délices,  votre  réponse  sur  ce  qui  me 
confond  si  terriblement.  Le  voici  :  je  répondis  %  le  8 
janvier,  à  une  de  vos  lettres.  Vous  m'aviez  écrit  avec 
confiance,  et  je  vous  écrivis  de  même.  On  m'apporte 
le  Journal  encyclopédique  de  Liège  (mois  de  juillet), 
et  j'y  trouve  ma  lettre  tout  du  long.  Quel  démon 
vous  a  dérobé  cette  lettre,  qui,  assurément,  n'était 
pas  faite  pour  être  rendue  publique?  J'ai  gi*and'peur 
qu'elle  ne  fasse  un  très  mauvais  effet.  A  qui  donc  en 
avez- vous  laissé  prendre  copie  ?  Pourquoi  est-elle  im- 
primée? Quel  est  l'auteur  du  Journal  encyclopédique^? 
Instruisez -moi  de  tout.  Mettez  un  peu  de  baume  sur 
la  blessure  que  vous  m'avez  faite ,  et  continuez  -  moi 
votre  amitié.  Elle  a  toujoui*s  été  prudente,  et  je  me 

ï  Voyez  lettre  a6o3.   B. 
>  Voyez  lettre  a4a5.    B. 
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flatte  qu'elle  empêchera  qiie  la  publication  de  cette 
lettre  n'ait  des  suites  désagréables  pour  moi. 

Vous  savez,  mon  ancien  ami,  que  nous  soinines 
dans  un  temps  de  jalousies  et  d'ombrages.  Il  serait 
bien  triste  que  mon  repos  fut  troublé  par  une  lettre 
que  je  vous  ai  écrite  dans  l'effusion  de  mon  cœur. 
Ce  cœur  est  toujours  à  vous;  il  est  toujours  français, 
et  ne  cessera  d'aimer  ses  anciens  amis.  Je  suis  per- 
suadé que  vous  irez  au*devant  de  tout  ce  qui  pour- 
rait me  faire  de  la  peine.  Rassurez  et  aimez  votre 
compagnon  de  Potsdam ,  votre  bon  Suisse  Y. 

Écrivez-moi,  je  vous  prie,  aux  Délices,  oîi  je  re- 
tournerai bientôt. 

«69».  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

A  SchwetzÎDgen ,  maison  de  plai3tnce  de  moudgiMiir 
rélectear  palatin,  17  juillet. 

Monsieur,  j'ai  f^çu,  en  passant  à  Strasbourg,  le 
paquet  dont  vous  m'avez  honoré,  par  le  courrier  de 
Vienne.  J'ai  lu  toutes  vos  remarques  et  toutes  vos  ins- 
tructions. Je  suis  confirmé  dans  l'opinion  que  vous 
étiez  plus  capable  que  personne  au  monde  d'écrire 
l'histoire  de  Pierre-ie-Grand.  Je  ne  serai  que  votre  se» 
crétaire,  et  c'est  ce  que  je  voulais  être. 

La  plus  grande  difficulté  de  ce  travail  consistera 
à  le  rendre  intéressant  pour  toutes  les  nations;  c'est 
là  le  graqd  point.  Pourquoi  tout  le  monde  Ut*il  l'his- 
toire d'Alexandre,  et  pourquoi  celle  de  Gengis-kan, 
qui  fut  un  plus  grand  conquérant^  trouve-t-elle  si 
peu  de  lecteurs? 
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J'ai  t(H]jours  pensé  que  l'histoire  demande  le  même 
art  que  la  tragédie ,  une  exposition ,  un  nœud ,  un 
dénoûment,  et  qu*il  est  nécessaire  de  présenter  tel- 
lement toutes  les  figures  du  tableau ,  qu'elles  fassent^ 
valoir  le  principal  personnage,  san«  affecter  jamais 
l'envie  de  le  faire  valoir.  C'est  dans  ce  principe  que 
j'écrirai  et  que  vous  dicterez. 

Si  ma  mauvaise  santé  et  les  circonsfances  présentes 
le  permettaient,  j'entreprendrais  le  voyage  de  Péters- 
bourg,  je  travaillerais  sous  vos  yeux,  et  j'avancerais 
plus  en  trois  mois  que  je  ne  ferai  en  une  année,  loin 
de  vous;  mais  les  peines  que  vous  voulez  bien  prendre 
suppléeront  à  ce  voyage.- 

Ce  que  j'ai  eu  l'honneur  d'envoyer  à  votre  ex- 
cellence n'est  qu'une  première  et  légère  esquisse^ 
du  grand  tableau  dont  vous  me  fournissez  l'oi^don- 
nance. 

Je  vois ,  par  vos  Mémoires ,  que  le  baron  de  Stra- 
lemheim ,  qui  nous  a  donné  de  meilleures  notions  de 
la  Russie  qu'aucun  étranger,  s'est  pourtant  trompé 
dans  plusieurs  endroits.  Je  vois  que  vous  relevez  aussi 
quelques  méprises  dans  lesquelles  est  tombé  M.  le  gé- 
néral Le  Fort  lui-même,  dont  la  famille  m'a  com- 
muniqué les  Mémoires  manuscrits.  Vous  contredites 
surtout  un  manuscrit  très  précieux,  que  j'ai  depuis 
plusieurs  années,  de  la  main  d'un  ministre^  public 
qui  résida  long-tenips  à  la  cour  de  Pierre-le-Grand. 
Il  dit  bien  des  choses  que  je  dois  omettre,  parcequ'elles 
ne  sont  pas  à  la  gloire  de  ce  monarque ,  et  qu'heu- 

I  Voltaire  Tavait  adressée  à  Schowaiow  un  an  auparavant.   Cl. 
>  C'était  sans  doute  de  Printz.  Cl. 


V 

\ 


576  CORRESPONDANCE. 

reusement  elles  sont  inutiles  pour  le  grand  objet  que 
nous  nous  proposons. 

Cet  objet  est  de  peindre  la  création  des  arts,  des 
mœurs,  des  lois,  de  la  discipline  militaire,  du  com- 
merce, de  la  marine,  de^a  police,  etc.,  et  non  de 
divulguer  ou  des  faiblesses  ou  des  duretés  qui  ne  sont 
que  trop  vraies.  Il  ne  faut  pas  avoir  la  lâcheté  de  les 
désavouer,  mafs  la  prudence  de  n'en  point  parler, 
parceque  je  dois,  ce  me  semble ,  imiter  Tite-Live,  qui 
traite  les  grands  objets,  et  non  Suétone,  qui  ne  ra- 
conte que  la  vie  privée. 

J'ajouterai  qu'il  y  a  des  opinions  publiques  qu'il 
est  bien  difficile  de  combattre.  Par  exemple,  Char- 
les XII  avait  en  effet  une  valeur  personnelle  dont 
aucun  prince  n'approche.  Cette  valeur,  qui  aurait  été 
admirable  dans  un  grenadier,  était  peut-être  un  défaut 
dans  un  roi. 

M.  le  maréchal  de  Schwerin ,  et  d'autres  généraux 
qui  servirent  sous  lui,  m'ont  dit  que,  quand  il  avait 
arrangé  le  plan  général  d'un  combat,  il  leur  laissait 
tous  les  détails  ;  qu'il  leur  disait  :  ce  Faites  donc  vite; 
«toutes  ces  minuties  dureront -elles  encore  long- 
ce  temps?  »  et  il  partait  le  premier,  à  la  tête  .de  ses 
drabans,  se  fesait  un  plaisir  de  frapper  et  de  tuer,  et 
paraissait  ensuite,  après  la  bataille,  d'un  aussi  grand 
sang  froid  que  s'il  fût  sorti .  de  table. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  les  hommes  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays  appellent  un  héros  '  ;  mais 
c'est  le  vulgaire  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays 
qui  donne  ce  nom  à  la  soif  du  carnage.  Un  roi  sol- 

I  Voyez  la  Pucelie,  xix ,  a.   Cl. 
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dat  est  appelé  un  héros;  un  monarque  dont  la  va- 
leur est  plus  réglée  et  moins  éblouissante,  un  mo- 
narque législateur,  fondateur  et  guerrier,  est  le  véri- 
table grand  homme,  et  le  grand  homme  est  au-dessus 
du  héros.  Je  crois  donc  que  vous  serez  content  quand 
je  ferai  cette  distinction.  Permettez-moi  de  soumettre 
à  vos  lumières  une  observation  plus  importante. 
Olearius,  et,  depuis,  lé  comte  de  Carliste,  ambassa- 
deur à  Moscou,  regardent  la  Russie  comme  un  pays 
oii  presque  tout  était  encore  à«  faire.  Leurs  témoi- 
gnages sont  respectables,  et,  si  on  les  contredisait 
en  assurant  que  la  Russie  connaissait  dès -lors  les 
commodités  de  la  vie,  on  diminuerait  la  gloire  de 
Pierre  1*^,  à  qui  on  doit  presque  tous  les  arts;  il  n'y 
aurait  plus  alors  de  création. 

Il  se  peut  que  quelques  seigneurs  aient  vécu  avec 
splendeur,  du  temps  du  comte  de  Garlisle;  mais  il 
s'agit  d'une  nation  entière,  et  non  de  quelques 
boïards.  Il  faut  que  l'opulence  soit  générale,  il  faut 
que  les  commodités  de  la  vie  se  trouvent  dans  tous 
les  ordres  de  l'état,  sans  quoi  une  nation  n'est  point 
encore  formée,  et  là  société  n'a  point  reçu  son  der- 
nier degré  de  perfection. 

Il  est  peu  important  que  l'on  ait  porté  un  manteau 
par-dessus  une  soutane;  cependant,  par  pure  curio- 
sité, je  désire  savoir  pourquoi,  dans  toutes  les  es- 
tampes de  la  relation  d'Olearius ,  les  habits  de  céré- 
monie sont  toujours  un  manteau  par-dessus  la  soutane, 
retroussé  avec  une  agrafe.  Je  ne  peux  m'empécher 
de  regarder  cet  habillement  ancien  comme  très  noble. 

Quant  au  mot  tsar^  je  désirerais  savoir  dans  quelle 
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année  fut  écrite  la  Bible  ^lavone  ^  où  il  est  question 
du  tsar  David  et  du  tsar  Salomon.  J'ai  plus  de  pen- 
chant à  croire  que  t^ar  ou  thsar  vient  de  sha  ^  que 
de  césar  ;  mais  tout  cela  n'est  d'aucune  conséquence. 

Le  grand  objet  est  de  donner  une  idée  précise  et 
imposante  de  tous  les  établissements  faits  par  Pierre  1% 
et  des  obstacles  qu'il  a  surmontés;  car  il  n'y  a  jamais 
eu  de  grandes  choses  sans  de  grandes  difficultés. 

J'avoue  que  je  ne  vois,  dans  sa  guerre  contre  Char- 
les XII,  d'autre  cause  que  celle  de  sa  convenance,  et 
que  je  ne  conçois  pas  pourquoi  il  voulait  attaquer 
la  Suède  vers  la  mer  Baltique,  dans  le  temps  que  son 
premier  dessein  était  de  s'établir  sur  la  mer  Noire. 
Il  y  a  souvent  dans  l'histoire  des  problèmes  bien  dif- 
ficiles à  résoudre. 

J'attendrai,  monsieur,  les  nouvelles  instructions 
dont  vous  voudrez  bien  m'honorer ,  sur  les  campagnes 
de  Pierre-le-Grand ,  sur  la  paix  avec  la  Suède,  sur 
le  procès  de  sou  fils,  sur  sa  mort,  sur  la  manière 
dont  on  a  soutenu  les  grands  établissements  qu'il  a 
commencés ,  et  sur  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la 
gloire  de  votre  empire.  Le  gouvernemenl  de  l'impé- 
ratrice régnante  est  ce  qui  me  ps^raît  le  plus  gk>- 
rieux,  puisque  c'est  de  tous  les  gouvernements  le 
plus  humain. 

Un  grand  avantage  dans  XHistoire  de  Russie  est 
qu'il  n'y  a  point  de  querelles  avec  les  papes.  Ces  mi- 
sérables disputes,  qui  ont  dcf\\\  l'Occident,  ont  été 
inconnues  chez  les  Russes. 

'  Chah,  chah,  ou  schah,  selon  d'autres. Le  mot  Chah  est  chez  les  Perses 
ce  qu*est  ceki  de  roi,  re,  rej,  kœnlg,  king,  ete.,  en  Europe.   Ou 
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2693.  DE  M.  DALEMBERT. 

A  Paris,  ce  3o  jaillet. 

Cette  lettre  vous  sera  rendue,  mon  cher  et  très  illustre 
confrère ,  par  M.  Tabbé  Morellet  ',  qui ,  quoique  théologien 
et  presque  docteur,  fait  le  voyage  de  Lyon  à  Genève  tout  ex- 
près pour  vous  voir,  et  pour  aller  de  là  s'en  vanter  à  Rome , 
où  il  compte  se  rendre  pour  le  conclave,  qui  probablement' 
ne  tardera  pas  à  se  tenir.  Je  suis  seulement  fâché  qu'il  n'ait 
pas  à  vous  demander  des  lettres  de  recommandation  pour 
votre  ami  Benoît  XIV.  Vous  serez  moins  étonné  de  Tempres- 
seraent  qu'un  théologien  a  de  vous  voir,  sans  avoir  envie  de 
vous  convertir,  quand  vous  saurez  que  ce  théologien  est  celui 
de  V Encyclopédie ,  mais  non  pas  l'auteur  de  l'article  Enfer, 
qui  vous  a  tant  scandalisé.  M.  l'abbé  Morellet  est  une  nou- 
velle et  excellente  acquisition  que  nous  avons  faite;  il  est  le 
quatrième  théologien  auquel  nous  avons  eu  recours,  depuis 
le  commencement  de  V Encyclopédie,  Le  premier  a  été  excom- 
munié ,  le  second  expatrié ,  et  le  troisième  est  mort  *.  Wous 
ne  saurions  en  élever  un  ;  Dieu  veuille  que  cela  né  porte  point 
dé  préjodice  à  notre  notiveau  collègue  I  J'ose  vous  assurer  que 
vous  en  serez  fort  content.  Vous  le  trouverez  aussi  tolérant, 
et  probablement  beaucoup  plus  aimable  que  votre  prêtre  ^  de 
Lausanne;  et  je  crois  que  vos  ministres  de  Genève,  en  le 
voyant,  prendront  assez  bonne  opinion  de  la  Sorbonne,  de- 
puis que  V Encyclopédie  se  l'est  associée.  Je  me  flatte  que ,  par 
amitié  pour  moi,  et  par  l'estime  que  vous  prendrez  bientôt 
pour  lui ,  voiis  voudrez  bien  lui  procurer,  dans  le  pays  où 
vous  êtes  y  tous  les  agréments  qui  dépendront  de  vous.  Adieu , 
mon  cher  confrère  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et 

X  André  Morellet,  né  à  Lyon  en  1727,  mort  le  i a  janvier  18 19;  voyez 
tome  XL1,  page  3<S5.   B. 

>  Le  premier  est  Yvon ;  le  second  est  de  Prades;  le  troisième,  Mallet , 
auteur  de  Varticle  EirrER.  B. 
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j'espère  que  vous  voudrez  bien  présenter  notre  théologien 
à  madame  Denis.  Celui-là  lui  permettrait  bien  de  jouer 
la  comédie  à  Genève;  il  serait  même  homme  à  y  prendre 
un  rôle. 

2694.  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

A  Schwetûngen,  z*'  aoat. 

Monsieur,  les  agréments  de  la  cour  palatine  ne 
m'empêchent  pas  de  songer  à  la  gloire  de  Pierre-le- 
Grand,  et  au  soin  que  vous  prenez  de  l'immortaliser. 
Les  Mémoires  que  votre  excellence  a  bien  voulu  m'en- 
voyer  seront  mes  guides.  Je  ne  vous  avais  envoyé  la 
première  esquisse  '  que  pour  savoir  de  vous  si  l'ordre 
dans  lequel  j'ai  travaillé  est,  en  général,  conforme 
à  vos  vues.  Les  faits,  les  dates,  s'arrangeront  aisément; 
et,  pour  peu  que  j'aie  de  santé ,  le  bâtiment  dont 
vous  aurez  fourni  les  matériaux  sera  bientôt  achevé. 

Permettez-moi,  monsieur,  de  joindre  ici  un  petit 
Mémoire  des  nouvelles  instructions  que  je  demande, 
au  sujet  des  remarques  sur  la  première  esquisse. 

Au  reste,  je  regarde  les  médailles  de  l'impératrice 
comme  la  marque  la  plus  flatteuse  de  votre  bienveil- 
lance, et  comme  un  témoignage  de  la  perfection  où 
les  arts  sont  parvenus  dans  votre  empire. 

J'ai  eu  l'honneur  de  voir  à  la  cour  de  l'électeur  pa- 
latin le  jeune  M.  de  Woronzow^.  Il  est  une  preuve 
que  l'esprit  est  formé  de  bonne  heure  dans  votre  pays; 
mais  vous,  monsieur,  vous  en  êtes  une  preuve  plus 
frappante.  J'apprends  que  vous  n'avez  que  vingt-cinq 

>  Consistant  en  huit  chapitres.   Cl. 

*  Sans  doute  le  comte  Alexandre  Woronzow,  mort  en  décembre  iSo5.  Cl. 
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ans,  et  je  suis  étonné  de  la  profondeur  et  de  la  mul- 
tiplicité de  vos  connaissances.  De  tels  exemples  re- 
doublent la  reconnaissance  qu'on  doit  à  Pierre-le- 
Grand,  d'avoir  amené  tous  les  arts  dans  un  pays  oîi 
les  hommes  naissent  avec  tant  de  génie.  Mon  atta- 
chement redouble  pour  vous,  monsieur,  aussi  bien 
que  la  reconnaissance  avec  laquelle  j'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 

Mémoire  d'instructions  joint  à  la  lettre. 

Le  baron  de  Stralemberg  '  n'est- il  pas,  en  général,  un 
homme  bien  instruit  ?  Il  dit ,  en  effet ,  qu'il  y  avait  seize 
gouvernements,  mais  que  de  son  temps  ils  furent  réduits  à 
quatorze.  Apparemment,  depuis  lui,  on  a  fait  un  nouveau 
partage. 

La  Livonie  n'est-elie  pas  la  province  la  plus  fertile  du  Nord? 
Si  vous  remontez  en  droite  ligne,  quelle  province  produit  au- 
tant de  froment  qu'elle  ? 

Brème  étant  plus  éloignée  de  la  Livonie  que  Lubeck,  et 
étant  bien  moins  puissante,  est-il  vraisemblable  qu'elle  ait 
commercé  avec  la  Livonie  avant  Lubeck  ? 

En  i5i49  l'ordre  Teutonique  n'était-il  pas  suzerain  de  la 
Livonie?  Albert  de  Brandebourg  ne  céda-t-il  pas  ses  droits 
à  Gautier  de  Plettenberg,  en  i5i4  '?  et  le  grand-prieur  de 
Livonie  ne  fut- il  pas  déclaré  prince  de  l'empire  germanique  en 
1 53o  ?  Ces  faits  sont  constatés  dans  la  plupart  des  annalistes 
allemands. 

Il  est  dit,  dans  le  petit  essai  envoyé  ci-devant,  que  le  ca- 
pitaine Chancellor  remonta  la  rivière  de  la  Dvina;  mais  il 
n'est  point  dit  qu'il  arriva  à  Moscou  par  eau,  ce  qui  eût  été 
absurde. 

I  Ou  Slrahlenberg.    Cl. 
^Ce  fut  en  iSai.   Cw 
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On  lit  dans  X Histoire  du  commerce  de  Venise  '  que  les  Vé- 
nitiens avaient  bâti  le  petit  bourg  qu'ils  appelaient /{a/z^^ 
vers  la  mer  Noire  ;  et  de  là  vient  le  proverbe  vénitien ,  ire  a 
la  Rana.  Les  Génois  s'en  emparèrent  depuis;  cependant  les 
remarques  envoyées  par  M.  de  Stralemberg  m'apprennent  que 
les  Génois  bâtirent  Rana. 

Pont  ce  qui  regarde  les  Lapons  »  il  y  a  grande  apparence 
que,  s'étant  mêlés  avec  quelques  natifs  du  nord  de  la  FiolaDde, 
leur  sang  a  pu  être  altéré  ;  mais  j'ai  vu,  il  y  a  vingt  ^  ans,  che? 
le  roi  Stanislas,  deux  Lapons  dont  le  roi  Charles  XH  lui  avait 
fait  présent.  Ils  étaient  probablement  d'une  race  pure;  leur 
beauté  naturelle  s'était  parfaitement  conservée,  leur  taille 
était  de  trois  pieds  et  demi ,  leur  visage  plus  large  que  long, 
des  yeux  très  petits  ^  des  oreilles  immenses.  Ils  re&semi){âieDt 
à  des  hommes  à  peu  près  comme  les  singes.  Il  est  vraisem- 
blable que  les  Samoïèdes  ont  conservé  toutes  leurs  grâces, 
parœqu'ils  n'ont  pas  eu  l'occasion  de  se'  mêler  aux  autres 
nations,  comme  les  Lapons  ont  fait.  L'un  et  l'autre  peuple 
paraît  une  production  de  la  nature  faite  pour  leur  climat, 
comme  leurs  rangifères  ou  rennes.  Un  vrai  Lapon,  un  vrai 
Samoïède,  un  rangifère,  ont  bien  l'air  de  ne  point  venir 
d'ailleurs. 

Si ,  du  temps  de  ce  Cosaque  qui ,  selon  le  baron  da  Stralem- 
berg, découvrit  et  conquit  la  Sibérie  avec  six  cents  hommes, 
les  chefs  des  Sibériens  s'appelaient  tsars,  comment  ce  titre 
peut-il  venir  de  césar?  Ëst-il  probable  qu'on  se  fut  modelé  eo 
Sibérie  sur  l'empire  romain  ? 

Knès  signifie- 1^- il  originairement  duc?  Ce  mot  duc^  aux 
dixième  et  onzième  siècles,  était  absolument  ignoré  dans 
tout  le  Nord?  £nês  ne  signifie-t-il  pas  seigneur  ?  ne  répond-il 
pas  originairement  au   mot  baron  P  n'appelait- on  pas  knès 

^V Essai  de  i^ Histoire  du  commerce  de  Venise,  1729,  ia-ia,  ne  ptHe 
pas  de  Rana,  ni  du  proverbe  vénitien  rapporté  par  Voltaire.   B. 

2  Ou  doit  sans  doute  lire  Tana ,  au  lieu  de  Rana,    Cl. 

3  Lisez  dix.  Voltaire  ne  dut  pas  aller  à  la  cour  de  Stanislas  avant  le  coid- 
mencement  de  1748.    Cl. 
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un  possesawr  d'une  t^rre  couBidérable  ?  ne  signifie-t-il  pas 
chef  y  cowvie  mà-za  ou  kan  le  signifie  ?  lies  noms  des  dignités 
ne  se  rapportent  exactement  les  uns  aux  autres  en  aucune 
langue. 

Je  suis  bien  aise  que  l'agriculture  n'ait  jamais  été  négligée 
en  Russie  ;  elle  l'a  beaucoup  été  en  Angleterre ,  et  encore  plus 
en  France  ;  et  ce  n'est  que  depuis  environ  quatre-vingts  ans 
que  les  Anglais  ont  su  tirer  de  la  terre  tout  ce  qu'ils  en  pou- 
vaient tirer.  Leur  terre  est  très  fertile  en  froment ,  et  cepen- 
dant ce  n'est  que  depuis  peu  de  temps  qu'ils  sont  parvenus  à 
s'enrichir  par  l'agriculture.  Il  a  fallu  que  le  gouvernement 
donnât  des  encouragements  à  cet  art,  qui  paraît  très  aisé,  et 
qui  est  très  difficile.  ^ 

Je  suis  fort  surpris  d'apprendre  qu'il  était  permis  de  sortir 
de  Russie,  et  que  c'était  uniquement  par  préjugé  qu'on  ne 
voyageait  pas.  Mais  un  vassal  pouvait-il  sortir  sans  la  permis- 
sion de  son  boïard?  un  boiard  pouvait-il  s'absenter  sans  la 
permission  du  czar  ? 

Je  voudrais  savoir  quel  nom  on  donnait  à  l'assemblée  des 
boïards  qui  élut  Michel  Fédérowitz.  J'ai  nommé  cette  assem- 
blée sénat,  en  attendant  que  je  sache  quelle  était  sa  vraie  dé- 
nomination. Pourrait- on  Tappeler  diète  ?  convocation?  enfin 
était-elle  conforme  ou  contraire  aux  lois  ? 

Quand  une  fois  la  coutume  s'introduisit  de  tenir  la  bride 
du  cheval  du  patriarche,  cette  coutume  ne' devint-elle  pas 
une  obligation ,  ainsi  que  l'usage  de  baiser  la  pantoufle  du 
pape  ?  et  tout  usage  dans  l'Église  ne  se  tourne- t-il  pas  en 
devoir  ? 

La  question  la  plus  importante  est  de  savoir  s'il  ne  faudra 
pas  glisser  légèrement  sur  les  événements  qui  précèdent  le 
règne  de  Pierre-le-Grand ,  afin  de  ne  pas  épuiser  l'attention  du 
lecteur  qui  est  impatient  de  voir  tout  ce  que  ce  grand  homme 
a  fait. 

On  suivra  exactement  les  Mémoires  envoyés.  A  l'égard  de 
l'orthographe,  on  demande  la  permission  de  se  conformer  à 
l'usage  de  la  langue  dans  laquelle  on  écrit;  de  ne  point  écrire 
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Moskwa,  mais  Mosca;  d'écrire  VéroDise,  Moscou,  Alexio- 
y\s ,  etc.  On  mettra  au  bas  des  pages  les  noms  propres  tels 
qu*on  les  prononce  dans  la  langue  russe. 

iV.  £.  Il  serait  nécessaire  que  je  fusse  instruit  du  temps 
où  les  diverses  manufactures  ont  été  établies,  de  la  ma- 
nière dont  on  s'y  est  pris ,  et  des  encouragements  qu'on  leur 
a  donnés. 

2695.  A  M.  COLINI. 

A  Schwetzingen ,  a  août. 

Je  compte  arriver,  mon  cher  Colini,  lundi  au  soir, 
7  du  courant,  à  Strasbourg,  et  je  me  flatte  de  vous  y 
embrasser.  Je  coucherai  ce  jour-là  chez  M.  Turckeim, 
et  mardi  chez  madame  la  comtesse  de  I^utzelbourg. 

On  se  réjouit  à  Schwetzingen  comme  on  fesait, 
quand  nous  y  séjournâmes  en  1^53.  Les  choses  sont 
changées  ailleurs. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

V. 

2696.  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

J'ai  vu  les  van  der  Meulen ,  après  bien  des  peines. 
Ils  sont, comme  je  l'avais  prévu,  des  répétitions,  des 
seconds  originaux  de  la  main  de  maître,  et  sont  très 
beaux.  11  y  en  a  six  surtout  qui  méritent  d'orner  un 
palais;  un  septième  est  assez  peu  de  chose.  J'ai  vu 
aussi  un  van  Dyck  qui  vaut  tous  les  van  der  Meulen. 
Son  seul  défaut  est  sa  grandeur.  Je  voudrais  querim- 
pératrice  achetât  cette  belle  collection. 

Je  pars ,  madame,  avec  une  douleur  très  vive.  Vous 
m'avez  donné  la  plus  grande  envie  du  monde  de  tro- 
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quer  la  Saisse. contre  la  Lorraine.  Il  faut  absolument 
être  votre  voisin. 

Mon  cœur  est  k  vous^  madame,  avec  le  plus  tendre 
respect. 

2697.  DE  M«f  LA  MARGRAVE  DE  BADE-DOURLACH'. 

A  Carlsruhe,  le  17  août. 

Monsieur,  je  viens  de  recevoir  la  lettre  *  très  obligeante 
que  vous  venez  de  m'écrire.  Si  j'avais  pu  vous  prouver  dans 
toute  son  étendue  la  considération  que  j'ai  pour  vous,  j'ose- 
rais alors  nie  flatter,  monsieur,  de  mériter  votre  estime.  La 
reconnaissance  que  vous  me  devriez  me  tiendrait  lieu  de 
mérite,  et,  à  quelque  prix  que  je  me  visse  assurée  de  votre 
amitié ,  cela  me  sufBrait  toujours  pour  me  rendre  trop  heu- 
reuse. 

Votre  pastel  est  en  train.  Jamais  je  n'ai  travaillé  avec  plus 
de  plaisir.  Je  m'abandonne  à  l'idée  charmante  que  cela  vous 
empêchera  d'oublier  une  personne  qui  vous  est  acquise.  C'est 
peut-être  une  illusion ,  mais  ne  me  l'ôtez  point ,  monsieur,  j*en 
suis  trop  charmée. 

J'ai  rendu  compte  au  margrave  ^  de  la  justice  que  vous 
rendez  à  nos  sentiments  pour  vous,  et  des  politesses  que  vous 
me  dites  à  ce  sujet;  il  en  est  pénétré.  J'aurais  bien  voulu  que 
vous  fussiez  revenu  sur  vos  pas  pour  connaître  par  vous-même 
l'effet  que  votre  départ  fesait  sur  nous.  Nos  regrets  expri- 
maient notre  admiration  et  notre  estime.  Enfin,  monsieur, 
vous  êtes  bien  fêté  parmi  nous  ;  et  comme  vous  avez  si  bien 
su  développer  le  cœur  de  Zaïre,  pourquoi  ignoreriez- vous  le 
mien?  Permettez  que  je  vous  renvoie  à  cette  connaissance, 
pour  vous  faire  comprendre  quels  sont  les  sentiments  d'es- 
time et  de  considération  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être, 

'  Charlotte-Louise  de  Hessë-Darmstadt,  mariée,  en  X75i,  à  Charles-Fré- 
déric de  Bade-Dourlach  ;  morte  le  8  avril  1783.   Ci.. 
*  Cette  lettre  manque.    Cr.. 
3  Ne  en  1728,  mort  le  10  juin  181 1.    Ci.. 
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pour  toute  ma  vie,  monsieur,  votre  très  affectionnée  ser- 
vante ,  Caroline  ,  margrave  de  Bade-Dourlach. 

P.  S,  N'oubliez  pas,  monsieur,  de  revenir  chez  nous.  Le 
margrave  et  moi  nous  vous  en  sollicitons.  Vous  savez  bien 
qu'une  écolière  vous  attend. 

1698.  A  M.  L'ABBÉ,  COMTE  DE  BERNIS'. 

A  Soleure,  19  août 

Le  vîeuK  Suisse,  monseigneur,  apprend  dans  ses 
tournées  que  cette  tête  qualifiée  carrée  par  M.  de 
Chavigni  *  est  ornée  d'un  bonnet  qui  lui  sied  très  bien. 
Yotre  éininence  doit  être  excédée  des  compliments 
qu'on  lui  a  faits  sur  la  couleur  de  son  habit,  que  j'ai 
vue  autrefois  sur  ses  joues  rebondies,  et  qui ,  je  crois, 
y  doit  être  encore. 

Mes  trente-huit  confrères  ont  pu  vous  ennuyer, 
et  c*est  un  devoir  à  quoi,  moi  trente^neuvièroe,  je 
ne  dois  pas  manquer.  Je  dois  prendre  plus  de  part 
qu'un  autre  à  cette  nouvelle  agréable,  puisque  vous 
avez  daigné  honorer  mon  métier  avant  d'être  de  celui 
du  cardinal  de  Richelieu.  Je  me  souviendrai  toujours, 
et  je  m'enorgueillirai  que  notre  Mécène  ait  été  Ti- 
bulle.  Gentil  Bernard  doit  en  être  bien  fier  aussi. 

1  François- Joaehim  de  Pierre  de  Bernis  naquit  à  Saint  -  Marcel  d'Ardè- 
che,.en  "Vivarais,  le  aa  mai  1715.  Ce  fut  au  cardinal  de  Fleuri  qu'il  ré- 
pondit :  «  Eh  bien ,  monseigneur, y'af/tfWraf.  »  —  Reçu  à  Facadémie  fran- 
çaise à  la  fin  de  1744»  et  nommé  à  diverses  ambassades,  de  1751  à  1757, 
année  au  commencement  de  laquelle  il  fut  fait  ministre  d'état,  sa  faveur  ft 

V  son  pouvoir  n'avaient  fait  qu'augmenter  encore.  Désigné  pour  être  cardi- 
nal, après  la  mort  de  Tencin,  il  reçut  le  bonnet  rouge  le  a  octobre  1758; 
mais ,  presque  en  même  temps ,  il  fut  remplacé  par  le  duc  de  Choiseul  tu 
ministère  des  afiàires  étrangères,  et  envoyé  en  exil  d'après  un  cMxlrede 
Louis  XV.  Bernis  est  mort  àlR.ome  le  a  novembre  1794.   Cl. 

2  Ambassadeur  en  Suisse,  demeurant  à  Soleure  même.  Cl, 
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J'imagine  que  votre  éminence  n'a  eu  ni  le  temps 
ni  la  volonté  peut-être  de  répondre  à  la  proposition 
qu'on  lui  a  faite  sur  l'Angleterre.  Si  vous  ne  vous  en 
souciez  pas,  je  vous  jure  que  je  ne  m'en  soucie  guère, 
et  que  tous  mes  vœux  se  bornent  à  vos  succès.  Je 
n'imagine  pas  comment  quelques  personnes  ont  pu 
soupçonner  que  mon  cœur  avait  la  faiblesse  de  pen- 
cher un  peu  pour  qui  vous  savez  ' ,  pour  mon  ancien 
ingrat.  On  ne  laisse  pas  d'avoir  de  la  politesse,  mais 
on  a  de  la  mémoire,  et  on  est  attaché  aussi  vivement 
qu'inutilement  à  la  bonne  cause,  qu'il  n'appartient 
qu'à  vous  de  défendre.  Je  ne  suis  pas,  en  vérité, 
comme  les  trois  quarts  des  Allemands.  J'ai  vu  partout 
des  éventails  où  l'on  a  peint  l'aigle  de  Prusse  man- 
geant une  fleur  de  lis;  le  cheval  d'Hanovre  donnant 
un  coup  de  pied  au  cul  à  M.  de  Richelieu;  un  cour- 
rier portant  une  bouteille  d,'eau  de  la  reine  d'Hongrie, 
de  la  part  de  l'impératrice,  h  madame  de  Pompadour. 
Mes  nièces  n'auront  pas  assurément  de  tels  éventails 
à  mes  petites  Délices,  où  je  retourne.  On  est  Prus- 
sien à  Genève  comme  ailleurs,  et  plus  qu'ailleurs; 
mais,  quand  vous  aurez  gagné  quelque  bonne  ba- 
taille, ou  l'équivalent,  tout  le  monde  sera  Français 
ou  François. 

Je  ne  sais  pas  si  je  me  trompe,  mais  je  suis  con- 
vaincu qu'à  la  longue  votre  ministère  sera  heureux 
et  grand,  car  vous  avez  deux  choses  qui  avaient  au- 
paravant passé  de  mode ,  génie  et  constance.  Pardon- 
nez au  vieux  Suisse  ses  bavarderies.  Que  votre  émi- 
nence lui  conserve  les  bontés  dont  la  belle  Babet 

>  Le  roi  de  Prusse.   B. 
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rhoDoralt.  Misce  consiliis  jocos  '.  Agréez  le  profond 
et  tendre  respect  d'un  Suisse  qui  aime  la  France,  et 
qui  attend  la  gloire  de  la  France  de  vous. 

2699.  A  M.  P.  ROUSSEAU, 


A    I.IS6B. 

A  Lausanne,  24  août. 

En  revenant  de  Schwetzingen ,  château  de  monsieur 
l'électeur  palatin,  j'ai  reçu  à  mon  passage  les  deux 
lettres  que  vous  avez  bien  voulu  m'écrire.  Il  est  vrai 
que  les  choses  écrites  à  M.  Darget  avec  la  liberté  de 
l'amitié  ne  devaient  pas  être  publiques,  et  que  ma 
lettre*  n'a  pas  été  imprimée  bien  fidèlenaent;  mais 
c'est  là  un  des  plus  légers  chagrins  qu'on  puisse  avoir 
dans  ce  monde.  Ces  bagatelles  sont  confondues  dans 
la  foule  des  malheurs  publics. 

Je  désire  fort  que  la  nécessité  où  l'on  est  de  cher- 
cher des  diversions  à  tant  de  désastres  ramène  un 
peu  les  hommes  aux  belles-lettres ,  qui  sont  toujours 
consolantes.  Votre  Journal  ^  monsieur,  sera  conti- 
nuellement une  des  plus  agréables  lectures  qui  puis- 
sent amuser  les  gens  de  goût.  Je  n'aurais  guère  que 
des  fleurs  très  fanées  à  vous  offrir  pour  votre  par- 
terre; et  d'ailleurs  on  dit  qu'il  y  a  des  épines  qui 
blesseraient  certains  lecteurs  délicats.  Si  jamais  je 
fais  des  psaumes,  je  vous  prierai  d'en  inonder  votre 
livre;  mais  je  le  ferais  tomber.  En  attendant,  je  le 
lis  avec  un  très  grand  plaisir. 

I  Horace,  livre  IV,  ode  xii ,  vers  27,  a  dil : 

Mitc9  slultitiam  coiuiltù  brevsin.  B. 

a  C'est  le  n°  a6o3.    B. 
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2700.  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Une  lettre  de  vous,  madame,  que  j'ouvre  en 
arrivant  à  ma  cabane  des  Délices ,  me  rend  mon  sé- 
jour plus  agréable;  mais  aussi  elle  me  fait  regretter 
l'ile  Jard.  Puissiez-vous ,  madame,  n'ctre  pas  noyée 
une  seconde  .fois  dans  votre  île!  puissiez-yous  n'y 
recevoir  que  d'agréables  nouvelles  de  l'armée  où  est 
M.  votre  fils  ! 

Je  plains  fort  ceux  qui  ont  des  maisons  de  campa- 
gne à  Louisbourg  ^.  Us  s'en  sont  défaits,  comme  vous 
savez,  en  faveur  des •  Anglais,  qui  sont  maîtres  de 
File,  de  la  ville,  de  la  garnison,  de  nos  vaisseaux, 
etc.  Il  ne  nous  restera  bientôt  plus  rien  dans  l'Amé- 
rique septentrionale.  Mais  afin  de  ne  point  faire  de 
jaloux,  ils  vont  caresser  toutes  nos  côtes  de  France 
les  unes  après  les  autres.  Vous  savez  que  la  désola- 
tion de  Paris  est  grande,  non  parceque  Louisbourg 
est  pris,  non  parceque  nous  sommes  battus  partout, 
et  que  nous  allons  l'être  encore,  m^is  parcequ'on 
manque  d'argent,  et  qu'on  craint  de  nouveaux  impôts. 
On  a  du  moins  le  plaisir  de  se  plaindre  et  de  crier 
contre  tous  ceux  qui  conduisent  notre  mauvaise 
barque. 

Je  ne  dois  plus  penser  à  Champignelle^ ,  madame  ; 
j'apprends  que  la  terre  est  substituée.  La  maison  du 
prince  Esterhazy  ou  comte  Esterhazy  est,  je  pense, 

<  Pris  par  les  Anglais  le  27  juillet  1758.   Cl. 

>  Ou  Cbampigneulle.  Il  y  a  une  commune  de  ce  nom  aux  environs  de 
Nancy.    Cl. 
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une  maison  de  fille ,  un  petit  pavillon  pour  souper 
et  pour  ne  point  dormir.  Ce  n'est  pas  là  mon  fait;  il 
me  faut  une  belle  et  bonne  terre,  bien  vivante.  Mais 
on  passe  sa  vie  en  projets,  et  on  meurt  au  milieu  de 


ses  rêves. 


Je  vous  remercie  bien  vivement,  madame,  de  la 
bonté  que  vous  avez  eue  de  faire  mention  de  moi  dans 
votre  lettre  à  votre  amie  de  Versailles  ^  ;  j'en  suis 
d'autant  plus  aise,  que  je  ne  lui  demande  rien ,  et  je 
me  bornais  à  souhaiter  qu'elle  sût  que  je  conserverai 
toute  ma  vie  de  la  reconnaissance  pour  elle.  Un  tel 
sentiment  est  toujours  assez  bien  reçu;  mais  il  doit 
l'être  encore  mieux  quand  il  passe  par  vos  mains,  il 
en  a  l'air  plus  vrai.  C'est  un  véritable  service  que 
vous  m'avez  rendu  et  auquel  je  suis  très  sensible. 

Tai  envoyé  au  margrave  de  Bade-Dourlach  la  note 
des  tableaux  de  van  der  Meulen  et  du  beau  van 
Dyck  *.  L'immensité  de  ces  tableaux  ne  leur  permet 
de  place  que  dans  une  galerie  de  prince.  Les  galeries 
genevoises  ne  sont  pas  faites  pour  eux. 

Adieu,  mad*ime;  je  serai  toujours  fâché  que  Ge- 
nève soit  si  loin  de  Strasbourg.  Madaiœ  Denis 
vous  assure  de  son  attachement.  Vous  connaissez 
les  sentiments  de  l'oncle  qui  vous  est  dëvoué  pour 
la  vie. 

2701.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL. 

Aux  Déliceii,  a  8  aoot. 

Me  voilà  rendu  à  mon  ermitage  des  Délices,  mon 

1  Sans  doute  la  Pompadour.    Cl. 

>  Il  est  question  plus  haut  de  ces  tableaux ,  dans  la  lettre  2696.   Ct. 
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divin  ange,  après  un  voyage  à  la  cour  palatine,  aussi 
agréable  qu'il  était  nécessaire.  Votre  lettre,  qui 
m'attendait,  redouble  le  seul  chagrin  que  je  puisse 
avoir ,  en  m'otant  l'espérance  de  vous  embrasser.  Les 
tantes  '  et  les  débarbouillées  sont  donc  d'étranges 
personnes  !  Il  ne  faut  pas  songer  à  réformer  des 
têtes  aussi  mal  faites.  D'ailleurs ^  mes  établissements 
et  les  dépenses  considérables  que  j'y  ai  faites  ne  me 
permettent  pas  de  me  transplanter.  J'avais  voulu 
acheter  une  terre,  uniquement  dans  la  vue  d'avoir 
un  bien  solide  que  je  pusse  laisser  à  mes  héritiers, 
comptant  fort  peu  sur  la  nature  des  autres  biens 
qui  peuvent  périr  en  un  jour;  mais  cela  est  encore 
aussi  difficile  que  de  faire  entendre  raison  à  des 
dévotes. 

Je  me  flatte  que  votre  ami ^  a  parlé  de  lui-même; 
je  serais  fâché  qu'on  crût  qae  je  l'ai  prié  de  faire 
cette  démarche;  mais  je  n'en  aurais  pas  moins 
d'obligation  à  vos  bontés  et  aux  siennes.  Vous  avez 
donc  aussi  des  coliques,  mon  respectable  ami  !  Ce 
serait  bien  le  cas  de  venir  consulter  Tronchin,  en 
dépit  des  tantes;  mais  ces  mêmes  coliques  vous 
empêchent  de  venir  dans  le  temple  d'Ëpidaure,  et 
c'est  ce  qui  me  désespère.  Je  vous  conjure  de  me 
mander  des  nouvelles  de  votre  santé  ;  ne  me  laissez 
pas  sans  consolation. 

Madame  du  Boccage  vous  a  donc  montré  notre 
Femme  qui  a  raison.  Elle  nous  a  amusés  en  Savoie  ; 

* 

I  Allusion  à  nadame  de  Grolée.    Cl. 

3  Le  chevalier  de  Chauvelin ,  qui  portait  le  titre  de  marquis  depuis  son 
mariage.    Cl. 
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mais  il  se  pourrait,  à  toute  force,  que  le  goût  des 
Parisiens  fût  un  peu  différent  de  celui  des  Savoyards. 
Madame  Denis  ne  m'a  point  encore  fait  voir  vos 
commentaires  critiques.  Je  ne  crois  pas,  en  général, 
que  Fanime  et  madame  Duru  '  soient,  des  personnes 
bien  merveilleuses;  elles  peuvent  avoir  quelque  succès 
par  le  mérite  des  actrices;  mais  entre  le  succès  et  la 
gloire  la  différetice  est  grande.  Je  connais  des  armées 
et  des  généraux  qui  n'ont  eu  ni  l'un  ni  l'autre. 
Toutes  les  pièces  des  Français  sont  aujourd'hui 
siftlées  de  l'Europe.  On  dit  que  nous  n'avons  ni  auteurs, 
ni  acteurs,  ni  argent  pour  payer  les  places.  Nous 
voilà  infece  RomulL  Où  est  le  temps  où  l'on  donnait 
IphigéniCf  au  retour  de  la  campagne  de  1672? 

Il  ne  faut  songer  qu'à  vivre  dans  la  retraite;  et, 
si  les  choses  continuent  à  aller  du  même  train,  ou 
n'aura  plus  même  de  quoi  y  vivre.  Comment  se  porte 
madame  d'Argental?  Mille  tendres  respects  à  tous 
les  anges.  Madame  Denis  et  madame  de  Fontaine 
vous  font  raille  compliments;  et  moi  je  suis  pénétré 
de  reconnaissance. 

2702.  A  M.  DE  CIDEVILLE, 

Aux  DéUces,  x^  septembre. 

Mon  cher  et  ancien  ami ,  je  reviens  dans  mes  chères 
Délices,  après  un  assez  long  voyage  à  la  cour  pala- 
tine.  Je  trouve,  en  arrivant,  vos  jolis  vers,  dans 
lesquels  vous  ne  paraissez  pas  trop  content  de  Paris; 
et  je  crois  fermement  que  vous  avez  raison.  Mais 
avez- vous,   dans  votre  Launai,  un  peu  de  société? 

»  Personnage  de  la  Femme  qui  a  raison;  voyez  tome  VI.  -B. 
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Il  me  semble  que  la  retraite   n*est  bonne  qu'avec 
bonne  compagnie. 

Vous  savez ,  mon  cher  Cideville , 
Que  ce  fantôme  ailé  qu'on  nomme  le  bonheur 
N'habite  ni  les  champs ,  ni  la  cour,  ni  la  ville. 
U  faudrait,  nous  dit-on,  le  trouver  dans  son  cœur; 
Cest  un  fort  beau  secret  qu'on  chercha  d'âge  en  âgé. 
Le  sage  fuit  des  grands  le  dangereux  appui, 
II  court  à  la  campagne ,  il  y  sèche  d'ennui  ; 

J'en  suis  bien  fâché  pour  le  sage. 

Ce  n'est  pas  des  sages  comme  vous  et  moi  que  je 
parle;  je  suis  bien  sûr  que  l'ennui  n'approche  pas 
plus  de  votre  Launai  que  de  mes  Délices.  Je  prends 
acte  surtout  que  je  n'ai  pas  quitté  mes  pénates  cham- 
pêtres par  inquiétude,  pour  aller  cliee  l'électeur  pa- 
latin par  vanité.  Je  vous  avouerai  que  j'ai  mis  dans 
cette  cour,  et  entre  les  mains  de  l'électeur,  une 
partie  de  mon  bien,  qu'on  pille  presque  partout 
ailleurs.  Il  a  bien  voulu  avoir  la  bonté  de  faire  aveo 
moi  un  petit  traité  qui  me  met  en  sûreté,  moi  et  len 
miens ,  pour  le  reste  de  ma  vie. 

Le  bon  Hora^ce  dit  : 

«  Det  vitam, det  opes;  aequum  mi  animum  ipse  paraho.  » 

Lib.I,  ep.  xvin,  11  a. 

Il  aurait  dû  ajouter  det  amicos;  mais  vous  me  direz 
que  c'est  notre  affaire  et  non  celle  du  ciel.  C'est 
l'amitié  de  mes  nièces  qui  fait  de  près  le  bonheur  de 
ma  vie,  c'est  la  vôtre  qui  le  fait  de  loin  : 

«  Ëxcepto  quod  non  simul  essem ,  estera  lœtus.  » 

HoR.,  lib.  î,  ep.  X ,  v.  5o. 

Je  vous  ai  bien  souvent  regretté,  et  votre  souvenir 
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m'a  console.  Yoiis  n'êtes  pas  homme  à  franchir  les 
Alpes ,  et  à  me  venir  voir  sur  les  bords  de  mon  lac, 
comme  madame  du  Boccage;  vous  vous  contentez  de 
cueillir  les  fleurs  d'Anacréon  dans  vos  jardins;  vous 
n'allez  pas  chercher  comme  elle  la  couronne  du  Tasse 
au  Capitole, 

«  Satis  beatus  unicis  Sabiais.  » 

Uo&.y  lib.  II y  od.  xvuif  V.  14. 

Adieu,  mon  cher  et  ancien  ami;  mes  deux  nièces, 
«toute  ma  famille,  vous  font  les  plus  tendres  compli- 
ments. V. 

£h  bien,  les  Anglais  ont  doiic  quitté  vos  cotes 
Qoriâandes ,  nonobstant  clameur  de  haro  !  Est-il  vrai 
qu'ils  ont  pris  beaucoup  de  canons,  de  vaches,  de 
filles,  et  d'argent?  Le  Canada  .va  donc  être  entière* 
ment  perdu ,  le  commerce  ruiné ,  la  marine  anéantie, 
tout  notre  argent  enterré  en  Allemagne?  Je  vous 
trouve  très  heureut,  mon  cher  Cideville,  de  possé- 
dée la  terre  dé  Launai.  Je  n'ai  aux  Délices  que 
l'agréable,  et  vous  possédez  l'agréable  et  l'utile*. 

«  Beatus  ille  qui,  procul  ridieulis, 
«  Pœcunda  rura  bobus  exercet  suis  !  * 

.    Hou.,  Epod.,  II,  I. 

a7o3.  A  M-  LE  COMXJB  ALGAROTTI. 

Aux  Délices,  a  septembre. 

Ritorno  dalle  sponde  del  Reno  aile  mie  Delizie; 
qui  vedo  la  signera  *  errante  ed  amabile;  qui  leggo, 
mio  caro  cigno  di  Padova ,  la  vostra  vezzosa  lettera. 

I  La  comtesse  de  Bentinck;  yoyez  tome  LV,  page  I7 8  ;  et  ci-après, 
lettra  3716.  B. 
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Sîete  dunque  ^esso  a  Bologna  la  gra^sa,  ed  àvete 
lasciato  Veneziâ  la  ricca,  E,  per  tutti  i  santi,  per- 
ché non  venire  al  nostro  paese  libero?  voi  che  vi 
dilettate  nel  viaggiare ,  voi  che  godete  d'  aniici ,  d' 
applausi,  di  novi  am^ri^  dovunque  andate.  Yi  è  piii 
facile  di  venire  tra  i  pappafighi,  che  ti6n  è  a  me  di 
andare  fra  i  papimani.  Ov'è  la  raccolta  délie  vostre 
leggiadre  opère?  dovc  la  potro  io  trovare?  doVe  1' 
avete  mandata?  per  quai  via?  non  lo  so.  Aspetto  li 
figliuôli  per  consolarmi  dell'  assenza  del  padre.  Yoi 
pA&sate  i  vostri  begli  anni  tra  V  amore  e  la  virtîi. 
Orâzio  vi  direbhe  : 

«  Quum  tu»  inter  scabiem  tantam,  et  coDtagia  lucri , 
«  Nil  parvum  sapias ,  et  adfauc  sublîmia  cures.  » 

Lib.  I,  epist.  XIX,  14. 

£d  il  Petrarca  goggiugnerabbe  : 

ft  Non  la&dar  la  magnanîma  tua  imparesa.  » 

P.  I,  soq.  7. 

•  •  • 

La  stgnôra  di  Bentinck  è ,  ooitie  il  re  di  Prussia , 
éondannata  dal  consiglio  aulicô,  e  questa  povera 
Marfisa  non  è  seguita  da  un  esercito  per  difen- 
dèrsî. 

Cette  pauvre  mylady  Blakaker,  ou  comtesse  de 
Pîmbesche,  va  encore  plaider  à  Vienne.  Cest  bien 
dommage  qu'une  femme  si  aimable  soit  A  malheu- 
reuse ;  mais  je  ne  voi»  partout  que  des  gens  à  plain- 
dre, à  commencer  par  le  roi  de  France,  l'impératrice, 
le  roi  de  Prusse,  ceux  qui  meurent  à  leur  service, 
ceux  qui  s'y  ruinent,  et  à  finir  par  d'Argent. 

«  Félix  qui  potuit  rerum  cogooscere  causas  ! 

38. 
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«  Fortunatoft  «t  ille  deos  qui  novit  agrestes  !  » 

YiRG.,  Geùrg.f  tib.  U,  ¥.  490,  49S. 

Le  premier  vers  est  pour  vous,  le  second  pour 
moi.  Pour  mylady  Montague  ^ ,  je  doute  que  son  ame 
soit  à  son  aise.  Si  vous  la  voye^  je  vous  supplie  de 
lui  pré^ûter  mes  respects. 

•  Fareweil,y2oi  Italiof,  farewell,  wise  man 
«  Whose  sagacity  has  found  the  secret 
m  To  part  from  Argaleon  *  without  being 
«  Molested  by  him.  » 

Si  jamais  vous  repassez  les  Alpes,  souvenez-vous 
de  votre  ancien  ami ,  de  votre  ancien  partisan  le  Suisse 
Voltaire. 

51704-  A  M.  DALEMBERT. 

Aux  Délices,  2  septembre. 

Vous  vouliez,  mon  cher  philosophe,  aller  voir  le 
Saint-Père ,  et  vous  restez  à  Paris.  Je  ne  voulais  point 
aller  en  Allemagne^ ,  et  j'en  reviens.  Je  trouve,  en 
arrivant,  votre  Dynamique.  Je  lis  le  Discours  préli- 
minaire; je  vous  admire  toujours,  et  je  vous  remercie 
de  tout  mon  cœur. 

Comment  va  V Encyclopédie  ?  Est-il  vrai  que  Jean- 
Jacques  écrit  contre  vous  ^  et  qu'il  renouvelle  la  que- 
relle de  l'article  de  Genève^?  On  dit  bien  plus,  on 
dit  qu'il  pousse  le  sacrilège  jusqu'à  s*èlever  coutre 

>  Cette  4ame  était  alors  à  Venise  ou  dans  les  enTÎroDs.   G&é 

>  Allusion  à  Frédéric  II,  qu*Algarotti  avait  quitté  sans  se  brouiller  avec 
lui.   Cl. 

3  Voltaire  était  allé  à  Schwetziagen  rendre  visite  i  Vélecteur  palatin.  B. 

4  /.-/.  Rousseau ,  citoyen  de  Genève ,  à  M,  Dedembert,  sur  son  artielt 
Gsirivs ,  dans  le  septième  volume  de  ^Encyclopédie,  et  particulièrement  m 
h  projet  d'établir  un  théâtre  de  eomédie  en  cette  vUles  1 758 ,  in-8^.  B. 


la  comédie ,  îqui  devient  le  troisième  sacrement  de 
Genève.  On  est  fou  du  spectacle  dans  le  pays  de 
Calvin. 

Nos  mceu»  changent  »  Bratus  ;  il  faut  changer  nos  lois. 

La  Mort  de  César,  acte  III  y  scène  4* 

On  a  donné  trois  pièces  nouvelles  faites  à  Genève 
même  y  en  trois  mois  de  temps,  et  de  ces  pièces  je  n'en 
ai  fait  qu'une. 

Voilà  raûtel  dû  dieu  inconnu  à  qui  cette  nouvelle 
Athènes  sacrifie.  Rousseau  en  est  le  Diogène,  et,  du 
fond  de  son  tonneau,  il  s'avise  d'aboyer  contre  nous. 
Il  y  a  en  lui  double  ingratitude. 

Il  attaque  un  art  qu'il  a  exercé  lui-même,  et  il 
écrit  contre  vous  qui  l'avez  accablé  d'éloges.  En 
vérité,  magismagnosclericos  non  sont  magù  magnos 
sapientes  '• 

N'êtes-vous  pas  à  Paris  dans  la  consteri\ation?  Le 
roi  de  Prusse  est  dans  l'embarras,  Marie^Thérèse  est 
aux  expédients,  tout  le  monde  est  ruiné.  Rousseau 
n'est  pas  le  plus  grave  fou  de  ce  monde.  Ah  !  quel 
siècle  !  quel  pauvre  siècle  !  Répondez  à  mes  questions, 
et  aimez  un  solitaire  qui  regrette  peu  d'hommes  et 
peu  de  choses,  mais  qui  vous  regrettera  toujours, 
qui  vous  admire  et  qui  vous  aime. 

a7o5.  A  M.  COLINP. 

Aux  Délices ,  2  septembre. 

Mon  cher  Colini ,  je  n'ai  que  le  temps  de  vous  dire, 

>  Voyez  les  lettres  du  a5  fé^er  1758  et  du  14  juillet  1773.   B. 
*  Golioi  était  encore  à  Strasbourg,  et  il  ne  quitta  cette  ville  que  vers  la 
fia  de  z  759  f  pour  aller  à  Manheim.   Cl. 
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MU  partttBt  pour  Lausanne,  que  ma  lettre  à  Pterron  ^ 
a  été  lue  par  réiecteur;  que  la  première  plaee  ^i 
vaquera  sera  pour  vous  ;  mais  vous  savez  qu'on  at- 
tend quelquefois  long-temps.  Je  vous  assure  que  je 
ne  négligerai  aucune  occasion  de  vous  trouver  quel* 
que  placé  qui  vous  conviennes  Je  voue  prie  de  fà^ire 
pour  moi  les  plus  tendres  i«mérciemei)ts  à  M.  Vafn^ 
meister  Langhans ,  dont  je  n'ouhKerai  jamais  les  pro-« 
eëdéft  charmanta.  Souvenez^'vous  de  moi  aupr^  d^ 
M.  Schoepflin  et  de  M.  de  Gervasi* 

Si  Marif  «"Thérèse  et  me»  Russes  ont  quelques  suc- 
cès, ne  me  les  laissez  pas  ignorer:  il  fa'ât  avoir  de 
quoi  se  consoler  de  tout  le  imal  qui  nous  arrive. 
.  Quel  est  donc  1  aimable  Italien  qui  m'envoie  des 
choses  si  agréables?  Quel  qu'il  soit,  je  le  remercie  de 
tout  mon  cœur,  et  je  lui  doî^  autant  d'estime  que  de 
reconnaissance.    '       • 

r 

3i70fi.  A,  MADAJMLE  DU  BQCC^GÇ. 

Aux  Délices^  3  septembre. 

En  revoyant,  madame,  mon  petit  ermitage, mon 
premier  devoir  est  dq  vous  remercier,  vous  et  1^1.  du 
Boccage,  de  l'honneur  que  vous  avez  bien  voulu  faire 
aux  ermites.  Je  pourrais  en  concevoir  bien  de  la  va- 
nité, je  pourrais;  voa^  redire  i^i  tout  ce  que  vous 
avez  entendu  de. Paris  jusqu'à  Rome;  mais  vous  de- 
vez être  lasse  de  compliments.  Permettez-moi  seule- 
ment* de  vous  dire  que,  malgré  tous  vos  talents  et 
tout  votre  méritç,  je  vous  ai.  trouvée  la  fenausie  du 

'  Homme  de  confiance  de  ChaH^s^Tbéoéore.   Cl. 


monde  la  plu^  simple,  la  plus  aisée  à  vivre,  la  plus 
digne  d'avoir  des  amis,  quoique  vous  soyez  très  faite 
pour  avoir  mieux»  Si  l'inlërêt  que  j'ai  toujours  pris, 
madame,  à  vos  succès  et  à  votre  gloire,  pouvait  me 
donner  quelques  droits  à  voire  amitië,  j'oserais  vous 
la  demander  instamment.  Il  y  a  grande  apparence 
que  je  finirai  dans  la  retraite  une  vieillesse  infirme; 
mais  ce  sera  pour  înot  une  grande  consolation  de 
pouvoir  compter  sur  la  bienveillance  d'une  personne 
qui  fait  tant  d'bonneor  ^  son  siècle  et  à  son  sexe. 
Quel  triste  sièele,  madame  !  et  que  ta  disette  des  ta- 
lents en  tous  genres  est  effrayante!  Je  ne  vois  que  des 
livres  sur  la  guerre,  et  nous  sommes  battus  partout; 
çfàe  des  brochures  sur  la  marine  et  sur  le  commercef 
et  notre  commerce  et  notre  marine  s'anéantissent; 
que  de  fades  raisonneurs  qui  ont  un  peu  d'esprit,  et 
il  n'y- a-  pas  un  homme  de  génie^  Notre  siècle  vit  sur 
le  crédit  du  siècle  de  Louis  XIY.  On  parle ,  il  est 
vrai,  dans  les  pays '  étrangers  ,  h.  langue  que  les 
Pascal,  les  Desprëaux,  les  Bossuet,  lés  Racine,  les 
Molière,  ont  rendue  udiverselle;  et  c'est  dans  notre 
propre  langue  qu'on  dit  aujourd'hui  dans  l'Europe 
que*  les  français  dégénèrent.  S'il  y  a  quelque  homme 
de  mérite  en  France,  il  est  persécuté;  Diderot,  Da* 
lembert,  n'y  trouvent  que>  des  eni^efnis.  Helvétius 
a  fait,  dit'On,  un  excellent  ouvrage  * ,  et  on  s'efforce 

«  De  CEsprii,  i758,  in-4**.  Le  privilège  accordé  le  ia  mai  pourrimpres- 
siou  de  ce  livre  avait  été  révoqué  le  10  apût  Jean-Pierre  Tereier  (né  en 
X704,  mort  en  1 7 &7)»  qui  avait  donné  son  approbation  comme  censeur, 
non  seulement  fut  obligé  de  donner  sa  démission,  mais  il  fut  privé  de  sa 
place  de  premier  commb  au  ministère  des  affaires  étrangères.   B. 
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dé  le  retire  criminèL  II  Êiut,  madame ,  <{ue  le  petit 
ttombre  des  sages  ne  s'expose  pas  à  la  méchanceté 
des  fous;  il  faut  qu'ils  vivent  ensemble,  et  qu'ils 
fuient  le  public. 

Jaiieu  la  faiblesse,  madame,  de  laisser . sortir  de 
notre  petit  coin  des  Alpes  cette  Femme  qui  a  raison. 
Si  elle  avait  raison ,  elle  n'aurait  pas  fait  le  voyage 
de  Paris;  c'est  un  amusement  de  socîëtjé;  mais  vous 
avez  voulu  la  porter  à  M.  d'Argental.  J'ai  été  trop 
flatté  de  vos  bontés  pour  résister  à  vos  ordres;  mais 
il,  faudra  que  cette  bagatelle,  qui  a  servi  à  nous  amu- 
ser, reste  dans  les  mains  de  nos  amis«  Je  suis  las  du 
triste  métier  de  paraître  en  public;  cela  est  pardon* 
uable  dans  le  temps  des  illusions,  et  ce  temps  est 
passé  pour  moi.  J'aime  les  Muses  pour  elles-mêmes, 
comme  Fénelon  voulait  qu'on  aimât  Dieu;  mais  je 
redoute  le  public.  Que  revient-il  de  se  commettre 
aveé  lui?  de  l'embarras,  des  tracasseries  de  comé- 
diens, des  jalousies  d^auteurs,  des  critiques,  des  ca- 
lomnies. On  n'entend  point,. à  cent  lieues ,  lé. petit 
bruit  des  louanges;  celui  des^  sifflets  est  perçant ^  et 
porte  au  bout  du  mondes  Pourquoi  tix>ubler  mon 
repos,  que  j'ai  cherché,  et  que  j'ai  trouvé  après  tant 
d'orages? 

Vos  bontés  pour  moi  sont  plus  précieuses  sans 
doute  que  toute  la  petite  fumée  de  la  vaine  gloire 
dont  il  n'arrive  pas  un  atome  dans  mon  ei*mitage;  j'y 
ai  vu  la  vraie  gloire,  quand  je  vous  y  ai  possédée;  je 
n'en  veux  pas  d'autre. 

Tous  les  habitants  de  notre  retraite  se  joignent 
à  moi,  madame,  pour  vous  dire  combien  vous  êtes 
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aimable,  Cotiservez  quelque  bonté ,  je  vous  en  cod* 
jure,  pour  le  vieux,  Suisse  Yoltairc,  à  qui  vous  £siîtes 
encore  aimer  la  Fraince^iet  qui  est  plein  pour  vbusl 
de  respect  y  d'e$tiiia€»^  et  de  tous  les  sentiments  que*^^ 
vous  méritez.       '  >        ..  >i 

a7or7.:  A  M.  HENNIN'. 

Sflptonfeora. 

Je  supplie  instamment  M.  Hennin  de  vouloir  bien 
excuser  un  malade  s'il  n'a  pas  Thonneur  d'aller  lé 
voir  y  et  je  le  supplie  de  ne  pas  oublier  l'homme  du 
inonde  qui  a  été  le  plus  tôt  et  le  plus  sensible 
à  son  mérite.  Je  me  flatte  qu'avant  d'aller  sur  la 
tombe  du  pauvre  Patu ,  il  n'oubliera  pas  le  squelette 
des  Délices.  V. 

2708.  A  M.  DARGET. 

Anx  Délices  ^  16  septembre  fjSB, 

Mon  ancien  ami.,  vous  n'avez  point  répondu  à  la 
lettre  que  je  vous  écrivis  de  Manbeim  ^.  Vous  sentez 
que,  dans  \eà  circonstances  présentes,  il  est  bien  triste 
que  cette  lettre  par  laquelle  j'avais  répondu  avec 
confiance  à  vos  ouvertures,  ait  été  imprimée  dans 
les  journaux  et  falsifiée.  Vous  me  feriez  un  plaisir 
extrême  de  me  renvoyer  ma  lettre,  afin  que  je  pusse 
la  confronter  avec  celle  qui  a  couru ,  et  que  j'eusse 
une  pièce  justificative  toute  prête.  Je  sens  que  vous 
avez  été  aussi  indigné  que  moi  de  cet  abus  que  les 
journalistes  se  permettent  de  publier  les  secrets  des 

i  Pierre-Michel  Henoin,  né  à  Magni  (Seine-et-Oise)  le  3o  aoât  1728, 
mort  à  Paris  le  5  juillet  1807.   B. 
'C'est le n"* 9691.   B. 
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particuliers  saiis  en  demander  la  permission.  C'est 
violer  un  des  premiers  droits  de  la  soeiëté  ;  et  qjaand 
la  fausseté  est  jointe  à  cette  hardiesse,  e^est  un  crime. 
Je  crois  que  le^  journaliste  n'a  pas  eu  mauvaise  in- 
tention, mais  il  ne  m'a  pas  moins  nui.  Il  m'a  écrit, 
il  a  fait  une  espèce  de  désaveu*^  que  je  dois  à  Vos 
soins  et  à  votre  probité ,  et  dont  je  vous  remercie. 
Je  n'ai  point  voulu  irriter  cet  homme  parles  plaintes 
qui  sont  inutiles  quand  la  chose  e&t  faite,  et  qui  ne 
peuvent  qu'aigrir.  Il  ne  s'attendait  pa«  que  le  roi  de 
Priisse  remporterait  s^r  les  Ru$s^  une  victoire  si 
con^plète  «t  si  n^émorabi^  ^.  U  hwt  à  présent  se  tair« 
sur  les  succès  inQuis:de,ce  i^oonarque,  ^  sur  Les  mal- 
heurs de  la  France.  Vous  me  feriez  plaisir  de  me  man- 
der s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  plusieurs  édits  pécuniaires, 
et  si  on  continue  de  payer  les  rentes  de  l'Hôtel-de- 
Ville  et  de  la  compagnie  des  Indes.  Vous  avez  du 
UKoins  une  planche  dans'  le  nautrage  général.  Vous 
êtes  bien  placé  à  l'École/Militaire^  école  dont  on  a 
grand  besoin.  Je  vous  souhaite  tout  le  bonheur  que 
voua  méritez,  et  suis  à  vous  pckir  jamais' bien  tendre- 

meoat,  le  Suisse  V. 

'  '  '\  '       .      .    '. 

2709.  A  W.  THIERIpT.  . 

I 

Il  faut  reprendre,  oh  nous  en  étiûàs,  mon  ^à^cien 

«  Imprimé  sous  le  titre  d  V/wi  au  public ,  dans  le  Journal  encyclopédique 
du  X 5  août  1758  ^  page  T  47  •   B, 

a  La  bataille  de  Zorndorf  près  de  Custrin,  où,  suivant  quelques  uns,  la 
\icU9retfut  indécise;  où,  soÎTant  d'autres ,  elle  resta  aux  Russes  qui,  ce- 
pendant, après  onze  heures  et  demie  de  combat,  perdirent  cent  trois  ca- 
nons ,  au  moins  quinze  mille  morts  »  et  deux  mille  prismuiers.  E. 
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ami.  J*ai  été  un  peu  îde  temps  par  monts  et  par  vaux; 
me  voilà  rendu  à  ma  famille  et  à  mes  amis,  dans 
mes  chères  Déliceâ.  Que  faites -vous?  oh  êtes -vous? 
avez -vous  reçu  ua  manuscrit  coneernaut  la  Russie-, 
que  M.  Tabbé  Metiet  doit  vous  avoir  remis?  Il  y  a 
un  domestique  de  madame  de  Fontaine  qui  repars- 
tira  bientôt  pour  notre  lac;  je  vous  serai  très  obligée 
d'envoyer  le  mîànuscrit  chez  elle.  Je  suppose  que  vous 
êtes  toujours  chez  metdàme  de  Montmorency,  et  que 
votre  vie  est  douce  et  tranquille;  j*en  connais  qui  ne 
le  sont  pas.  Je  n'ai  pas  été  précisément  aux  champs 
de  Mars;  mais  j!étais>  a^sez  près  de  ces  vilains  champs, 
qâand  les  Hariovrienfs  battaient  une  aile  de  notre  ar- 
mée, prenaient*  Dusseldorf,  et.  repassaient  le  Bhin  à 
leur  aise.  Mes  chers  Russes  sont  venus  depuis  d'Ar- 
dhangel  et  d'Astraean  pour  Se  fkiré  égorjger  à  Gus- 
trîn.  Nous  sommes  malheureux  sur  terre  et  sur  mer; 
et  on  dit  que  Tartillerie  prussienne  porte  jusqu'à 
Paris,  où  elle  estropie  la  main  droite  de  nos  payeurs 
des  rentes.  Je  suis  honteux  d'être  chez  moi,  en  paix 
et  aise^  et  d'avoir  quelquefois  vingt  personnes  à  dîner, 
quand  les  trcôs  quarts  de  l'Europe  souffrent.  «  : 

J'avais  lu  dans  lin  journal  que  M.  Helvëtiu^  a.  fait 
un  livre  sur  r£j(jBV-{V,cbmraie,  un.  seigneur  qiii  ohalsse 
sur  ses  terres;  un  livre'  très  bon ,  plein  Aô  littératai^e 
et  de  philosophie,  :approavé.  par  un  preinier  com* 
mis'  des  affaires  étrangères;  et  j'apprends  aujour- 
d'hui qu'on  a  condamné  ce  livre ,  et  qu'il  le  désa^ 
voue,  comme  un  ouvrage  dicté  par  le   diable.  Je 

«  Tercier;  voyez  lettre  a7Ô6.-  B. 
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voudrais  bien  lire  ce  Kvre,  pour  le  condandiier  aussi'; 
tâchez  de  me  le  procurer.  Vous  voyez,  sans  doute , 
quelquefois  cet  infernal  Hëlvétius;  demandez-lui  son 
livre  pour  moi.  Mais  vous  êtes  un  paresseux,  nnper- 
(Ugiùrno;  vous  n'en  ferez  rien.  Je  vous  connais;  al- 
lons, courage;  remuez- vous  un  peu.  Je  suis  aussi 
paresseux  que  vous,  et  je  viens  de  faire  trois  cents 
lieues.  On  dit  que  cela  est  fort  sain;  cependant  je 
ne  m'en  porte  pas  mieux.  Une  de  vos  lettres  me  fera 
probablement  beaucoup  de  bien.  Je  suis  toujours  tout 
ébaubi  d'être  venu  à  mon  âge  avec  une  santé  si  mau- 
dite. Vous  qui  êtes,  à  peu  de  chose  près,  mon  con- 
temporain, et  qui  êtes  gras  comme. un  moine,  n'ou- 
bliez pas  le  plus  maigre  des  Suisses,  qui  vous  aime 
de  tout  son  cœur. 

P\  ;$.  Qu'est-ce  qu'un  livre  de  Jean-Jacques  con- 
tre la  comédie  '  ?  Jean-Jacques  est-il  devenu  Père  de 
l'Église? 

2710.  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Anx  Délices  y  ao  septembre. 

On  ne  sait  plus  que  croire  et  que  penser ,  madame. 
Hier,  tout  le  monde  avoue  que  les  Russes  ont  été 
détruits  ^;  aujourd'hui,  tout  le  monde  avoue  que  les 
Russes  sont  ressuscites  pour  battre  le  roi  de  Prusse. 
La  nouvelle  vous  sera  venue  de  Paris  de  la  défaite^ 

'Voltaire  en  a  critiqué  plusieurs  passages;  voyez  t.  XXIX,  p.  240-41  * 
X.XXU,  65^66;  mais  il  prend  sa  défense  tome  XXX,  page  Sk36;  Xlil, 
39x-a3.  B. 

*  Voyez  page  596.   B. 

3  Voyez  la  troisième  de  mes  notes  sur  la  lettre  2708.   B. 

4  Voyez  ma  note,  tome  XXI,  page  33a»  6. 
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des  Anglais  auprès  de  Saint-Malo.  C'est  du  baume 
sur  la  blessure  que  la  perte  de  Louisbourg  nous  a 
faite.  Je  voudrais  bien,  en  qualité  de  curieux,  et  en- 
core plus  d'homme  pacifique,  savoir  ce  que  c'est  que 
cet  armistice  entre  M,  le  maréchal  de  Contades  et 
M.  le  prince  de  Brunswick;  je  voudrais  un  armistice 
éternel  entre  les  hommes. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  madame,  des 
petites  coquetteries  que  vous  faites  en  ma  faveur  en 
Lorraine.  Vous  savez  combien  j'aimerais  une  terre 
qui  me  rapprocherait  de  vous;  mais  M.  de  Fontenoi  ' 
veut  à  présent  vendre  trois  cent  mille  livres  son 
Champignelle  ' ,  qui  ne  rapporte  pas  plus  de  six  mille 
livres  de  rente.  Madame  de  Mirepoix  et  madame  de 
Boufflers  veulent  me  vendre  Craon  ;  mais  il  est  subs- 
titué ,  et  ce  marché  est  difficile  à  conclure. 

Puisque  Colini  a  l'honneur  de  vous  faire  quelque- 
fois sa  cour,  je  vous  prie  instamment,  madame,  de 
lui  faire  dire  que  je  lui  ai  écrit  deux  fois  par 
M.  Turckeim,  le  banquier,  et  que  j'ignore  s'il  a  reçu 
mes  lettres  ^.  Madame  Denis  vous  présente  ses  res- 
pects :  autant  en  fait  son  oncle  le  Suisse.  Il  est  plein 
de  reconnaissance  pour  le  petit  mot  dont  vous  l'avez 
honoré  dans  certaine  lettre^.  Portez-vous  bien  sur- 
tout. 

'  Le  comte  de  Fontenoi,  ou  Fontenoi-sur-Moselle,  près  de  Toul.  Cl. 
»  Voyez  lettre  2700.    B. 

3  Nous  ne  connaissons  que  la  lettre  du  2  septembre.   Cl. 

4  A  madame  de  Pompadour.  B. 


6o6  CQRRESPOlfDÀNGE. 

a7ii.  A  M.  PILAV0WÊ% 

A    SURAtE* 

AtUL  Délice^ ,  près  de  Genève ,  le  a5  septembre. 

Je  sui5  très  flatté,  monsieur,  que  vous  ayez  bien 
voulu  y  au  fond  de  TAsie ,  vous  souvenir  d'un  ancien 
camarade.  Vous'me  faites  trop  d'honneur  de  me  qua- 
lifier de  bourgeois  de  Genève.  Tout  amoureux  que  je 
suis  de  ma  liberté ,  cette  maîtresse  pe  m'a  pas  assez 
tourné  la  tête  pour  me  faire  i^nôncet*  à  ma  patrie. 
D'ailleurs,  il  faut  être  huguenot  pour  être  citoyen  dt 
Genes^e;  et  ce  n'est  pas  un  si  beau  titre,  pour  qu'on 
doive  y  sacrifier  sa  réli  gion.  Gela  est  bon  pour  Henri  IV, 
quand  il  s'agit  du  royauiiîe  de  France*,  et  peut-être 
pour  un  électeur  de  Saxe,  quand  il  veut  être  roi  de 
Pologne;  mais  il  n'est  pas  permis  aux  particuliers 
d'imiter  \t%  rois. 

Il  est  vrai  qu'étant  fort  malade,  je  me  suis  mis 
entre  les  mains  du  plu^  grund  médecin  de  l'Europe, 
M.  Tronchin ,  qui  réside  à  Genève;  je  lui  dois  la  vie. 
J'ai  acheté  dans  son  voisinage ,  moitié  sur  le  terri- 
toire de  France,  moitié  sur  celui  dé  Genève,  un  do- 
maine assez  agréable,  dans  le  plus  bel  aspect  de  ia 
nature.  J*y  loge  ma  famille-,  jy  reçois  mes  amis,  j'y 
vis  dans  l'abondance  et  dans  la  liberté.  J'imagine 
que  vous  en  faites  à  peu  près  autant  à  Surate;  du 
moins  je  le  souhaite. 

>  Maurice  Pilavoine,  membre  du  conseil  delà  compagnie  des  Indes, afait 
appris  à  balbutier  du  latin  avec  Voltaire.  Il  était  probablement  né  à 
Surate;  mais,  en  i^S%^  il  habitait  Pondichéri.   Cl. 

>  Allusion  au  mot  de  Henri  lY:  Paris  'vaut  bien  une  messe.   Cl. 
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Vous  auriez  bien  dd,  eh  m'écrivatit  de  $i  loin, 
m'apprendre  si  vous  êtes. content  de  votre  sort,  si 
vous  avez  une  nombreuse  fatnîlle,  si  votre  santé  est 
toujours  ferme.  ISous  sommes  h  peu  près  du  même 
•âge,  et  nous  ne  devons  plus  songer  l'un  et  l'autre 
qu'à  passer  doucement  le  reste  de  nos  jours.  Le  climat 
où  je  suis  n'est  pas  si  beau  que  celui  de  Surate;  les 
bords  de  l'Inde  doivent  être  plus  fertiles  que  ceux 
du  lac  Ijéman.  Vous  devez  avoir  des  ananas-,  et  je 
n'ai  que* des  pêches;  mais  il  faut  que  chacun  fasse 
son  propre  bonheur  dans;,  le  climat  oîi  le  ciel  l'a 
placé* 

Aâieu,  mon  ancien  camarade;  je  vous  souhaite 
des  jours  longs  et  heureux,  et  suis,  de  tout  mon  cœur, 
votre,  etc. 

2712.  A  M.  HENNIN. 

Aux  Délices ,  aS  septembre. 

(PâRTIBA  QUAITD  POO&BA.) 

La  lettre  *  dont  vous  m'honorez,  monsieur,  marque 
bien  la  bonté  de  votre  cœur.  Vous  voulez  bien  vous 
souvenir  d'un  homme  qui  n'a  d'autre  mérite  que 
d'avoir  été  infiniment  sensible  au  vôtre ,  et  vous  ave2 
rempli  pour  feu  notre  pauvre  Patu  ^  des  devoirs  dont 
les  amitiés  ordinaires  se  dispensent.  J'ignore  si  mes 
remerciements  vous  trouveront  encore  à  Turin;  je 
présume  que  vous  laissez  partout  votre  adresse,  et 
qu^on  peut  vous  écrire  en  toute  sûreté.  Je  vous  de- 
manderai en  grâce  de  revoir  mon  ermitage,  aujre- 

X  Hennin  avait  écrit  de  Turin  à  Voltaire,  le  17  septembre.   Cl. 
»  Voyez  tome  LVI,  page  781.  B. 
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tour  de  vos  voyages;  mais  c'est  uae  chose  que  je  de- 
sire  plus  que  je  ne  l'espère.  Vous  me  rétrouverez  aussi 
tranquille  que  vous  m'avez  laissé,  et  probablement 
je  ne  sortirai  pas  de  chez  moi  pendant  que  vous 
courrez  le  monde. 
Vous  reviendrez 


« Spoliis  Orienlis  onustus.  • 

ViRG.,  Mneîd,,  lib.  I,  ▼.  agS. 

Personne  n'a  jamais  mis  plus  à  profit  ses  voyages; 
vous  vous  instruisez  de  tout,  en  attendant  que  vous 
soyez  fixe  par  quelque  poste  agréable.  Il  n'en  est 
point  dont  vous  ne  soyez  digne.  Vous  avez  devant 
vous  l'avenir  le  plus  flatteur;  vous  joindrez  toujours 
l'étude  aux  affaires,  et  par  là* votre  vie  sera  conti- 
fiuellement  et  solidement  occupée.  Je  ne  connais 
point  d'état  préférable  au  vôtre.  Il  est  d'autant  plus 
agréable  qu'il  est  de  votre  choix  ^  et  que  le  roi  vous 
paie  pour  satisfaire  votre  goût* 

«  Quid  voveat  dulci  nutricula  majus  alamoo?» 

Hoa.,  lib.  I,  ep.  iv,  v.  S. 

Vous  aurez  sans  doute  entendu  dire,  comme  nous^ 
de  bien  fausses  nouvelles;  que  les^  Russes  ont  battu 
le  roi  de  Prusse ,  dans  un  second  combat  qui  ne  s'est 
point  donné,  et  que  les  Anglais  ont  levé  le  siège  de 
Louisbourg,  dont  ils  sont  en  pleine  possession.  Le 
monde  est  composé  de  mensonges,  ou  proférés,  ou 
manuscrits,  ou  impi'imés.  Mais  une  vérité  sur  laquelle 
vous  pouvez  compter,  monsieur,  c'est  que  vous  êtes 
regretté  partout  où  vous  avez  paru ,  et  particulière* 
ment  dans  l'ermitage  de  votre  très  humble  et  obéis- 
sant serviteur.  Le  vieux  Suisse  V. 


ASflTEE    1758.  609 

!i7i3.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

De  Ramenaa,  le  a 8  septembre  fjSft» 

Je  suis  fort  obligé  au  solitaire  des  Délices  d^la  part  qu'il 
prend  aux  aventures  du  Don  Quichotte  du  jNTord  :  ce  Don 
Quichotte  mène  la  vie  des  cûmédiens  de  campagne,  jouant 
tantôt  sur  un  théâtre,  tantôt  sur  l'autre,  quelquefois  sifflé^ 
quelquefois  applaudi.  La  dernière  pièce  qu'il  a  jouée  '  était  /a 
Tkébaïde;  à  peine  y  resta-t-il  le  moucheur  de  chandelles. 
Je  ne  sais  ce  qui  arrivera  de  tout  ceci  ;  mais  je  crois ,  avec  nos 
bons  épicuriens ,  que  ceux  qui  se  tiennent  Sur  l'amphithéâtre 
sont  plus  heureux  que  ceux  qui  se  tiennent  sur  les  tréteaux. 
Quoique  je  sois  par  voies  et  par  chemins,  j'entends  à  bâton 
rompu  parler  de  ce  qui  se  passe  dans  la  république  des  lettres,, 
et  cette  bavarde  à  cent  bouches  ne  dit  point  ce  que  vous  faites. 
J'aurais  envie  de  crier  à  vos  oreilles  :  Th  dors ,  Brutus.  Voici 
trois  ans  écoulés  qu'il  ne  paraît  point  de  nouvelles  éditions 
de  vos  ouvrages;  que  faites-vous  donc  ?  Au  cas  que  vous  aje^ 
fait  quelque  chose  de  nouveau,  je  vous  prie  de  me  l'envoyer, 
D'ailleurs ,  je  vous  souhaite  toute  la  tranquillité  et  tout  le 
repos  dont  je  ne  jouis  pas.  Adieu.  Fi^diéric. 

a7i4.  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délicee,  a  octobre. 

Vos  nouvelles  de  Choisi ,  njadcime ,  ne  sont  pas  les 
plus  fidèles.  On  a  imaginé  à  la  conr  de  bien  fausses 
consolations.  Il  est  bien  truste  d'être  réduit  à  feindre 
lies  victoires.  Les  combats  du  26  et  du  a^  sont  bons 
à  mettre  dans  les  Mille  et  une  Nuits.  Il  est  très 
certain  que  les  Russes  n'ont  point  paru  après  leur 
défaite  du  1^5  ^,  et  il  est  bien  clair  que   le  roi  de 

I  La  bataille  de  Zorndorf;  vojex  lettre  2708.   B. 
*  Du  a  5  août  ;  voyez  lettre  a  ^o^ .   B, 

CoARXsroirDAircs.  Vil.  39 
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Prusse  les  a  mis  hors  d'état' de  lui  nuire  de  long- 
temps f  puisqu'il  est  allé  paisiblement  secourir  son 
frère  et  faire  reculer  l'armée  autrichienne.  Croiriez- 
TOUS  que  j'ai  reçu  deux  lettres  '  de  lui  depuis  sa 
victoire?  Je  vous  assure  que  son  style  est  celui  d'un 
vainqueur.  ^Je  doute  fort  qu'on  ait  tué  trois  mille 
hommes  aux  Anglais,  auprès  de  Saint-Malo;  mais 
j'avoue  quejeie  souhaite.  Cela  n'est  pas  humain;  mais 
peut-on  avoir  pitié  des  pirates? 

La  paix  n'est  pas  assurément  prête  à  se  faille.  A 
combien  Strasbourg  est-il  taxé?  Pour  nous,  nous  ne 
connaissons  ni.  guerre,  ni  impôts.  Nos  Suisses  sont 
sages  et  heureux.  J'ai  bien  la  mine  de  ne  les  pas 
quitter,  quoique  la  terre  de  Craon  soit  bien  tentante. 
Adieu,  madame;  je  vous  présente  mes  respects  à 
vous  et  à  votre  amie ,  et  vous  suis  attaché  pour  ma 

vie.  V. 

a7ï5.  A  M.  THIERIOT. 

Aox  Délices,  3  octobre. 
«  Urbis  amatar  »  crédule  Galle ,  » 

Vous  êtes  donc  tous  fous  avec  votre  bataille  du  26! , 
Le  fait  est  que  les  Russes  ont  perdu  environ  quinze 
mille  hommes  le  26,  et  n'avaient  nulle  envie  de  se 
battre  le  26;  que  Frédéric,  après  les  avoir  vaincus, 
et  les  avoir  mis  hors  d'état  de  pénétrer  plus  avant, 
a  couru  dégager  soti  frère;  qu'il  a  fait  repasser  les 
montagnes  au  comte  de  Daun,  et  qu'on  est  à  peu 
près  au  même  état  où  l'on  était  avant  cette  funeste 
guerre. 

I  Ces  lettres  manquent.   Cl. 

»  Horace ,  livre  I*',  épître  x ,  vers  i.  B. 
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Maupertuts  crèverait  s'il  savait  que  ie  roi  soa 
maître  m'a  écrit  deuit  lettres  depuis  sa  bataille  de 
Gustrin;  mais  je  n'en  suis  ni  enorgueilli  ni  séduit. 

Les  deux  couplets  '  sur  le  livre  d'Helvëtius  sont 
assez  jolis;  mais  il  me  paraît  qu'en  général  il  y  a 
beaucoup  d'injustice  et  bien  peu  de  philosophie  à 
taxer  de  matérialisme  Topinioa  que  les  sens  sont  les 
«eules^  portes  des  idées.  L'apôtre  de  la  raison,  le  sage 
Locke,  n'a  pas  dit  autre  choses  et  Aristote  l'avait 
dit  avant  lui.  Le  gros  de  votre  nation  ne  sera  ja<* 
mais  philosophe ,  quelque  peine  qu'on  prenne  à  rins-» 
truire. 

J'ai  reçu  les  manuscrits  concernant  la  Russie;  ce 
sont  des  anecdotes  de  médisance ,  et  par  conséquent 
cela  n'entre  pas  dans  mon  plan. 

Pour  Jean- Jacques ,  il  a  beau  écrire  contre  la  co- 
médie, tout  Genève  y  court  en  foule.  La  ville  de 
Galvin  devient  la  ville  des  plaisirs  et  de  la  tolérance. 
Il  est  vrai  que  je  ne  vais  presque  jamais  à  Genève; 
mais  on  vient  chez  moi,  ou  plutôt  chez  mes  nièces. 
Mon  ermitage  est  charmant  dans  la  belle  saison. 

Je  vous  suis  très  obligé,  mon  cher  et  ancien  ami. 
An  livre  ^  que  vous  me  destinez.  Le  bruit  qu'a  fait  cç 
livre  m'a  engagé  à  relire  Locke.  J'avoue  qu'il  est  un 
peu  diffus;  mais  il  parlait  à  des  esprits  prévenus  et 
ignorants  ^  auxquels  il  fallait  présenter  la  raison  sous 
tous  les  aspects  et  sous  toutes  les  formes.  Je  trouve 

<  Ces  couplets  sont  dans  la  Correspondance  Uttéraire  de  Grimm ,  i'*'  sep- 
tembre 1758.   Ci.. 

3  Celui  d^Helvétius;  voyez  lettre  3706.  Les  trois  demiea^s.  aUnôa  de  ce 
n^  ti'jïS  semblent  appartenir  à  une  Mitre  lettre  que  ce  fui  précède.   B. 

39. 


6 1  a  CORRESPONDANCE. 

que  ce  grand  homme  n'a  pas  encore  la  réputation 
qu'il  mérite.  C'est  le  seul  métaphysicien  raisonnable 
que  je  connaisse;  et,  après  lui,  je  mets  Hume^. 

Bonsoir;  il  est  vrai  que  je  me  suis  amusé  avec  la 
Femme  qui  a  raison;  mais  c'est  pour  notre  troupe, 
et  non  pas  pour  la  vôtre  :  Scurror  mihi,  non  po- 
pulo *. 

Madras  pris!  quel   conte!   il  n'y  a  que  des  La 

Bourdonnais  qui  le  prennent.  Us  en  ont  été  bien 

payés! 

a7i6.  A  M.  DE  FORMONT. 

3  octobre. 

Mon  cher  philosophe,  votre  souvenir  m'enchante; 
vous  êtes  un  gros  et  «gras  épicurien  de  Paris,  et  moi 
un  maigre  épicurien  du  lac  de  Genève;  il  est  bon 
que  les  frères  se  donnent  quelquefois  signe  de  vie. 
Madame  du  Deffand  est  plus  philosophe  que  nous 
deUx,  puisqu'elle  supporte  si  constamment  la  priva- 
tion de  la  vue,  et  qu'elle  prend  la  vie  en  patience. 
Je  m'intéresse  tendrement,  non  pas  à  son  bonheur, 
car  ce  fantôme  n'existe  pas ,  mais  à  toutes  les  conso- 
lations dont  elle  jouit,  à  tous  les  agréments  de  son 
esprit,  aux  charmes  de  sa  société  délicieuse.  Je 
voudrais  bien  en  jouir,  sans  doute,  de  cette  société 
délicieuse,  j'entends  de  la  vôtre  et  de  la  sienne;  mais 

allez  vous  faire avec  votre  Paris;  je  ne   l'aime 

point,  je  né  l'ai  jamais  aimé.  Je  suis  cacochyme;  il 
me  faut  des  jardins,  il  me  faut  une  maison  agréable 

I  David  Hume.  Cl. 

»  Horace,  livre  I*',  épîlre  xvii,  vers  19,  dit:  * 

Scurror  tfgo  ipse  tnihi ,  populo  tu.  B.  * 
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dont  je  ne  sorte  guère,  et  où  l'on  vienne.  J'ai  trouvé 
tout  cela,  j'ai  trouvé  les  plaisirs  de  la  ville  et  de  I9. 
campagne  réunis,  et  surtout  la  plus  grande  indépen- 
dance.  Je  ne  connais  pas  d'état  préférable  au  mien  ; 
il  y  aurait  de  la  folie  à  vouloir  en  changer.  Je  ne 
sais  si  j'aurai  cette  folie;  mais,  au  moins,  c'est  un 
mal  dont  je  ne  suis  pas  attaqué  à  présent,  malgré 
toutes  vos  grâces. 

Je  ne  regrette  ni  Iphigénie  en  Crimée ,  ni  Hyper^ 
mnestre  '  ;  je  crains  seulement  plus  encore  pour  là 
perte  des  fonds  publics  que  pour  celle  dès  talents.  La 
compagnie  des  Indes,  le  commerce,  la  marine,  me 
paraissent  encore  plus  en  décadence  que  le  bon  goût. 
Jamais  on  n'a  tant  fait  de  livres  sur  la  guerre ,  et 
jamais  nos  armes  n'ont  été  plus  malheureuses.  J'ai 
trente  volumes  sur  le  commerce,  et  il  dépérit.  Ni  les 
livres  sur  V esprit  et  sur  la  matière ,  ni  les  arrêts  dû 
Conseil  sur  ces  livres ,  ne  remédieront  à  tant  de 
maux. 

Que  dites-vous  de  la  défaite  de  mes  Russes?  C'est 
bien  pis  qu'à  Narva;  tout  est  mort,  ou  blessé,  ou 
pris.  Il  y  a^eu  trois  batailles  consécutives.  Lps  Prus- 
siens n'ont  eu  que  trois  mille  hommes  de  tués  ;  mais 
ils  ont  dix.  mille  blessés,  au  moins.  Si  le  comte  de 
Daun  tombait  sur  eux  dans  ces  circonstances,  peut- 
être  ferait-il  aux  Prussiens  ce  que  ceux-ci  ont  fait 
aux  Russes.  Il  y  a  une  tragédie  anglaise  dans  laquelle 
le  souffleur  vient  annoncer  à  la  fin  que  tous  les  acteurs 
de  la  pièce  ont  été  tués  ;  cette  cruelle  guerre  pourra 
bien  finir  de  même. 

f  Tragédie  de  Lemierre,  représentée  le  3i  auguste  17  58.   Cl. 
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Nota  qu'il  n'est  pas  vrai  qu'on  ait  battu  trois  fois 
les  Russes,  comme  on  le  dit;  c'est  bien  assez  d'une. 

Présentez,  je  vous  en  prie,  mes  très  tendres  res- 
pects à  madame  du  Deffand^  et  souTenez-vous  quel- 
quefois du  vieux  Suisse  Voltaire,  qui  voys  aimera 
toujours.  • 

2717.  A  M.  DAR6ËT. 

Aux  Délices,  4  octobre  1758. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  et  ancien  ccHÎipagQOQ 
de  Potsdam^  d'avoir  renvoyé  la  pancarte.  Elle  ne 
m'a  pas  paru  si  terrible;  mais  il  est  bon  de  prendre 
ses  précautions  dans  un  temps  où  l'oa  pend  les  geas 
pour  des  paroles. 

£sl-il  permis  du  moins  de  vous  écrire,  que  tous 
tant  que  vous  êtes  à  Paris ,  vous  ne  savez  ce  que 
Vous  dites  avec  votive  prétendue  seconde  bataille  des 
Russes,  et  leur  prétendue  victoire?  Chimères  toutes 
pures ,  messieurs  ;  je  vous  ai  comparés  aux  petites 
filles  qui  s'imaginent  que  les  hommes  sont  toujours 
debout.  Vous  pensez  qu'on  donne  des  batailles  tons 
les  jours.  Cette  cruelle  guerre  n'est  pas  prête  à 
finir.  Je  m'unis  à  votre  Te  Deum  pour  la  décon- 
fiture des  pirates  anglais  près  de  Saint-Malo  '  ;  c'est^ 
toujours  une  consolation.. 

Vous  souvenez -vous  du  petit  Francfaeville,  qui 
avait  passé  de  mon  taudis  au  palais  du  prince  de 
Prusse?  Le  prince  Henri  lui  conserve  ses  appointe- 
ments; il  m'a  promis  de  me  venir  voir. 

Le  roi  de  Prusse  m'a  écrit  deux:  lettres  depuis 

'  Voyez  tome  XXI)  p«ge  33a.   B.     , 
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son  affaire  avec  les  Russes.  Je  vous  assure  qu'il  a'a 
pas  le  style  d'un  homme  vaincu. 

Je  n'abandonne  point  du  tout  Pierre- le -Grand, 
quoiqu'on  ait  battu  les  troupes  de  sa  fille;  je  suis 
trop  fidèle  à  mes  engagements. 

Je  n'ai  jamais  reçu  le  paquet  du  aS  de  juillet  dont 
vous  parlez;  mais  je  recevrai  avec  la  plus  grande 
satisfaction  les  lettres  que  vous  voudrez  bien  écrire 
à  votre  ancien  ami  le  campagnard,  et  heureux  cam- 
pagnard. 

«718.  A  M.  D£  CIDEVILLE. 

Aux  Délices ,  4  octobre. 

Que  les  Russes  soient  battus,  que  Louisbourg 
soit  pris,  qu'Helvétius  ait  demandé  pardon  de  son 
livre,  qu'on  débite  à  Paris  de  fausses  nouvelles  et 
de  mauvais  vers,  que  le  parlement  de  Paris  ait  fait 
pendre  un  huissier  pour  avoir  dit  des  sottises,  ce 
n'est  pas  ce  dont  je  m'inquiète;  mais  M.  Ango  de 
Lézeau ,  et  quatre  années  qu'il  me  doit,  sont  le  grave 
sujet  de  ma  lettre.  Peut-être  M.  Ango  me  croit-il 
mort;  peut-être  l'est-il  lui-même.  S'il  est  envie,  où 
est-il?  s'il  est  mort,  dîi  sont  ses  héritiers?  Dans 
l'un  et  l'autre  cas,  à  qui  dois-je  m'adresser  pour 
vivre? 

Pardonnez,  mon  ancien  ami,  à  tant  de  questions. 
Je  me  trouve  un  peu  embarrassé;  j'ai  essuyé  coup 
sur  coup  plus  d'une  banqueroute.  Notre  ^mi  Horace 
dit  tranquillement  : 

«  Del  viUiii,  dct  opes  ;'deqauin  mi  animum  ipae  parabo,  » 

Lib.  I,  epist.  xTxir,  1x9, 
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Vraiment  je  le  crois  bieu  ;  voilà  un  grand  effort  !  11 
n^avait  pas  affaire  à  la  famille  de  Samuel  Bernard  et 
à  M.  Ângo  de  Lézeau.  Ce  petit  babouin  crut  faire  un 
bon  marcbé  '  avec  moi,  parceque  jetais  fluet  et 
maigre;  vmmus  tamen,  et  peut-être  Ângo  occidit 
dans  son  marquisat. 

Qu'il  soit  mort  ou  vivant,  il  me  semble  que  j'ai 
besoin  d'un  honnête  procureur  normand.  En  con- 
naîtriez-vous  quelqu'un  dont  je  pusse  employer  la 
prose? 

Mais  vous^  que  faites -vous  dans  votre  jolie  terre 
de  Launai?  bâtissez-vous?  plantez-vous?  avez- vous 
la  faiblesse  de  regretter  Paris?  ne  méprisez- vous 
pas  la  frivolité  qui  est  l'ame  de  cette  grande  ville? 
Vous  n'êtes  pas  de  ceux  qui  ont  besoin  qu'on  leur 
dise  : 

«  OmîUe  mirari  beatae 
•  Furoum  et  opes  strepkamque  Romt^.  » 

HoR. ,  lib.  lU ,  od.  xxzx,  v.  ii. 

"^  Cependant  on  dit  que  vous  êtes  encore  à  Paris  ; 
j'adresse  ma  lettre  rue  Saint-Pierre,  pour  Vous  être 
renvoyée  à  Launai,  si  vous  avez  le  bonheur  d'y  être. 
Adieu  ;  je  vous  embrasse. 

«  Nisi  quod  non  si  mal  essem ,  cetera  laetns.  « 

HoR.,  lib.  I,  ep.  X,  v.  Sa, 

^719.  A  M.  BERTRAND. 

Aox  Délices ,  7  octdbre. 

Mon  cher  ami,  je  suis  parfois  un  paresseux,  un 
négligent.  Je  comptais  vous  écrire  en  vous  envoyant 

I  Voyez  tQ0e  LI ,  page  391  ;  et  LVI,  4a i.    B. 
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les  sept  tomes  eacyclopédîques,  mais  ils  sont  encore 
à  Dijon.  Préparez  toujours  vos  matériaux;  adressez* 
les  au  sieur' Briasson ,  libraire  à  Paris,  rue  Saint- 
Jacques;  car  je  pourrais  bien  faire  encore  un  petit 
voyage.  Je  n'ai  encore  lu  aucun  des  journaux  ita- 
liens; je  n'en  ai  pas  eu  le  temps,  quoique  j'aie  l'air 
de  n'avoir  rien  à  faire.  Je  les  ferai  relier  quand  j'en 
aurai  un  certain  nombre,  et  alors  je  les  lirai.  Je  me 
flatte  que  l'année  prochaine  M.  de  Freudenreich 
viendra  dans  nos < cantons,  et  que  vous  serez  de  la 
partie.  Je  regarderai  les  jours  que  je  passerai  avec 
vous  comme  les  plus  agréables  de  ma.  vie  :  je  vous 
embrasse  du  meilleur  de  mon  cceur.  Aimez-moi,  tout 
paresseux  que  je  suis.  V. 

2720.  A  M.  FABRY', 

MAIRE    DE    6EX. 

Feraex,  1 5 octobre'. 

Je  VOUS  écris  en' hâte,  monsieur,  et  sans  cérémonie, 
chez  M.  de  Bolsi,  où  je  ne  suis  que  pour  un  moment. 

C'est,  monsieur,  pour  avoir  l'honneur  de  vous  dire 
que  ma  confiance  en  vos  boutés  m'a  déterminé  à 
entrer  en  marché  de  la  terre  de  Fernex  avec  M.  de 
Boisi.  Le  bonheur  d'être  en  relation  avec  vous  don- 
nerait un  nouveau  prix  à  ce  petit  domaine.  Je  compte 

z  Communiquée  par  M.  le  vicomte  de  Carrière,  ancien  préfet  de  TAr- 
dèche.   B. 

*  L'original  est  de  la  main  de  Voltaire,  et  sans  indication  d'année.  Une 
noie  au  crayon  porte  1759.  Ce  doit  être  1758.  Voyez  la  lettre  du  3  janvier 
1759, au  même. 

Voici,  jusqu'à  présent,  la  première  lettre  qui  soit  connue,  écrite  par 
Voltaire,  de  Fernex,  qu'il  appela  bientôt  Ferney,  et  dont  il  acheta  la  sei- 
gneurie.  B. 


6l8  GORRBSPOirOAirGE. 

l'avoir  à  peu  près  à  quatre-vingt  mille  livres  sans  les 
effets  mobiliers  qui  forment  un  objet  à  part.  On 
m'avait  assuré  que  les  lods  et  ventes  allaient  à  huit 
mille  livres.  J'ai  demandé  à  S.  A.  S.  une  diminution 
de  moitié ,  diminution  que  tous  les  seigneurs  accor- 
dent Ainsi,  je  me  suis  flatté  que  je  ne  paierais  que 
quatre  mille  livres;  c'est  sur  ce  pied  que  j'ai  donné 
ma  parole  à  M.  de  Boisi.  La  nature  de  mon  bien, 
monsieur,  ne  me  met  pas  en  état  de  trouver  sur-le- 
champ  quatre-vingt  mille  livres  pour  payer  M.  de 
Boisi;  il  faut  que  j'emprunte.  Vous  savez,  monsieur, 
combien  il  e,n  coûte  de  faux  frais  avant  qu'on  soit 
en  possession  d'une  terre;  il  ne  nie  serait  guère  pos- 
sible de  faire  cette  acquisition,  si  je  ne  trouvais  des 
facilités  auprès  de  M.  le  comte  de  La  Marche.  J'ai 
écrit  à  son  intendant,  et  supposant  toujours  que  les 
droits  étaient  de  huit  mille  livres,  j'ai  demandé  nue 
diminutictn  de  moitié. 

Oserai-je  vous  supplier,  monsieur,  de  vouloir  bien 
spécifier,  lorsque  vous  écrirez,  que  c'est  la  somme 
de  quatre  mille  livres  que  je  propose  de  donner? 

On  me  dit  que  S.  A.  S.  s'est  réservé  les  deux  tiers 
de  ce  droit.  A  l'égard  de  votre  tiers,  j'en  passerai 
par  ce  que  vous  voudrez  bien  me  prescrire,  et  j'at- 
tendrai vos  ordres  pour  conclure  ma  négociation  en- 
tamée. Elle  me  procure  l'honneur  de  vous  assurer 
de  mes  sentiments;  et  soit  que  je  sois  possesseur  de 
cette  terre,  soit  que  le  marché  n'ait  pas  lieu,  je  serai 
toujours,  monsieur,  avec  respect,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur,  Voltaire,  gentilhomme 
ordinaire  du  roi. 
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2721.  A  M.  BERTRAND. 

Aax  Délices ,  16  octobre. 

Mon  cher  ami,  votre  paquet  doit  être  à  Lausanne, 
avec  celui  de  M.  Polier  de  Bottens;  je  lui  écris  pour 
qu'il  vous  le  fasse  tenir.  Vos  occupations  sont  tran- 
quilles et  agréables,  tandis  que  le  mal  moral  et  le 
mal  physique  inondent  la  terre.  On  croyait  le  7,  à 
Strasbourg,  qu'il  y  avait  eu  une  bataille;  et  on  crai- 
gnait beaucoup,  parceque  le  courrier  ordinaire  avait 
manqué.  Travaillez,  mon  cher  ami,  sur  les  produc- 
tions merveilleuses  de  la  terre;  les  philosophes  exa- 
minent avec  peine  ce  que  les  rois  détruisent  si  aisé- 
ment. Sondez  la  nature  des  métaux  qu'ils  ravissent 
ou  qu'ils  emploient  à  la  destruction;  leur  cœur  et 
ceux  de  leurs  importants  esclaves  sont  plus  durs  que 
tous  les  minéraux  dont  vous  parlerez.  Mes  tendres 
respects  à  iponsieur  et  madame  de  Freudenreich ,  qui 
ont,  ains^  que  vous,  un  cœur  si  différent  de  celui  des 
princes.  V. 

27^2.  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aax  Délices  I  17  octobre. 

Et  monsieur  votre  fils,  madame,  que  devient-il? 
j'ai  toujours  ^)eur;  je  vous  prie  de  m'en  dire  des  nou- 
velles. On  parle  de  je  ne  sais  quelles  croquignoles 
que  MM.  de  Hanovre  nous  ont  données  près  de 
Harbourg.  Monsieur  votre  fils  est  tout  propre  à  s'être 
présenté  là  des  premiers,  et  avoir  fourré  son  nez  plus, 
avant  qu'un  autre.  Je  vous  supplie,  madame,  de 
dissiper  mes  inquiétudes.  Je  vais  à  Lausanne  dans  te 
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moment.  Je  voudrais  bien  que  l'île  Jard  fût  dans 
mon  lac.  C  est  avec  une  douleur  extrême  que  j'envi- 
sage cette  éternelle  séparation.  Avez-vous  toujours  la 
consolation  de  madame  de  Broumath  ?  Je  vous  pré- 
sente à  toutes  deux  mes  respects  et  mes  regrets. 

a7a3.  A  M.  THIERIOT. 

z8  octobre. 

M.  Helvétius  m'a  envoyé  son  Esprit,  mon  ancien 
ami  ;  ainsi  vous  voilà  délivré  du  soin  de  me  le  faire 
parvenir  ;  je  ne  veux  pas  avoir  double  esprit  comme 
Elisée  '.  Je  suis  peu  au  fait  des  cabales  de  votive  Paris 
et  de  votre  Versailles;  j'ignore  ce  qui  a  excité  un  si 
grand  soulèvement  contre  un  philosophe  estimable 
qui  (à  l'exemple  de  saint  Matthieu)  a  quitté  la  finance 
pour  s\iivre  la  vérité^.  Il  ne  s'agit,  dans  son  livre, 
que  de  ces  pauvres  et  inutiles  vérités  philosophiques 
qui  ne  fout  tort  à  personne,  qui  sont  lues  par  très 
peu  de  gens,  et  jugées  par  un  plus  petit  nombre  en- 
core, eu  connaissance  de  cause.  Il  y  a  tel  homme  dont 
la  signature,  mise  au  bas  d'une  pancarte  mal  écrite, 
fait  plus  de  mal  à  une  province  que  tous  les  livres 
des  philosophes  n'en  pourront  jamais  causer.  Cepen- 
dant ce  sont  ces  philosophes,  incapables  de  nuire, 
qu'on  persécute. 

Je  ne  suis  pas  de  son  avis  en  bien  des  choses ,  il 
s'en  faut  beaucoup;  et  s'il  m'avait  consulté,  je  lui 
aurais  conseillé  de  faire  son  livre  autrement;  mais, 

>  IV.  Rois ,  II ,  9.   B. 

*4|Rtthieu,  IX,  9;  voyez ,  tome  XIV,  une  des  notes  de  Voltaire  sur  so* 
ikusse  à  Paris,   B. 
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tel  qu'il  est,  il  y  a  beaucoup  de  bon,  et  je  n^y  vois, 
rien  de  dangereux.  On  dira  peut-être  que  j'ai  les  yeux 
gâtés. 

II  faut  qu'Helvétius  ait  quelques  ennemis  secrets 
qui  aient  dénoncé  son  livre  aux  sots,  et  qui  aient 
animé  les  fanatiques.  Dites-moi  donc  ce  qui  lui  a  at- 
tiré  un  tel  orage;  il  y  a  cent  choses  beaucoup  plus 
fortes  dans  V Esprit  des  Lois  ^  et  surtout  dans  les 
Lettres  persanes.  Le  proverbe  est  donc  bien  vrai  qu'il 
n'y  a  qu'heur  et  malheur  en  ce  monde. 

Au  lieu  de  me  faire  avoir  cet  Esprit ^  pourriez- 
vous  avoir  la  charité  de  m'indiquer  quelque  bon 
atlas  nouveau,  bien  fait,  bien  net,  où  mes  vieux 
yeux  vissent  commodément  le  théâtre  de  la  guerre 
et  des  misères  humaines?  Je  n'ai  que  d'anciennes 
cartes  de  géographie;  c'est  peut-être  le  seul  art  dans 
lequel  les  derniers  ouvrages  sont  toujours  les  meil- 
leurs. Il  n'eu  est  pas  de  même,  à  ce  que  je  vois,  des 
pièces  de  théâtre,  des  romans,  des  vers,  des  ouvrages 
de  morale ,  etc. 

Je  dicte  ce  rogaton,  mon  cher  ami,  parceque  je 
suis  un  peu  malade  aujourd'hui;  mais  j'ai  toujours 
assez  de  force  pour  vous  assurer  de  ma  main  que  je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

1724.  DE  CHARLES-THÉODORE, 

SI.ECTEU&   PALATIir. 

Manheim,  ce  a  3  octobre. 

Je  vous  suis  bien  obligé,  monsieur,  de  la  pièce  que  vous 
m'avez  communiquée.  Vous  avez  bien  raison  de  dire  que  <jp|ps 
ce  siècle  il  y  a  des  choses  qui  ne  ressemblent  à  rien,  et  beau- 
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coap  de  riens  qu'on  voudrait  faire  ressembler  à  des  choses. 
La  seconde  bataille  des  Russes  est  de  ce  nombre,  et  quantité 
d'autres.  On  a  enfin  surpris  ce  grand  homme  dans  son  camp'; 
mais  ses  belles  manœuvres  ont  tout  rétabli.  Il  faut  espérer 
que  .tant  de  sang  versé  fera  penser  à  une  paix  qui  est  tant  à 
désirer. 

J'espère  que  votre  santé  sera  entièrement  rétabtie,  et  que 
j'aurai,  l'été  qui  vient,  la  même  satisfaction  dont  j'ai  si  peu 
joui  cette  année.  Soyez  bien  persuadé  de  la  parfaite  estime 
que  j'aurai  toute  ma  vie  pour  le  petit  Suisse, 

Chaeles-Théodoee  ,  électeur. 

a7a5.  A  M.  DE  CIDEVÏLLE. 

Aux  Délices,  a 8  octobre* 

Mon  cher  et  ancien  ami,  j'ai  peur  que  vous  n'ayez 
pas  reçu  un  billet  ^  adressé  dans  la  rue  Saint-Pierre 
à  Paris,  et,  par  renvoi,  à  votre  terre  de  Launai,  si 
vous  n'étiez  pas  dans  la  grande  vilaine  ville.  Il  s'agi- 
rait de  savoir  si  votve  marquis  An  go  de  Lézeau  est 
mort  ou  en  vie  ;  s'il  a  un  dotnicile  à  Rouen  ;•  s'il  faut 
écrire  au  château  de  Lézeau  ;  où  est  ce  beau  château; 
en  un  mot,  comment  il  faut  faire  pour  se  faire  payer 
d'une  dette  de  quatre  années  d'arrérages,  de  laquelle 
Ângo  ne  me  donne  aucunes  nouvelles.  Licet  miscere 
séria  cunijocis^.  Il  ne  faut  pas  abandonner  le  de- 
meurant; Rem  suam  deserere  turpissimum  est^  dit 
Gicéron. 

'  La  journée  de  Hochkirch  (i4  octobre  1758),  où  périrent  le  feld- ma- 
réchal Keith  et  1«  prince  Maurice  d*AnbaU,  venait  de  coûter  dix  mille 
hommes  à  Frédérfc.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  Clément  XIII  envoya  à  Dann 
une  épée  et  une  toque  bénites.  Cl. 

a  C'est  la  letlre  2718.    Cl. 

3  Voye?  lettre  2698.  B. 
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Si  Fëdéric  est  aussi  bien  frotté  qu'on  le  dit,  je  ferai 
relier  ewsemble  l'histoire  de  Pyrrhus,  de  Picrochole, 
la  sienne ,  et  la  fable  du  Pot-au-lait. 

Ecrivez-moi,  je  vous  en  prie,  mon  cher  et  an- 
cien ami ,  des  nouvelles  d'Ango  de  Lézeau ,  mais 
surtout  des  vôtres.  Que  dites-vous  de  X Esprit  d'Hel- 
vétius? 

Je  vous  embrasse  tendrement.  Y. 

2726.  A  M.  BERTRAND. 

Anx  Délices,  a 8  octobre. 

Mon  cher  ami,  je  ne  lis  ni  journal  partial  ni  jour; 
nal  impartial,  et  rarement  les  gazettes,  qui  comptent 
pourtant  que  le  Pyrrhus  du  Nord  a  été  totalement 
défait.  Cette  nouvelle  est  plus  importante  que  les 
livres  nouveaux  sur  VEsprity  sur  la  comédie  de  Ge- 
nève, et  sur  l'autre  comédie  des  pasteurs  franco- 
suisses.  Madame  de  Bentinck,  qui  croit  être  grande 
Autrichienne,  parcéqu'elle  plaide  à  Vienne',  est  fort 
contente  de  Berne,  et  peu  de  votre  Helvétie;  moi,  je 
suis  content  de  tout,  et  si  content,  que  je  suis  eu 
effet  en  marché  de  la  seigneurie  de  Fernex.  Mais  il  y 
a  tant  de  droits  à  payer,  tant  de  choses  à  discuter, 
les  affaires  sont  si  longues  et  la  vie  est  si  courte, 
que  je  pourrais  bien  me  tenir  dans  mon  petit  ermitage 
des  Délices. 

«  Di  melius  fecere  ;  bene  est,  nihil  am plias  opto  >.  *» 

«  Voyez  lettre  2703.   B. 

*  Horace,  livre  1*,  épitre  11 ,  ver»  46,  dit  : 

Quod  satis  est,  cai  contiiigit,  ail  amplias  optet.  B. 
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Mon  grand  désir  est  de  vous  revoir  vous  et'mon- 
sieur  et  madame  de  Freudenreich,,  à  qui  jevouspric; 
de  présenter  mes  respects.  V- 

a7a7.  A  M.  PESSELIER». 

Aux  Délice9,  3o  octobre. 

Enfin,  monsieur,  à  force  de  recherches,  j'ai  dé- 
couvert tout  ce  que  je  vous  dois.  Ce  rouleau ,  dont 
vous  m'avez  favorisé,  était  à  Lausanne  depuis  long- 
temps, avec  des  cartes  géographiques  et  des  estam- 
pes qu'on  m'avait  envoyées  de  Pétersbourg.  J'ai  fait 
tout  revenir,  et  je  me  hâte  de  vous  faire  mes  remer- 
ciements. Je  savais  déjà,  par  les  vers  agréables  qu'on 
a  imprimés  de  vous,  avec  quel  succès  vous  cultivez 
les  belles-lettres,  et  j'avais  vu  dans  VEncjrclopédie 
quelles  sont  vos  profondes  connaissances  sur  beau- 
coup d'objets  utiles. 

•c  Omne  tuHt  punctum ,  qui  miscuit  utile  dolci.  » 

.'HoR.',  de  Art,po€t.,  ▼.  343. 

Voilà  votre  devise;  la  mienne  est:  Si placeo,  tuum 
est  *. 

.  Mérope  ne  s'attendait  pas  à  être  traitée  aussi  ho- 
norablement que  la  finance.  Le  Parnasse  et  le  trésor 
royal  vous  ont  bien  de  l'obligation.  Vous  avez  un 
double  droit  à  mon  estime  et  à  ma  reconnaissance. 
Si  j'étais  contrôleur-général,  vous  auriez  une  pen- 
sion; et  si  je  fesais  encore  des  vers,  je  vous  chan- 
terais. 

»  Gh.-Ét.  Pesselier,  né  à  Paris  en  171a ,  mort  en  1763.  Cu 
a  Horace  y  livre  IV,  ode  m,  vers  24,   B. 
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Recevez,  monsieur,  les  assurances  de  l'attachement 
sincère  du  vieux  Suisse  V. 

1728.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

Novembre  i^SS. 

Je  ne  mérite  pas  toutes  les  louanges  que  vous  me  donnez. 
Nous  nous  sommes  retirés  d'affaire  par  des  à-peu~près  ;  mais 
avec  la  multitude  de  monde  auquel  il  faut  nous  opposer,  il  est 
presque  impossible  de  faire  davantage  :  nous  avons  été  vaincus, 
et  nous  pouvons  dire,  comme  François  I^':  Tout  a  été  perdu, 
hors  rhonneur  '.  Vous  avez  grande  raison  de  regretter  le  ma- 
réchal Keith  ;  c'est  une  perte  pour  l'armée  et  pour  la  société. 
Daun  avait  saisi  l'avantage  d'une  nuit  '  qui  laissait  peu  de 
place  au  courage;  mais  malgré  tout  cela  nous  sommes  encore 
debout,  et  nous  nous  préparons  à  de  nouveaux  avancements: 
peut-être  que  le  Turc ,  plus  chrétien  que  les  puissances  catho- 
liques apostoliques,  ne  voudra  pas  que  des  brigands  poli- 
tiques se  donnent  les  airs  de  conspirer  contre  un  prince  qu'ils 
ont  offensé,  et  qui  ne  leur  a  rien  fait.  Vivez  heureux,  et  priez 
Dieu  pour  les  malheureux ,  apparemment  damnés ,  parcequ'ils 
sont  obligés  de  guerroyer  toujours.  Vale,  F^déric. 

2729.  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délices,  x*' novembre. 

Il  me  paraît,  madame,  qu'on  passe  sa  vie  à  voir 
des  révolutions.  L'année  passée,  au  mois  d'octobre, 
le  roi  de  Prusse  voulait  se  tuer;  il  nous  tua  au  mois 
de  novembre.  Il  est  détruit,  cette  année,  en  octobre; 
nous  verrons  si  nous  serons  battus  le  mois  prochain. 

I  Ce  n'est  pas  tout  -à  -  fait  l'expression  de  François  I*"*;  voyiez  ma  note , 
tome  XYII ,  page  204.   B. 
»  Voyez  lettre  2724.   B. 

CORRESPOHDANCK.    YII.  /^O 
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On  appelle  victoires  complètes  des  actions  qui  sont 
des  avantages  médiocres.  On  chante  des  Te  Deum , 
quand  à  peine  il  y  a  de  quoi  entonner  un  De  pro- 
fundis.  On  nous  exagère  de  petits  succès,  et  on  nous 
accable  de  grands  impôts. 

On  dit  le  monarque  portugais  '  blessé  à  l'épauie , 
le  monarque  espagnol  ^  blessé  au  cerveau,  le  roi,  ou 
soi-disant  tel,  de  Suède  ^,  gardé  à  vue,  et  celui  de 
Pologne  ^  buvant  et  mangeant  à  nos  dépens,  tandis 
que  les  Prussiens  boivent  et  mangent  encore  aux  dé- 
pens des  Saxons.  Des  autres  rois  je  n'en  parle  pas. 
Portez-vous  bien,  madame,  et  voyez  toujours  d'un 
œil  tranquille  la  sanglante  tragédie  et  la  ridicule 
comédie  de  ce  monde.  Je  tremble  toujours  que  quel- 
que balle  de  fusil  ne  vienne  balafrer  le  beau  visage 
de  monsieur  votre  fils,  à  qui  je  présente  mes  res- 
pects. AveE-vous  le  bonheur  de  posséder  madame  de 
Broumath  ? 

Voulez-vous  bien  permettre,  madame ,  que  je  mette 
dans  ce  paquet  un  petit  billet  ^  pour  Colini,  qui  vous 
est  attaché? Pardonnez  cette  liberté grarude^.  En  voici 
encore  une  autre.  Je  vous  demande  en  grâce,  quand 
vous  irez  à  Strasbourg,  de  vouloir  bien  dire  au  cou- 
reur qu'il  aille,  chemin  fesànt,  laver  la  tète  au  ban- 
quier Turckeim ,  et  lui  signifier  que  je  meurs  de  &im, 

X  Voyez  tome  XXJ>  page  371.   B. 

3  Ferdinand  VI,  surnommé  le  Sage,  mort  fou,  ou  a  peu  près ,  le  zo  au- 
guste 1759.   Ci.. 

3  Adolphe-Frièdéric  de  Holstein-Euten,  beau-frère  du  roi  de  Prusse.  Ci.. 

4  Fk'édério-Auguste  II;  voyez  tome  XXIII,  page  %j.   B. 

5  II  manque.  Cl.  / . 

6  Mémoires  de  Grammont,  chapitre  m.    B. 
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s'il  ne  songe  pas  à  moi.  Pardon ,  madame  ;  mais,  dans 
l'occasion,  on  a  recours  à  ce  qu'on  aime.  Mille  ten- 
dres respects.  V. 

21730.  A  M.  D£  BRENLES. 

Aux  Délices ,  2  novembre. 

Mon  dier  ami,  je  reçois  la  cargaison  de  livres 
anglais  sur  lesquels  je  n'avais  plus  compté.  J'avais  fait 
venir,  il  y  a  six  mois,  les  mêmes  volumes  de  Londres. 
Les  uns  seront  dans  mon  cabinet  des  Délices,  les  au- 
tres dans  celui  de  Femey  ;  on  n'en  saurait  trop  avoir; 
tous  ces  livres  sont  contre  les  prêtres.  A  qui  faut-il 
que  je  paie?  je  suis  tout  prêt,  et  je  vous  remercie  de 
tout  mon  cœur. 

On  est  très  irrité,  à  Berne,  contre  le  ministre  de 
Yevay  ou  de  Lausanne,  auteur  du  punissable  libelle 
inséré  dans  \e  Mercure  suisse^;  et,  s'il  est  découvert, 
il  portera  la  peine  de  son  insolence. 

Vous  avez  bien  raison  de  plaindre  notre  ami  Polier 
de  Bottens,  qui  a  eu  la  faiblesse  de  se  laisser  gour- 
mander  par  des  cuistres,  après  avoir  eu  la  force  de 
faire  hardiment  une  bonne  œuvre  qui  devait  impo- 
ser silence  à  ces  marauds.  Je  parle  un  peu  en  homme 
qui  a  des  tours  ^  et  des  mâchicoulis,  et  qui  ne  craint 
point  le  consistoire. 

Vous  n'êtes  point  venu  aux  Délices,  mais  j'espère 
que  nous  vous  posséderons  dans  le  château  de  Femey, 

*  ti  s^agif  de  la  lettre  de  Lervftche,  insérée  dans  le  Journal  heh^ique; 
Toyez  ma  note,  tome  XXXIX,  page  617;  ma  Préface  du  tome  XIX;  et 
ci-après ,  lettres  2779  et  2781.    B. 

a  li'aocien  cbâteau  de  Femey,  dont  il  existe  encore  des  dessins,  avait  àes 
tours ,  ou  plutôt  des  tourelles.    Cl. 
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et  que/e'^ifous  donnerai ,  comme  M.  de  Sotenville, 
ie  dwertissemént  de  courre  un  lièvre  ' .  Mille  respects 
à  madame  de  Brenles.  Bonsoir^  mon  cher  ami.  Y. 

2731.  DE  FRÉDÉRIC  n,  ROI  DE  PRUSSE. 

Du  6  novembre. 

Il  VOUS  a  été  facile  de  juger  de  ma  douleur  par  la  perte  que 
j'ai  faite  *.  Il  y  a  des  malheurs  réparables  par  la  constance 
et  par  un  peu  de  courage  ;  mais  il  y  en  a  d'autres  contre  les- 
quels toute  la  fermeté  dont  on  veut  s'armer  et  tous  les  dis- 
cours des  philosophes  ne  sont  que  des  secours  vains  et  inutiles. 
€e  sont  de  ceux-ci  dont  ma  malheureuse  étoile  m'accable 
dans  les  moments  les  plus  embarrassants  et  les  plus  remplis 
de  ma  vie. 

Je  n'ai  point  été  malade  y  comme  on  vous  l'a  dit  ;  mes  maux 
ne  consistent  que  dans  des  coliques  hémorroïdales,  et  quel- 
quefois néphrétiques.  Si  cela  eût  dépendu  de  moi ,  je  me  serais 
volontiers  dévoué  à  la  mort,  que  ces  sortes  d'accidents  amènent 
tôt  ou  tard ,  pour  sauver  et  pour  prolonger  les  jours  de  celle 
qui  ne  voit  plus  la  lumière.  N'en  perdez  jamais  la  mémoire , 
et  rassemblez,  je  vous  prie ,  toutes  vos  forces  pour  élever  un 
monument  à  son  honneur.  Vous  n'avez  qu'à  lui  rendre  justice; 
et ,  sans  vous  écarter  de  la  vérité ,  vous  trouverez  la  matière 
la  plus  ample  et  la  plus  belle. 

Je  vous  souhaite  plus  de  repos  et  de  bonheur  que  je  n'en  ai. 

FEDjémc. 

27 3a.  A  M.  DE  CIDEVILLE, 

A   soir   GHATBAU   DB   UlUVAI. 

Aux  Délices,  10  novemlire. 

Mon  affaire  avec  le  marquis  Ango  est  fort  sérieuse, 

>  Molière ,  George  Dandîn ,-  acte  I ,  scène  8.   Cl. 
3  La  margrave  de  Bareuth.  K.  —  Sœur  du  roi  de  Prusse,  morte  le  i4 
octobre  1758.   B. 
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mou  cher  et  ancien  ami;  mais  vous  l'avez  rendue  si 
plaisante  par  votre  aimable  lettre,  que  je'  ne  peux, 
plus  m'affliger.  Le  constat  de  cadavere  me  fait  en- 
core pouffer  de  rire.  Je  crois  ce  puant  marquis  bien 
en  colère  que  je  vive  encore,  et  que  j'aie  douté  de 
son  existence.  Ce  petit  gnome  ne  vous  a  donc  pas 
répondu  ;  je  le  ferai  ester  a  droite  de  pardieu ,  fut-ce 
dans' Argentan  *  en  Basse-Normandie.  Je  vous  suis 
doublement  obligé  de  vos  bons  conseils  et  de  vos 
bonnes  plaisanteries. 

Je  vois  qu'il  n'est  pas  aisé  de  trouver  un  procu- 
reur honnête  homme,  encore  moins  un  marquis  qui 
paie  ses  dettes.  Cet  Ango  doit  être  furieusement  grand 
seigneur;  car  non  seulement  il  ne  paie  point  ses  créan- 
ciers, mais  il  ne  daigne  pas  leur  faire  civilité.  Cet 
Ango  n'est  point  du  tout  poli. 

Vous  allez  donc  à  Paris,  mon  cher  ami,  chercher 
le  plaisir,  et  ne  le  point  trouver  ;  jouir  de  la  ville,  et 
ne  l'aimer  ni  ne  l'estimer,  et  y  attendre  le  moment 
de  retourner  à  votre  charmante  terre.  Pour  moi,  j'ai 
renoncé  aux  villes  ;  j'ai  acheté  une  assez  bonne  terre 
à  deux  lieues  de  mes  Délices  ;  je  ne  voyage  que  de 
l'une  à  l'autre;  et,  si  j'entreprenais  de  plus  grandes 
courses,  ce  serait  pour  vous. 

Le  roi  de  Prusse  m'écrit  souvent  qu'il  voudrait  être 
à  ma  place:  je  le  crois  bien;  la  vie  des  philosophes 
est  bien  au-dessus  de  celle  des  rois.  Le  maréchal  de 
Daun  et  le  greffier  de  l'Empire  instrumentent  tou- 
jours contre  Frédéric.  Les  uns  le  vantent,  les  autres 

>  C'est  à  trois  lieues  d^Argeatao  qu'était  le  château  de  Lamotte-Lezeau; 
voyez  lettre  2737.  B. 
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l'abhorrent  ;  il  n'a  qu'un  plaisir,  c'est  de  faire  parler 
de  lui.  J'ai  cru  autrefois  que  ce  plaisir  était  quelque 
chose,  mais  je  m'aperçois  que  c'est  une  sottise;  il  n'y 
a  de  bon  que  de  vivre  tranquille  dans  le  sein  de 
l'amitié.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Madame 
Denis  en  fait  autant.  Y. 

2733.  A  M.  BERTRAND. 

Aax  Délices,  zi  novembre. 

Je  n'ai  point  connu  de  comte  de  Manstein  %  mon 
cher  philosophe,  à  moins  que  le  roi  de  Prusse  ne 
l'ait  fait  comte  pour  le  consoler  d'avoir  été  massacré 
par  des  pandours.  C'était  un  Pomérànien  devenu 
Russe,  qui  avait  pris  le  comte  de  Munnich  à  bras  le 
corps,  l'avait  colleté,  secoué  et  mis  di  sotto,  puis  le 
garrotta,  et  l'envoya  dans  une  charrette  en  Sibérie. 
Ensuite,  ayant  peut-être  quelque  peur  d'y  aller  à 
son  tour,  il  quitta  le  service  d'Elisabeth  pour  celui 
de  Frédéric;  il  se  mit  à  faire  des  Mémoires.  J'en  mis 
une  partie  en  français;  mais  il  y  a  encore  quelques 
fautes;  je  n'eus  pas  le  temps  de  tout  corriger.  Je  crois 
que  les  Cramer  donneront  volontiers  à  la  veuve  vingt- 
cinq  louis  d'or;  mais  je  n'ai  pu  réussir  à  en  faire  don- 
ner davantage. 

Je  crois  la  veuve  mal  à  son  aise,  et  le  roi^  son 
nouveau  maître,  pourra  bien  être  hors  d'état  de  &ire 
des  pensions  aux  veuves. 

Je  ne  lirai  pas  plus,  mon  cher  ami,  les  libelles  du 
Mercure  germanique  que  ceux  de  Neuchâtel  ;  toutes 

K  Voyez  la  lettre  à  Formey,  du  3  mars  1759.   B. 
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ces  pauvretés  tombent  dans  un  éternel  oubli ,  après 
avoir  vécu  un  jour. 

Il  est  toujours  question  de  tremblements;  celui  de 
Syracuse  n'a  pas  été  si  considérable  qu'on  le  disait. 
Il  y  en  a  eu  un  au  Havre-de^Grace,  qui  a  renversé 
des  maisons.  Je  n'ai  pas  sur  ces  phénomènes  des  no- 
tions bien  détaillées  ;  je  sais  seulement  que  la  terre 
tremble  depuis  deux,  ans,  et  que  les  hommes  ensan- 
glantent sa  surface  depuis  long- temps. 

Je  plante  en  paix  des  jardins,  et  quand  j'aurai 
planté,  je  reviendrai  à  Lausanne,  où  je  voudrais  bien 
vous  tenir.  Je  vous  prie,  mon  cher  théologien  rai- 
sonnable, d'assurer  monsieur  et  madame  de  Freu- 
denreich  de  mes  respects.  Valeas.  V. 

^734.  A  M.  FABRY, 

DKS   THOIS  AtATS   DU   PAYS   DB   GBZ. 

x6  novtmbra  z^SS. 

Vous  verrez ,  mon  cher  monsieur ,  par  la  lettre  ci- 
jointe,  de  la  main  de  monseigneur  le  comte  de  la 
Marche ,  que  les  choses  peuvent  changer  de  pour  au 
contre  du  19  septembre  au  5  novembre.  Mais  ja- 
mais rien  ne  changera  dans  les  sentiments  que  j'ai 
pour  vous.  Je  me  croirais  trop  heureux  de  pouvoir 
contribuer  au  bien  que  vous  voulez  faire  au  pays. 
M.  le  Contrôleur  général  m'a  toujours  honoré  de  son 
amitié;  et  quand  vous  voudrez  me  donner  vos  or- 
dres, je  les  remplirai  auprès  de  lui  avec  toute  la  vi- 
vacité d'un  homme  qui  est  idolâtre  du  bien  public,^ 
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et  qui  désire  avec  passion  votre  amitié*  Supprimons 
les  compliments,  le  cœur  n'en  veut  point. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  V. 

2735.  A  M.  DIDEROT. 

.     Anx  Délices,  x6  novembre. 

Je  vous  remercie  du  fond  de  mon  cœur,  monsieur, 
de  votre  attention  et  de  votre  nouvel  ouvrage  ^  Il  y 
a  des  choses  tendres,  vertueuses,  et  d'un  goût  nou- 
veau, comme  dans  tout  ce  que  vous  faites  ;  mais  per- 
mettez-moi de  vous  dire  que  je  suis  affligé  de  vous 
voir  faire  des  pièces  de  théâtre  qu'on  ne  met  point 
au  théâtre,  autant  que  je  suis  fâché  que  Rousseau 
écrive  contre  la  comédie^,  après  avoir  fait  des  co- 
médies. 

J'attends  avçc  impatience  votre  nouveau  tome  de 
V Encyclopédie;  je  m'intéresse  bi^n  vivement  à  ce 
grand  ouvrage  et  à  son  auteur;  vous  méritiez  d'a- 
voir été  mieux  secondé.  J'aurai  la  hardiesse  de  vou- 
loir que  l'article  Idolâtrie  soit  de  moi,  s'il  a  passé, 
et  j'aurais  désiré  que  d'autres  articles  importants 
eussent  été  écrits  avec  la  même  passion  pour  la  vé- 
rité; Nous  étions  indignés,  l'autre  jour,  au  mot  En-- 
fer^^  de  lire  que  Moïse  en  a  parlé;  une  fausseté  si 
évidente  révolte. 

Vingt  articles  de  nnétaphysique ,  et,  en  particu- 

"  Le  Père  de  famille,  imprimé  en  1758,  et  représenté  en  176 1.  K. 

>  Voyez  lettre  2704.   B. 

3  Par  Mallet;  voyez  page  297.   B. 
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lier,  celui  SAme^y  sont  traifés  d'une  manière  qui^ 
doit  bien  déplaire  à  votre  cœur  naïf  et  à  votre  esprit 
juste.  Je  me  flatte  que  vous  ne  souffrirez  plus  des  ar- 
ticles tels  que  celui  de  Femme,  de  Fat^  etc. ,  ni  tant 
de  vaines  déclamations,  ni  tant  de  puérilités  et  de 
lieux  communs  sans  principes,  sans  définitions,  sans 
instructions.  Jugez,  à  ma  franchise,  de  l'intérêt  que 
votre  grande  entreprise  m'a  inspiré. 

Je  n'ai  pu,  malgré  cet  intérêt,  travailler  beaucoup 
à  votre  nouveau  tome.  J'ai  acheté,  à  deux  lieues  de 
mes  Délices,  une  terre  encore  plus  retirée,  où  je 
compte  finir  mes  jours  dans  la  tranquillité,  mais  oii  * 
je  me  vois  obligé  de  me  donner  beaucoup  de  soins  les 
premières  années.  Ces  soins  sont  amusants,  et  les  tra- 
vaux de  la  campagne  me  paraissent  tenir  à  la  philo- 
sophie; les  bonnes  expériences  de  physique  sont  celles 
de  la  culture  de  la  terre.  Dans  cet  heureux  oubli  d'un 
monde  pervers  et  frivole,  j'interromprai  mes  travaux 
avec  joie,  quand  vous  me  demanderez  des  articles 
intéressants  dont  d'autres  personnes  ne  se  seront  point 
chargées. 

Adieu,  monsieur;  honorez  de  quelque  amitié  un 
homme  qui  vous  est  attaché  comme  il  voudrait  que 
tous  les  philosophes  le  fussent,  et  qui  est  extrême- 
ment sensible  à  tous  vos  talents. 

«736.  A  M.  BERTRAND. 

Au  châteaa  de  Femey,  pays  de  Gex,  par  Genève, 

ao  novembre. 

Mon  cher  ami,  je  suis  bien  fâché  d'avoir  perdu  un 

1  Par  i*abbé  Yvod,  —  Les  articles  Fat  et  Femme  sont  de  Desmahis.  Cl. 
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teitips  précieux  à  répondra  '  au  misérable  qui  devait 
oublier  les  morts  et  respecter  1^  vivants.  Mais  uu 
homme  d'un  très  grand  mérite  tt  d'un  très  bon  con* 
seil  9  qui  m'apporta  ces  jours  passés  le  Metcure  suisse ^ 
me  dît  qu'il  fallait  absolument  faire  rougir  et  faire 
repentir  l'ennemi  de  la  société.  J'ai  rempli  les  de- 
voirs d'un  homme  et  d'un  ami ,  et  c'est  à  ces  deux 
titres  que  j^  vous  demande  votre  suffrage.  Y. 

2737.  A  M.  DE  CID£VILL£. 

A  Femey,  a 5  novembre; 
mais  écri?ez  tonjoars  aux  Bâicei. 

Votre  amitié  pour  moi  a  donc  la  malice,  mon 
cher  ami ,  de  tarabuster  le  marquis  Ango ,  et  de  lui 
faire  sentir  que  quelquefois  les  plus  grands  seigneurs 
ne  laissent  pas  d'être  obligés  à  payer  leurs  dettes, 
malgré  les  grands  services  qu'ils  rendent  à  Fétat.  Il 
ne  veut  pas  m'écrire;  vous  verrez  qu'il  s'est  rouillé 
en  province.  Cependant  un  Bas-Normand  peut  har- 
diment écrire  à  un  Suisse.  Le  petit  bon  homme  de 
marquis  veut  donc  me  donner  une  assignation  sur 
son  trésor  royal ,  et ,  de  quatre  années ,  m'en  payer 
une  à  cause  des  dépenses  qu'il  fait  à  la  guerre!  Je 
ferai  signifier  à  monseigneur  que  je  ne  l'entends  pas 
ainsi,  et  que,  lui  ayant  joué  le  tour  de  vivre  jusqu'à 
la  fin  de  cette  présente  année,  je  veux  être  payé  de 
mou  du  ou  deu.  On  écrivait  autrefois  deu  ou  duby 
parceque  dû  est  toujours  dubium;  mais  dû  y  ou  deu^ 
ou  duby  il  faut  qu'il  paie;  et^  point  d^ argent,  poini 

>  Il  s*agit  de  la  Réfutation  imprimée  tome  XXXIX ,  page  6x7.   B. 
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de  Suisse,  Et  M.  le  surintendant  Ledoux  aura  beau 
faire  y  je  ferai  brèche  à  sou  trésor,  car  je  bâtis  une 
terre;  non  pas  un  marquisat  comme  La  Motte ^,  non 
un  palais  comme  le  palais  d'Ango,  mais  une  maison 
commode  et  rustique,  où  j'entre,  il  est  vrai,  par  deux 
tours  entre  lesquelles  il  ne  tient  qu'à  moi  d'avoir  un 
pont-Ievis,  car  j'ai  des  mâchicoulis  et  des  meur- 
trières ;  et  mes  vassaux  feront  la  guerre  à  La  Motte- 
Ângo. 

Le  fait  est  que  j'ai  acheté,  à  une  lieue^  des  Dé- 
lices, une  terre  qui  donne  beaucoup  de  foin,  de  blé, 
de  paille,  et  d'avoine;  et  je  suis  à  présent 

«  Rusticus ,  abnormis  sapiens,  crassaqueMinenra.  <• 

HoR.,  lib.  n,  sat.  11,  y.  3. 

J'ai  des  chênes  droits  comme  des  pins ,  qui  touchent 
le  ciel ,  et  qui  rendraient  grand  service  à  notre  ma- 
rine, si  nous  en  avions  une.  Ma  seigneurie  a  d'aussi 
beaux  droits  que  La  Motte  ;  et  nous  verrons ,  quand 
nous  nous  battrons ,  qui  l'emportera. 

«  Nunc  Itaque  et  versus ,  et  caetera  ludicra  pono.  » 

Ho&.,  lib.  I,  ep.  X,  V.  10. 

Je  sème  avec  le  semoir  ;  je  fais  des  expériences  de 
physique  sur  notre  mère  commune;  mais  j'ai  bien 
de  la  peine  à  réduire  madame  Denis  au  rôle  de  Gé- 
rés, de  Pomone,  et  de  Flore.  Elle  aimerait  mieux,  je 
crois,  être  Thalie  à  Paris;  et  moi,  non;  je  suis  ido- 
lâtre de  la  campagne,  même  en  hiver.  Allez  à  Paris; 


t  Ce  château ,  dont  une  partie  a  été  démolie,  est  situé  dans  la  commune 
de  Joué-du-Plaia ,  à  trois  lieues  d'Argentan.   Gl. 
>  Lisez  deux  lieues.    Cl. 
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allez,  vous  qui  ne  pouvez  encore  vous  défaire  de 
vos  passions. 

«  Urbis  amatorem  Fuscum  salvere  jubemus 
«  Raris  amatores.  » 

HoR.,  lib.  I,  ep.  X,  v.  i. 

Uami  des  hommes  ' ,  ce  M.  de  Mirabeau ,  qui  parle , 
qui  parle ,  qui  parle ,  qui  décide ,  qui  tranche ,  qui 
aime  tant  le  gouvernement  féodal ,  qui  fait  tant  d'é- 
carts, qui  se  blouse  si  souvent,  ce  prétendu  ami  du 
genre  humain ,  n'est  mon  fait  que  quand  il  dit  :  Ai- 
mez l'agriculture.  Je  rends  grâces  à  Dieu ,  et  non  à 
ce  Mirabeau,  qui  ifï'a  donné  cette  dernière  passion. 
Eh  bien!  quittez  donc  votre  aimable  Launai  pour 
Paris;  mais  retournez  à  Launai,  et  regret(:ez ,  comme 
moi,  que  Launai  soit  si  loin  de  Ferney.  Écrivez-nous 
quand  vous  serez  à  Paris;  parlez -nous  des  sottises 
que  vous  y  aurez  vues,  et  aimez  toujours  vos  deux 
amis  du  lac  de  Genève,  qui  vous  aiment  de  tout  leur 
cœur.  V. 

a738.  A  M.  BERTRAND. 

Aux  Délices,  97  novembre. 

Vous  VOUS  y  prenez  un  peu  tard ,  moiî  cher  ami. 
M.  de  Boisi  ^  et  M.  de  Montpéroux  m'ont  desséché, 
l'un  en  me  vendant  sa  terre,  l'autre  en  m'emprun- 
tant  ce  qui  me  restait.  Cependant  il  ne  faut  pas  aban- 
donner son  ami ,  qui  veut  faire  une  bonne  œuvre.  Je 
vole  donc  à  mes  charpentiers  et  à  mes  maçons  cin- 

>  Victor  Biquetti,  marquis  de  Mirabeau,  né  en  i7i'5y^orten  1789,  est 
auteur  de  Vj4mi  des  Iwmmes  ;  voyez  tome  XXXI ,  page  476.   Bw 

>  Budée  de  Boisi.    Cl. 
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quante  louis  d'or  que  je  vous  envoie  en  une  lettre  de 
change  que  Panchaud'  tirera  sur  Lyon.  Je  suis  très 
affligé  de  ne  pouvoir  faire  mieux;  je  suis  fâché  aussi 
de  ne  pouvoir  faire  mieux  pour  le  cuistre  qui  a  im- 
primé ce  libelle  dans  le  Mercure  suisse.  Il  mérite  une 
correction  plus  sévère ,  et  ses  insolences  doivent  être 
réprimées.  Tout  le  monde  sait  ici,  aussi  bien  que  lui, 
^que  le  père  des  Saurin  de  France  avait  fait  quelques 
fredaines  il  y  a  soixante^dix  ans.  Mais  par  quelle 
frénésie  les  réveille-t-il?  Pourquoi  attaquer  les  morts 
et  les  vivants?  de  quel  droit  taxer  d'irréligion  un 
homme  qui  fait  un  acte  très  religieux,  en  sauvant 
l'honneur  d'une  famille?  Vos  ministres  de  Lausanne, 
qui  en  veulent  un  peu  à  notre  ami  Polier,  se  sont 
conduits  avec  lui,  dans  cette  affaire,  très* indécem- 
ment, et  il  a  eu  trop  de  mollesse.  C'était  là  une  oc- 
casion oii  il  devait  montrer  de  la  fermeté. 

Je  vous  prie  de  présenter  mes  très  humbles  et  très 
tendres  remerciements  à  M.  le  banneret  de  Freuden- 
reich,  qui  a  bien  voulu  m'honorer  de  ses  bons  of- 
fices, au  sujet  des  droits  des  seigneuries^  du  pays 
de  Gex.  Je  ne  lui  écris  point,  de  peur  de  le  fatiguer 
d'une  lettre  inutile;  mais  il  agréera,  avec  sa  bonté 
ordinaire,  les  sentiments  de  reconnaissance  que  j'au- 
rai pour  lui  toute  ma  vie,  et  qui  en^auront  plus  de 
prix  en  passant  par  votre  bouche.  Ne  m'oubliez  pas 
auprès  de  madame  de  Freudenreich. 

1  Banquier  de  Voltaire.   Cl. 

>  Les  terres  de  Ferney  et  de  Touruay.  Voltaire  venait  d^acheter  du  pré- 
sident de  Brosses,  à  bail  emphytéotique,  le  château  de  Toumay,  situé  à 
une  petite  lieue  des  Délices ,  entre  le  lac  de  Genève  et  Ferney.  Ci.. 
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On  est  très  content  des  sept  articles  que  vous  avez 
envoyés  pour  VEncjrchpédie;  je  m'y  attendais  bien. 

Adieu,  mon  cher  ami;  quand  vous  viendrez  me 
voir  dans  mon  ermitage  de  Ferney ,  vous  y  trouverez 
.des  jésuites  qui  sont  plus  riches  que  vous,  mais  qui 
ne  sont  pas  si  savants. 

Je  vous  embrasse.  V. 

2739.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

Décembre. 

1 0mbre  illustre ,  ombre  chère,  ame  héroïque  et  pitre , 
Toi  que  mes  tristes  yeux  ne  cessent  de  pleurer, 
Quand  la  fatale  loi  de  toute  la  nature 

Te  conduit  dans  la  sépulture , 

Faut-il  te  plaindre  ou  t'admirer? 

Les  vertus ,  les  talents ,  ont  été  ton  partage; 

Tu  vécus ,  tu  mourus  en  sage  ; 
Et ,  voyant  à  pas  lents  avancer  le  trépas  ^ 

Tu  montras  le  même  courage 
Qui  fait  voler  ton  frère  au  milieu  des  combats. 

Femme  sans  préjugés,  sans  vice,  et  sans  mollesse. 
Tu  bannis  loin  de  toi  la  Superstition , 
Fille  de  l'Imposture  et  de  FArabition , 
Qui  tyrannise  la  Faiblesse.    ^ 

Les  Langueurs ,  les  Tourments,  ministres  de  la  Mort, 
T'avaient  déclaré  la  guerre  ; 
Tu  les  bravas  sans  effort, 
Tu  plaignis  ceux  de  la  terre. 

Hélas  !  si  tes  conseils  avaient  pu  l'emporter 
Sur  le  faux  intérêt  d'une  aveugle  vengeance  » 

>  Le  roi  de  Prusse  ne  fat  pas  content  de -ces  Yer%^  voyez  lettre  2765;  et, 
le  4  février  1759,  Voltaire  loi  envoya  l'ode  qui  est  dans  le  tome  Hn.  B. 
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•  Que  de  torrents  de  sang  on  eût  vus  s'arrêter  ! 
Quel  bonheur  t'aurait  dû  la  France  ! 

Ton  cher  frère  aujourd'hui ,  dans  un  noble  repos, 
Recaeillerait  son  tme  à  sol-mâme  rendue; 

Le  philosophe,  le  héros, 
Ne  serait  affligé  que  de  t'avoir  perdue. 

Sur  ta  cendre  adorée  fl  jetterait  des  fleurs 

Du  haut  de  son  char  de  victoire  ; 
Et  les  mains  de  la  Paix  et  les  mains  de  la  Gloire 

Se  joindraient  pour  sécher  ses  pleurs. 

Sa  voix  célébrerait  tçn  amitié  fidèle, 

Les  échos  de  Berlin  répondraient  à  ses  chants  ; 

Âh  !  j'impose  silence  à  mes  tristes  accents, 

n  n'appartient  qu'à  lui  de  te  rendre  immortelle. 

Voilà,  sire,  ce  que  ma  douleur  me  dicta,  quelque 
temps  après  le  premier  saisissement  dont  je  fus  acca- 
blé, à  la  mort  de  ma  protectrice.  J'envoie  ces  vers 
à  votre  majesté,  puisqu'elle  l'ordonne.  Je  suis  vieux; 
elle  s'en  apercevra  bien  ;  mais  le  cœur,  qui  sera  tou- 
jours à  vous  et  à  l'adorable  sœur  ^  que  vous  pleurez, 
ne  vieillira  jamais.  Je  n'ai  pu  m'empêcher  de  me  sou- 
venir, dans  ces  faibles  vers,  des  efforts  que  cette 
digne  princesse  avait  faits  pour  rendre  la  paix  à  l'Eu- 
rope. Toutes  ses  lettres  (vous  le  savez  sans  doute) 
avaient  passé  par  moi.  Le  ministre,  qui  pensait  ab- 
solument comme  elle,  et  qui  ne  put  lui  répondre  que 
par  une  lettre  qu'on  lui  dicta,  en  est  mort  de  cha- 

X  Le  roi  de  Prusse  a  adressé  «  sa  sœur,  la  margrave  de  Bareulh ,  plusieurs 
épîtres  «1  vers.  On  les  Utmve  dans  ses  OEuvres  posthwnts,  ainsi  qu'une  à 
mikurd  Maréchal ,  où  Frédéric  parle  longuement  d«  la  perte  de  cette 
sœur.  B. 
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grin'.  Je  vois  avec  douleur ,  dans  ma  vieillesse  ac- 
cablée d'infirmitës ,  tout  ce  qui  se  passe;  et  je  me 
console  parceque  j'espère  que  vous  serez  aussi  heu- 
reux que  vous  méritez  de  l'être.  Le  médecin  Tronchin 
dit  que  votre  colique  hémorroïdale  n'est  point  dange- 
reuse;  mais  il  craint  que  tant  de  travaux  n'altèrent 
votre  sang.  Cet  homme  est  sûrement  le  plus  grand 
médecin  de  l'Europe,  le  seul  qui  connaisse  la  nature. 
Il  m'avait  assuré  qu'il  y  avait  du  remède  pour  l'état 
de  votre  auguste  sœur,  six  mois  avant  sa  mort.  Je  fis 
ce  que  je  pus  pour  engager  son  altesse  royale  à  se 
mettre  entre  les  mainâ  de  Tronchin  ;  elle  se  confia  à 
des  ignorants  entétéis,  et  Tronchin  m'annonça  sa 
mort  deux  mois  avant  le  moment  fatal.  Je  n'ai  jamais 
senti  un  désespoir  plus  vif.  Elle  est  nâorte  victime  de 
sa  confiance  en  ceuxqui  l'ont  traitée.  Conservez-vous, 
sire ,  car  vous  êtes  nécessaire  aux  hommes. 

2740.  A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI*. 

Aux  Délices ,  4  décembre. 

Monsieur,  benedetto  sia  il  cielo  che  v'ha  inspirato 
il  gusto  del  piîi  divino  trastuUo,  che  e  i  valenti  uo- 
mini  e  le  virtuose  donne  possano  godere,  quando 
sono  piîi  di  due  insieme. 

Vous  vous  adressez  tout  juste  à  un  homme  qui  ne 

I  Le  cardinal  de  Tencin  ;  l'abbé  de  Beruis  l'obligea  de  signer  une  lettre 
qu'il  lui  envoya  pour  rompre  toute  négociation;  et  cette  adroite'politiqoe 
nous  a  valu  la  paix  glorieuse  de  17651  Voyez  le  Conanentmre  historiqae 
(tome  XLVm  ).  K.  —  Voyez  aussi  la  lettre  à  Frédmc,  dm  9  mai  17S9.  B. 

*  Le  marquis  François  Albergati  Gapacelli,  né  à  Bologne  où  il  fîit 
teur;  mort  en  1806.    Cl. 
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rougit  point,  à  son  âge,  de  jouer  encore  la  comédie 
avec  ses  amis.  Nous  avons  à  Lausanne  un  très  joli 
théâtre;  j'en  fais  bâtir  un  à  une  terre  ^  que  j'ai  en 
France,  à  quelques  lieues  de  la  campagne  où  je  suis 
à  présent. 

Les  femmes  se  mettent  comme  elles  veulent,  sans 
beaucoup  de  dépense;  surtout  point  de  cornettes;  un 
petit  diadème  de  perles  fausses,  quelques  rubans, 
des  boucles,  ou  un  petit  bonnet.  Une  femme,  quand 
elle  est  jolie,  est  mieux  coiffée  pour  un  écu,  qu'une 
laide  pour  mille  pistoles. 

Questo  sia  detto  per  i  viventi;  vengo  adesso  ai 
morti.  Quand  j'ai  fait  jouer  SémiramiSy  j'ai  fait  pla- 
cer l'ombre  dans  un  coin,  au  fond  du  théâtre;  elle 
montait  par  une  estrade,  sans  qu'on  la  vît  monter; 
elle  était  entourée  d'une  gaze  noire  ;  tout  dépend 
de  la  manière  dont  sont  placées  les  lumières.  Cela 
fait  un  terrible  effet,  quand  tout  est  bien  disposé; 
car 

«  Segnius  irritant  animos  demissa  per  aurcm , 
«  Quam  quae  sunt  oculis  subjecta  fidelibus....  » 

HoR. ,  de  Art,  poèu,  v.  1 80. 

Vous  me  demandez,  monsieur,  si  on  doit  enten- 
dre, au  premier  acte,  les  gémissements  de  l'ombre 
de  Ninus;  je  vous  répondrai  que,  sans  doute,  on  les 
entendrait  sur  un  théâtre  grec  ou  romain  ;  mais  je 
n'ai  pas  osé  le  risquer  sur  la  scène  de  Paris,  qui  est 
plus  remplie  de  petits-maîtres  français,  à  talons  rou- 
ges ^,  que  de  héros  antiques.  Je  ne  conseillerais  pas 

'  A  Tournay.   Ci.. 

>  Ils  disparurent  en  1759,  grâce  au  comte  de  Lauraguais;  voyez  t.  VII, 
p.  10.   B. 

CORRBSPOKDAKCB.  VII.  4^ 
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noD  plus  qu'oa  hasardât  cette  nouveauté  sufr  uù 
petit  théâtre  resserré,  qui  ne  laisse  pas  de  place  à 
l'illusion. 

Le  grand-prêtre  Oroès  ne  donne  point  Tépée  de 
Ninus  à  Arsace,  dans  le  premier  acte;  il  la  lui 
donne  dans  le  quatrième.  Je  sauvai  à  Facteur  l'em- 
barras de  ceindre  une  épée  et  d'oter  la  sienne,  en 
le  fesant  venir  sans  épée  sur  le  théâtre. 

Le  tonnerre  est  aisément  imité  par  le  bruit  d'une 
ou  deux  roues  dentelées  qu'on  fait  mouvoir  derrière 
la  scène  sur  des  planches;  les  éclairs  se  forment 
avec  un  peajl'orcanson. 

Yoilà,  monsieur,  tout  ce  que  je  peux:  répondre 
aux  questions  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire; 
mais  je  ne  pourrais  jamais  répondre  dignement  à 
l'honneur  que  je  reçois  de  vous,  ni  vous  exprimer 
assez  les  sentiments  que  je  vous  dois. 

2741.  A  M.  THIERIOT. 

A  Femey  ,  6  décembre. 

Ce  Ferney  dont  je  vous  écris,  mon  ancien  ami, 
est  une  terre  au  bord  de  ce  lac  que  je  ne  puis  aban- 
donner; c'est  le  supplément  des  Délices.  Ex  tiitido 
fit  rusticus^;  mais,  au  milieu  de  vingt  maçons  qui 
me  rebâtissent  un  château,  et  parmi  les  laboureurs 
à  qui  je  donne  de  nouvelles  charrues  à  semoir,  je 
n'oublie  point  mon  atlas  *.  Je  veux  avoir  la  terre  entière 
présente  à  mes  yeux  dans  ma  petite  retraite;  et,  tan- 

<  HoK.,  lib.  I,  ep.  ¥11,  y.  83.   Cl. 

2  Dans  sa  lettre  3723  Voltaire  demaDdait  un  atlas.    B. 
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dis  que  je  me  promène  des  Délices  à  Ferney  et  à 
Lausanne ,  je  veux  que  mes  yeux  se  promènent  sur 
la  Lusace  et  sur  la  Bohême ,  sur  Louisbourg  et  sur 
Pondichéri.  Di  grazia^  amusez-vous  à  me  faire  un 
bel  atlas,  bien  complet,  bien  relié;  ayez  la  bonté  de 
me  l'envoyer,  par  le  carrosse  de  Lyon,  à  mon  ami 
Tronchin,  non  pas  Tronchln  l'inoculateur,  maisTron- 
chin  le  banquier,  qui  m'est  aussi  utile  que  l'autre. 
Madame  de  Fontaine  vous  paiera  les  déboursés  que 
vous  aurez  eu  la  bonté  de  faire.  Vous  aimez  les  livres 
et  vos  amis;  ainsi  je  compte  vous  servir  à  votre  goût, 
en  vous  fesant  exercer  votre  double  métier  d'obliger 
et  de  bouquiner.  Je  suis  un  peu  mécontent  des  bou- 
quins nouveaux;  mais  je  me  console  aum  veûerum  li- 
bris.  Dites  de  moi  :  Félix  nimium  !  sua  nam  bona 
nont^.  Quelle  nouvelle  sottise  avez-vous  dans  votre 
pays  ?  Intérim ,  vale, 

274îi.  A  M.  COLINI. 

Aux  Délices  y  1 4  décembre. 

Mon  cher  Colini,  j'ai  encore  écrit  ^  à  monseigneur 
l'électeur  palatin.  Point  de  place  vacante;  il  faut  at- 
tendre. J'ai  envoyé  un  ballet  qui  doit  parvenir  bien- 
tôt à  M.  Turçkeim.  Vous  pouvez  lui  dire  que  ce  bal- 
lot est  pour  vous;  je  le  prie  d'en  payer  les  frais. 
C'est  Cramer  qui  l'a  dépêché  par  les  voilures  em- 
bourbées de  Suisse.  Il  contient  trois  exemplaires,  un 
pour  M.  J^nghans^,  et  deux  pour  vous.  Si  les  Fran- 

X  Allusion  au  Ters  458  du  livre  II  des  Géorgiques.  Cl. 

>  Cette  lettre  manque.  Ci.. 

3  Ammeister  ou  premier  magistrat  de  la  ville  de  Strasbourg.  Cl. 

41. 
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çais,  les  Autrichiens,  les  Russes,  et  les  Suédois, ne 
piquent  pas  mieux  leurs  chiens,  ils  ne  forceront 
point  la  proie  qu'ils  chassent;  Freitag  aura  raison, 
et  la  peine  de  M.  Langhans  sera  perdue.  Addio^  mio 
CoUni, 

J'ai  acquis  '  deux  belles  terres  en  France ,  dans 
le  pays  de  Gex  qui  est  un  jardin  continuel.  Si  ja- 
mais vous  êtes  las^  du  Rhin,  j'habite  toujours  près 
du  lac.  V. 

2743.  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Ferney,  par  Genève,  16  décembre. 

> 

Monsieur,  je  vous  souhaite  une  année  remplie  de 
toutes  les  félicités  que  vous  méritez  ;  et  je  ne  me 
souhaite,  à  moi,  qu'un  gros  paquet  qui  puisse  me 
mettre  en  état  d'achever  l'histoire  de  Pierre  -  le- 
Grand.  J'ai  déjà  eu  Thonneur  de  vous  dire,  en  bon 
Israélite,  que  je  ne  peux  faire  ma  brique  quand  on 
ne  me  donne  point  de  paille'.  J'ai  quelques  instruc- 
tions sur  votre  empire ,  et  rien  sur  votre  empereur. 
Je  me  suis  procuré  un  grand  loisir  dans  une  de 'mes 
terres ,  et  je  ne  veux  consacrer  ce  loisir  qu'à  vous 
donner  des  témoignages  de  mon  zèle  et  de  ihon  atta- 
chement pour  votre  personne. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  les  sentiments  que  je 
vous  dois ,  etc. 

I  Exçde,  chapitre  v,  verset^  7,  10,  i a,  1 3, 16, 18.  B. 
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17  décembre. 


Vos  vers  semblent  écrits  par  la  main  d'Apollon  ; 
Vous  n'en  aurez  pour  fruit  que  ma  reconnaissance. 
Votre  livre  est  dicté  par  la  saine  raison  ; 
Partez  vite,  et  quittez  la  France. 

J'aurais  piourtant,  monsieur,  quelques  petits  re- 
proches à  vous  faire;  mais  le  plus  sensible,  et  qu'on 
vous  a  déjà  fait  sans  doute,  c'est  d'avoir  rais  Xamitié 
parmi  les  vilaines  passions';  elle  n'était  pas  faite 
pour  si  mauvaise  compagnie.  Je  suis  plus  affligé 
qu'un  autre  de  votre  tort.  L'amitié,  qui  m'a  accom- 
pagné au  pied  des  Alpes,  fait  tout  mon  bonheur,  et 
je  désire  passionnément  la  vôtre.  Je  vous  avoue  que 
le  sort  de  votre  livre  dégoûte  d'en  faire.  Je  m'en 
tiens  actuellement  à  être  seigneur  de'  paroisse,  la- 
boyreur,  maçon,  et  jardinier;  cela  ne  fait  point 
d'ennemis.  Les  poëmes  épiques,  les  tragédies,  et  les 
livres  philosophiques,  rendent  trop  malheureux.  Je 
vous  embrasse;  je  vous  estime  infiniment;  je  vous 
aime,  de  même,  et  je  présente  mes  respects  à  la  digne 
épouse  d'un  philosophe  aimable. 

2745.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  19  décembre. 

Mon  cher  ange,  vous  étendez  les  deux  bouts  de 
vos  ailes  sur  tous  mes  intérêts.  Vous  voulez  que  je 
vous  voie  et  ^Oreste  réussisse  ;  ce  seraient  là  deux 
résurrections  dont  la  première  me  serait  bien  plus 

*  L'avarice,  rambition,  l'orgueil,  te  despotisme.    Cl. 
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chère  que  l'autre.  Je  suis  un  peu  Lazare  dans  mon 
tombeau  des  Alpes.  Je  vous  ai  envoyé  mon  visage  de 
Lazare  il  y  a  un  an,  et  si  vous  tardez  à  le  faire  placer 
à  l'académie  y  sous  la  face  grasse  de  Babet^ ,  bientôt 
je  n'en  aurai  plus  du  tout  à  vous  offrir.  Je  deviens 
plus  que  jamais  pomme  tapée.  Ne  comptez  jamais 
de  ma  part  sur  un  visage ,  mais  sur  le  cœur  le  plus 
tendre,  toujours  vif,  toujours  neuf,  toujours  plein 
de  vous. 

Oui,  sans  doute,  la  scène  de  l'urne  est  très  chan- 
gée et  très  grecque;  et,  croyez-moi,  les  Français, 
tout  Français  qu'ils  sont ,  y  reviendront  comme  les 
Italiens  et  les  Anglais.  Ce  n'est  qu'à  la  longue  que  les 
suffrages  se  réunissent  sur  certains  ouviages  et  sur 
certaines  gens. 

Il  n'y  avait,  à  mon  sens,  autre  chose  à  reprendre 
que  l'instinct  trop  violent  de  la  nature,  dans  la  scène 
de  reconnaissance;  et  pour  rendre  cet  instinct  plus 
vraisemblable  et  plus  attendrissant,  il  n'y  a  qu'un 
vers  à  changer.  Electre  dit  : 

D*où  vient  qu'il  s'attendrit?  je  Tentends  qui  soupire. 

Voici  ce  qu'il  faut  mettre  à  la  place  : 

OBESTE. 

O  malheureuse  Electre  ! 

ELECTRE. 

Il  me  nomme,  il  soupire , 
Les  remords  en  ces  lieux  ont-ils  donc  quelque  empire?  etc. 

Oreste,  acte  FV,  scène  5. 

A  l'égard  de  la  fin ,  plus  j'y  pense,  plus  je  crois 
qu'il  &ut  1^  laisser  comme  elle  est;  et  je  suis  très 

I  Bernis.   Cl. 
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persuadé ,  étant  hors  de  Tivresse  de  la  composition , 
de  l'amour-propre,  et  de  la  guerre  du  parterre,  que 
cette  pièce  bien  jouée  serait  reçue  comme  Semiramis^ 
qui  manqua  d'abord  son  coup,  et  qui  fait  aujour- 
d'hui son  effet.  Ce  serait  une  consolation  pour  moi , 
et  de  la  gloire  pour  vous,  si  vous  forciez  le  public 
à  être  juste. 

Pour  FanimCy  il  y  a  long-temps  que  j'y  ai  donné 
les  coups  de  pinceau  que  vous  vouliez,  et  je  vous 
Fenverrais  sur-le-champ ,  si  vous  me  promettiez  que 
les  comédiens  n'auraient  pas  l'insolence  d'y  rien 
changer.  Ils  furent  sur  le  point  de  faire  tomber 
\ Orphelin  de  la  Chine ^  en  retranchant  une  scène 
nécessaire  qu'ils  ont  été  obligés  de  remettre.  Ils 
allèrent  jusqu'à  donner  à  un  confident  un  nom  qui 
est  hébreu  ';  vous  sentez  combien  cela  irrite  et  dé- 
courage. La  femme  qui  a  raison  est  dans  le  même 
cas;  mais  je  vous  avoue  que  j'aime  mieux  cent  fois 
labourer  mes  terres,  comme  je  fais,  que  de  jne  voir 
exposé  à  l'humiliation  d'être  corrigé  et  gâté  par 
des  comédiens. 

Quand  je  parle  de  labourer  la  terre,  je  parle  très 
à  la  lettre.  Je  me  sers  du  nouveau  semoir  *  avec 
succès,  et  je  force  notre  mère  commune  à  donner 
moitié  plus  qu'elle  ne  donnait.  Vous  souvenez-vous 
que,  quand  je  me  fis  Suisse,  le  président  de  Brosses  ^ 

t  Sans  doute  le  nom  à^Azir  au  lieu  de  celai  A'Étan.   Ct.. 

>  Celoi  de  Lullia  de  Châteauvieux.   Cl. 

^  Charles  de  Brosses,  président  au  parlement  de  Bijou,  né  en  1709, 
Biort  en  1777.  Voyez  la  lettre  que  Voltaire  lui  adressa  le  20  octobre 
1761.    B. 
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VOUS  parla  de  me  loger  dans  nn  château  qu'il  a  entre 
la  France  et  Genève?  Son  château  était  une  masure 
faite  pour  des  hiboux;  un  comté,  mais  à  £siire  rire; 
un  jardin ,  mais  où  il  n'y  avait  que  des  colimaçons 
et  des  taupes;  des  vignes  sans  raisin,  des  campagnes 
sans  blé,  et  des  étables  sans  vaches.  Il  y  a  de  tout 
actuellement,  parceque  j'ai  acheté  son  pauvre  comté 
par  bail  emphytéotique,  ce  qui,  joint  à  Ferney, 
compose  une  grande  étendue  de  pays  qu'on  peut 
rendre  aisément  fertile  et  agréable.  Ces  deux  terres 
touchent  presque  à  mes  Délices.  Je  me  suis  fait  un 
assez  joli  royaume  dans  une  république.  Je  quitterai 
mon  royaume  pour  venir  vous  embrasser,  mon  cher 
et  respectable  ami;  mais  je  ne  le  quitterais  pas 
assurément  pour  aucun  autre  avantage,  quel  qu'il 
pût  être. 

Ne  pensez-vou^  pas  que,  vu  le  temps  qui  court, 
il  vaut  mieux  avoir  de  beaux  blés,  des  vignes,  des 
bois,  des  taureaux,  et  des  vaches,  et  lire  les  Géor- 
giqueSy  que  d'avoir  des  billets  de  la  quatrième  lo- 
terie, des  annuités  premières  et  secondes,  des  bil- 
lets sur  les  fermes,  et  même  des  comptes  à  faire  à 
Cadix?  Qu'en  dites-vous?  Et  de  Baheta ,  quid?  et 
quid  de  rege  hispano?  et  des  nouvelles  destructions 
qu'on  nous  promet  pour  l'année  prochaine  ? 

Prenez  du  lait,  madame,  engraissez,  dormez,  et 
que  tous  les  anges  se  portent  bien. 

Je  fais  tout  ce  que  M.  le  comte  de  La  Marche 
exige,  j'écrirai  à  Monin.  J'écris  en  droiture  à  545', 

I  545  désigne  le  maréchal  de  Richelieu.    B. 
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qui  a  daigné  in'écrire.   Je   vous  remercie   tendre- 
ment. 

a746.  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW, 

▲   MOSCOU. 

a  4  décembre. 

Monsieur ,  j'eus  Thonneur  de  vous  écrire  '  il  y  a 
quatre  ou  cinq  jours;  j'ai  reçu,  le  21  de  décembre, 
la  lettre  dont  vous  m'honorez,  du  â3  d'octobre,  et 
je  ne  sais  à  quoi  attribuer  un  si  long  retardement. 
Je  vous  réitère  mes  prières,  et  je  vous  fais  mes  très 
humbles  remerciements  sur  vos  nouveaux  Mémoires. 
Vous  les  intitulez  :  Réponses  à  mes  objections; 
permettez-moi  d'abord  de  dire  à  votre  excellence 
qije  je  n'ai  jamais  d'objections  à  faire  aux  instruc- 
tions qu'elle  veut  bien  me  donner;  que  je  fais  'sim- 
plement des  questions,  et  que  je  demande  des  éclair- 
cissements à  l'homme  du  monde  qui  me  paraît  le 
plus  savant  dans  l'histoire. 

Nous  ne  sommes  encore  qu'à  l'avenue  du  grand 
palais  que  vous  voulez  bâtir  par  mes  mains,  et 
dont  vous  me  tracez  l'ordonnance.  Il  y  a  dans  cette 
avenue  quelques  terres  incultes,  quelques  déserts 
qu'il  faut  passer  vite.  Il  est  moins  question  de  sa- 
voir d'où  vient  le  mot  de  tsar  qiie  de  faire  voir  que 
Pierre  \^^  a  été  le  plus  grand  des  tsars.  Je  me  gar- 
derai bien  de  mettre  en  question  si  le  blé  de  la  Li- 
vonie  vaut  mieux  que  celui  de  la  Carélie;  j'obser- 
verai seulement  ici,  monsieur,  que  l'agriculture  a 
été  très  négligée  dans. toute  l'Europe  jusqu'à  nos. 
jours. 

^  Cest  la  lettre  2743.   B. 
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L'Angleterre,  dont  vous  me  parlez,  est  un  des 
pays  les  plus  fertiles  en  blé;  cependaat  ce  n'est  que 
depuis  quelques  années  que  les  Anglais  ont  su  en 
faire  un  objet  de  commerce  immense.  La  nouvelle 
charrue  et  le  semoir  sont  d'une  utilité  qui  semble 
devoir  désormais  prévenir  toutes  les  disettes.  J'eo 
ai  vu  beaucoup  d'ex^périences ,  et  je  m^en  sers  avec 
succès  dans  deux  de  me%  terres  en  France,  dans  le 
voisinage  de  Genève.  Vous  voyez  par  là  que  les  arts 
ne  se  perfectionnent  qu'à  la  longue;  et  je  vois  aussi 
quelles  obligations  votre  empire  doit  avoir  à  Pierre^ 
le-Grand,  qui  lui  a  donné  plusieurs  arts,  et  en  a 
perfectionné  quelques-uns. 

Je  me  servirai  du  mot  russierij  si  vous  le  voulez;  , 
nrais*je  vous  supplie  de  considérer  qu'il  ressemble 
trop  k prussien^  et  qu'il  en  paraît  un  diminutif;  ce 
qui  ne  s'accorde  pas  avec  la  dignité  de  votre  empire. 
Les  Prussiens  s'appelaient  autrefois  j8or//j«re«fy  comme 
vous  le  savez,  et,  par  cette  dénomination,  ils  pa- 
raissaient subordonnés  aux  Russes.  Le  mot  de  russe 
a  d'ailleurs  quelque  chose  de  plus  ferme,  de  plus 
noble,  de  plus  original,  que  celui  de  russien;  ajou- 
tez que  russien  ressemble  trop  à  un  terme  très  désa- 
gréable dans  notre  langue,  qui  est  celui  de  ruffien; 
et,  la  plupart  de  nos  dames  prononçant  les  deux  ss 
comme  lesj^^,  il  en  résulte  une  équivoque  indécente  - 
qu'il  faut  éviter. 

Après  toutes  ces  représentations,  j'en  passerai 
par  ce  que  vous  voudrez;  mais  le  grand  point,  mon- 
sieur, l'objet  important  et  indispensable,  devant 
lequel  presque  tous  les  autres  disparaissent,  est  Le 
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détail  de  tout  ce  qu'a  Ëiit  Pierre-Ie-Grand  d'utile  et 
d'héroïque.  Vous  ne  pouve:^  me  donner  trop  d'ins- 
tructions sur  le  bien  qu'il  a  fait  au  genre  humain. 
La  plupart  des  gens  de  lettres  de  l'Europe  me  re- 
prochent déjà  que  je  vais  faire  un  panégyrique,  et 
jouer  le  rôle  d'un  flatteur  ;  il  faut  leur  fermer  la 
bouche  en  leur  fesant  voir  que  je  n'écris  que  des 
vérités  utiles  aux  hommes. 

J'espère  aussi,  monsieur,  que  vous  voudrez  bien 
me  faire  parvenir  des  mémoires  fidèles  sur  les  guer- 
res entreprises  par  Pierre  V^ ,  sur  ses  belles  actions , 
sur  celles  de  vos  compatriotes,  en  un  mot,  sur  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à  la  gloire  de  l'empire  et  à  la 
vôtre. 

%'jlt'j.  A  M.  THIERIOT. 

Aux  Délices,  a 4  décembre. 

Vous  VOUS  trompez ,  mon  ancien  ami ,  j'ai  quatre 
pattes  au  lieu  de  deux;  un  pied  à  Lausanne,  dans 
une  très  belle  maison  pour  Thiver;  un  pied  aux 
Délices  près  de  Genève,  où  la  bonne  compagnie 
vient  me  voir  :  voilà  pour  les  pieds  de  devant.  Ceux 
de  derrière  sont  à  Ferney  et  dans  le  comté  de  Tour- 
nay,  que  j'ai  acheté,  par  bail  emphytéotique,  du 
président  de  Brosses. 

M.  Crommelin  se  trompe  beaucoup  davantage  sur 
tous  les  points.  La  terre  de  Ferney  est  aussi  bonne 
qu'elle  a  été  négligée;  j'y  bâtis  un  assez  beau  châ- 
teau; j'ai  chez  moi  la  terre  et  le  bois;  le  marbre  me 
vient  par  le  lac  de  Genève.  Je  me  suis  fait,  dans  le 
plus  joli  pays  de  la  terre,  trois  domaines  qui  se  tou- 
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chent.  J'ai  arrondi  tout  d'un  coup  la  terre  de  Ferncy 
par  des  acquisitions  utiles.  Le  tout  monte  à  la  valeup 
de  plus  de  dix  mille  livres  dé  rente ,  et  m'en  épar^ 
gne  plus  de  vingt,  puisque  ces  trois  terres  défraient 
presque  une  maison  où  j'ai  plus  de  trente  personnes, 
et  plus  de  douze  chevaux  à  nourrir. 

«  Nave  ferar  magna  an  parva,  ferar  unus  et  idem.  » 

HoR.,  lib.  Il,  ep.  II,  V.  aoo. 

Je  vivrais  très  bien  comme  vous,  mon  ancien  ami, 
avec  cent  écus  par  mois;  mais  madame  Denis,  l'hé- 
roïne de  l'amitié,  et  la  victime  de  Francfort,  mérite 
des  palais,  des  cuisiniers,  des  équipages,  grande 
chère,  et  beau  feu.  Vous  faites  très  sagement  d'ag- 
puyer  votre  philosophie  de  deux  cents  écus  de  rente 
de  plus. 

« Tractari  molllus  aetas 

«  Imbecilla  volet.  » 

HoR.,  lib.  n,  sat.  ii,  v.  85. 

Et  il  vous  faut  : 

«...  .Mundus  victus,  non  déficiente  crnmena.  *« 

HoR. ,  lib.  I ,  ep.  IV,  v.  1 1 . 

Nous  serons  plus  heureux,  vous  et  moi ,  dans  notre 
sphère,  que  des  ministres  exilés,  peut*être  même  que 
des  ministres  en  place.  Jouissez  de  votre  doux  loisir; 
mais  je  jouirai  de  mes  très  douces  occupations,  de 
mes  charrues  à  semoir,  de  mes  taureaux,  dé  mes 
vaches. 

Hanc  vitam  in  terris  Saturnus  agebat.  » 

VxRG.,  Georg,,  lib.  II,  v.  538. 

Quel  fracas  pour  le  livre  de  M.  Helvétius  !  voila 
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bien  du  bruit  pour  une  omelette^  !  quelle  pitié!  Quel 
mal  peut  faire  un  livre  lu  par  quelques  philosophes? 
J'aurais  pu  me  plaindre  de  ce  livre,  et  je  sais  à  qui 
je  dois  certaine  affectation  de  me  mettre  à  côté  'de 
certaines  gens^;  mais  je  ne  me  plains  que  de  la  ma- 
nière dont  l'auteur  traite  l'amitié  ^j  la  plus  consolante 
de  toutes  les  vertus. 

Envoyez-moi,  je  vous  prie,  cette  abominable  jus- 
tification ^  de  la  Saint*Barthélemi  ;  j'ai  acheté  un  ours, 
je  mettrai  ce  livre  dans  sa  cage.  Quoi  !  on  persécute 
M.  Hel vétius ,  et  on  soMfFre  des  monstres  ! 

Je  ne  connais  point  Jeanne ^  je  ne  sais  ce  que  c'est; 
mais  je  me  prépare  à  mettre  en  ordre  les  matériaux 
qu'on  m'^envoie  de  Russie,  pour  bâtir  le  monument 
de  Pierre  le  créateur,  et  j'aime  encore  mieux  bâtir 
mon  château.  Je  vous  remercie  tendrement  des  cartes 
de  ce  malheureux  univers.  Tuus  V. 

a748.  A  M.  SAUPJN. 

Aux  Délices,  217  décembre. 

Ah!  ah!  vous  êtes  donc  de  notre  tripot  ^^  et  vous 
faftes  de  beaux  vers  ^,  monsieur  le  philosophe?  je 
vous  en  félicite,  et  vous  en  remercie.  Les  prêtres 
d'Isis  n'ont  pas  beau  jeu  avec  vous  ;  l'archevêque  de 

I  C*est  le  mot  de  Desbarreaux;  voyez  tome  XLIII,  page  5i  i.    B. 
>  Dans  le  chapitre  xii  du  second  discours,  Voltaire  est  nommé  après  Cré- 
billon.   B. 

3  Discours  III ,  chap.  xiv.   B. 

4  L^ouvrage  de  CaTeyrac  ;  voyez  tome  XLI ,  page  28.   B. 

^  Le  tripot  tragique  et  comique ,  ou  la  Comédie-Française.   B. 
6  Aménophîs,  jouée  eif  1750  (voyez  tome  LV,  page  5a i) ,  ne  fut  impri- 
mée qu*en  1753.    B. 
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Mempliîs  vous  lâchera  un  mandement,  et  les  jésuites 
de  Tanis  vous  demanderont  une  rétractation.  Quelle 
est  donc  cette  Jldèle  dont  vous  parlez?  est-ce  qu'il 
y  a  eu  une  Aâele  *  ? 

Dites^moi,  je  vous  prie,  ce  que  devient  M.  Helvé- 
.tius^.  J'aurais  un  peu  à  me  plaindre  de  son  livre  ^, 
si  j'avais  plus  d'amour-propre  que  d'amitié.  Je  suis  in- 
digné de  là  persécution  qu'il  éprouve. 

Non  seulement  l'article  ^  en  question  est  imprimé 
dans  la  seconde  édition  des  Cramer,  mais  il  a  excité 
la  bile  des  vieux  pasteurs  de  Lausanne.  Un  prêtre^, 
plus  prêtre  que  ceux  de  Memphis,  a  écrit  un  libelle 
à  cette  occasion.  Les  ministres  se  sont  assemblés;  ils 
ont  censuré  les  trois  bons  et  honnêtes  ^  pasteurs  que 
j'avais  fait  signer  en  votre  faveur;  je  les  ai  tous  fait 
taire  7.  Les  avoyers  de  Berne  ont  fait  sentir  leur  in- 
dignation à  l'auteur  du  libelle  contre  la  mémoire  de 
votre  illustre  père ,  et  nous  sommes  demeurés,  votre 
honneur  et  moi ,  maîtres  du  champ  de  bataille.  Au 
reste ,  je  suis  devenu  laboureur,  vigneron ,  et  berger; 
cela  vaut  cent  fois  mieux  que  d'être  à  Paris  homme 
de  lettres. 

>  Dans  la  lettre  2490,  Voltaire  a  fait  mention  de  V Adèle  de  PonthUu  de 
La  Place»  dont  Saurin  parie  dans  sa  préface  à^Aménophis,  B. 

>  Helvétius  fesait  à  Saurin  une  pension  de  3ooo  livres.  Lors  du  mariage 
de  Saurin ,  il  lui  eo  assura  le  capital  (60,000).    B. 

3  Voyez  la  lettre  précédente.   B. 

4  J'ai  donné  en  variante,  tome  XIX,  page  ao8,  le  texte  dont  parie  iei 
Voltaire.   B. 

5  Lervéche;  voyez  lettres  a73o,  1779,  2781.   B. 

6  signataires  du  certificat  rapporté  tome  XIX ,  page  208.  B. 

7  En  publiant  la  Hé/atatioji  d'un  écrit  tmonynts  ;  yoyez  tome  XXXIX, 
page  617.   B. 
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Je  vous  embrasse  du  fond  de  moa  tombeau  et  de 
mon  bonheur. 

2749.  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Aax Délices,  27  décembre. 

J'apprends,  madame,  que  votre  ami  et  votre  phi- 
losophe Formont  a  quitté  ce  vilain  monde.  Je  ne  le 
plains  pas;  je  vous  plains  d'être  privée  d'une  conso- 
lation qui  vous  était  nécessaire.  Vous  ne  manquerez 
jamais  d'amis,  à  moins  que  vous  ne  deveniez  muette; 
mais  les  anciens  amis  sont  les  seuls  qui  tiennent  au 
fond  de  notre  être,  les  autres  ne  les  remplacent  qu'à 
moitié. 

Je  ne  vous  écris  presque  jamais,  madame,  par- 
ceque  je  suis  mort  et  enterré  entre  les  Alpes  et  le 
mont  Jura;  mais,  du  fond  de  mon  tombeau ,  je  m'in- 
téresse à  vous  comme  si  je  vous  voyais  tous  les 
jours.  Je  m'aperçoi§  bien  qu'il  n'y  a  que  les  morts 
d'heureux. 

J'entends  parler  quelquefois  des  révolutions  de  la 
cour,  et  de  tant  de  ministres  qui  passent  en  revue 
rapidement ,  comme  dans  une  lanterne  magique. 
Mille  murmures  viennent  jusqu'à  moi,  et  me  con- 
firment dans  ridée  que  le  repos  est  le  vrai  bien ,  et 
que  la  campagne  est  le  vrai  séjour  de  l'homme. 

Le  roi  de  Prusse  me  mande  quelquefois  que  je  suis 
plus  heureux  que  lui  ;  il  a  vraiment  grande  raison  ; 
c'est  même  la  seule  manière  dont  j'ai  voulu  me  ven- 
ger de  son  procédé  avec  ma  nièce  et  avec  moi.  La 
douceur  de  ma  retraite,  madame,  sera  augmentée, 
en  recevant  une  lettre  que  vous  aurez  dictée;  vous 
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m'apprendrez  si  vous  daignez  toujours  vous  souvenir 
d'un  des  plus  anciens  serviteurs  qui  vous  restent. 

Vous  voyez,  sans  doute,  souvent  M.  le  président 
Hénault;  l'estime  véritable  et  tendre  que  j'ai  toujours 
eue  pour  |ui  me  fait  souhaiter  passionnément  qu'il 
ne  m'oublie  pas. 

Je  ne  vous  reverrai  jamais  ' ,  madame;  j'ai  acheté 
des  terres  considérables  autour  de  ma  retraite  ;  j'ai 
agrandi  mon  sépulcre.  Vivez  aussi  heureusement 
qu'il  est  possible  ;  ayez  la  bonté  de  m'en  dire  des 
nouvelles.  Vous  êtes- vous  fait  lire  le  Père  de  Famille? 
cela  n'est'il  pas  bien  comique?  Par  ma  foi,  notre  siècle 
est  un  pauvre  siècle  auprès  de  celui  de  Louis  XIV; 
raille  raisonneurs,  et  pas  un  seul  homme  de  génie; 
plus  de  grâces,  plus  de  gaîté;  la  disette  d'hommes 
en  tout  genre  fait  pitié.  La  France  subsistera  ;  mais 
sa  gloire,  mais  sou  bonheur,  son  ancienne  supériorité..., 
-qu'est-ce  que  tout  cela  deviendra  ? 

Digérez,  madame,  conversez,  prenez  patience, et 
recevez,  avec  votre  ancienne  amitié ,  les  assurances 
tendres  et  respectueuses  de  l'attachement  du  Suisse 
Voltaire. 

2750.  A  M.  DE  BRENLES. 

Aux  Délices,  27  décembfe. 

Étes-vous  à  Lausanne  ?  êtes-vous  à  Ussières ,  mon 
cher  philosophe?  je  vois  que  cette  année  vous  vous 
passerez  de  comédies  ;  il  faudra  vous  en  tenir  aux  ser- 
mons; mais,  franchement,  je  crois  que  nos  acteurs 

X  Voltaire  dut  revoir  madame  du  Defiand  à  Paris  en  1778.  Elle  était  alors 
gouvernée  par  des  prêtres  ultramontains.   Cl. 
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valent  mieux  que  vos  prédicateurs.  Dites-moi  par 
quel  hasard  malheureux  vous  vous  avisez  d'avoir  un 
beau-frère  catéchiste  *  à  Vevay?  Comment  diable  peut- 
on  avoir  un  beau-frère  catéchiste!  Le  pis  est  qu'on 
dit  que  ce  beau-frère  ne  sait  point  son  catéchisme. 
C'est  lui  qui  est  l'auteur  d'un  libelle  contre  les  vivants 
et  les  morts,  inséré  dans  le  délicat  Mercure  suisse. 
En  ce  cas,  vous  devez  lui  faire  signifier  que  vous 
n'êtes  plus  son  beau-frère,  attendu  que  vous  laissez 
les  morts  pour  ce  qu'ils  sont,  et  que  vous  êtes  très 
aimable  avec  les  vivants.  On  dit  encore  qu'un  de  vos 
libraires  de  Lausanne  a  imprimé  des  Lettres  ^  sous 
mon  nom,  et  qu'il  les  a  envoyé  vendre  à  Paris.  Il  me 
paraît  qu'on  fait  argent  de  tout  :  ne  serait-ce  point 
M.  Grasset,  à  qui  le  feu  pape  donna  ses  divins  ou- 
vrages, qui  serait  l'auteur  de  cette  nouvelle  fripon- 
nerie? Il  ne  me  reste  que  de  le  prier  à  dîner  dans 
un  de  mes  petits  castels ,  et  de  le  faire  pendre  au 
fruit.  J'ai  heureusement  haute  justice  chez  moi;  je 
ne  l'ai  pas  moyenne  chez  vous;  et  si  M.  Grasset  veut 
être  pendu,  il  faut  qu'il  ait  la  bonté  de  faire  chez 
moi  un  petit  voyage.  Franchement  je  vois  que  j'ai  fait 
à  merveille  d'avoir  des  créneaux  et  des  mâchicoulis  ; 
j'étais  trop  exposé  aux  prêtres  et  aux  libraires.  Ce- 
pendant, malgré  les  beaux-frères  et  les  Grasset,  je 
viendrai  vous  voit*  le  plus  tôt  que  je  pourrai,  vous 

I  n  s'appelait  GhaTanes  ;  mais  Fauteur  du  libelle  était  I*ervêche  ;  voyr z 
lettre  2730.   B, 

>  Voltaire  pouvait  croire  qu'il  y  avait  de  ses  lettres  dans  le  volume  im- 
primé par  Grasset.  Mais  ce  volume,  intitulé  Guerre  littéraire,  et  dont  j'ai 
indiqué  le  contenu  dans  une  note  de  ma  PréËEKe  du  tome  XIX,  ne  renfer- 
mait qu^iue  seule  lettre  de  Voltaire  (le  n"  2480).   B. 
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et  votre  philosophe  de  femme,  à  qui  je  présente  mes 
hommages.  V. 

Je  crois  qu'on  a  paye  à  M.  Steiger  '  les  bavards 
anglais  y  qu'il  a  eu  la  bonté  de  faire  venir  pour  moi. 

^751.  A  MADAME  DU  BOCCAGE. 

Aux  Délices,  17  déecmbre. 

Il  est  vrai ,  madame ,  qu'un  jour,  en  me  prome- 
nant dans  les  tristes  campagnes  dé  Berne  avec  un 
illustrissime  et  excellentissime  avoyer  de  la  républi- 
que, on  avait  aposté  le  graveur  de  cette  république, 
qui  me  dessina.  Mais ,  comme  les  armes  de  nos- 
seigneurs sont  un  ours,  il  ne  crut  pas  pouvoir  mieux 
faire  que  de  me  donner  la  figure  de  cet  animal.  Il 
me  dessina  ours ,  me  grava  ours.  Comment  ce  beau 
chef-d'œuvre  est-il  tombé  entre  vos  belles  mains?  Pour 
vous,  madame,  quand  on  vous  grave,  c'est  sur  les 
Grâces,  c'est  sur  Minerve  qu'on  prend  modèle.  . 

Dans  ce  charmant  assemblage , 
L'Ignorant,  le  connaisseur, 
L'ami,  l'amant,  l'amateur,    • 
Reconnaissent  du  fioccage. 

Je  suis  très  touché  de  la  mort  de  Formont,  car  je 
ne  me  suis  point  endurci  le  cceur  entre  les  Alpes  et 
le  mont  Jura. 

Je  l'aimais ,  tout  paresseux  qu'il  était.  Pour  moi , 
j'achève  le  peu  de  jours  qui  me  restent  dans  une  re- 
traite heureuse.  Je  rends  le  pain  bénit  dans  mes  pa- 

I  Cet  HToyer  île  Berne  avait  envoyé  i  Voltaire  les  livres  anglais  doal  il 
I>arle  dans  sa  lettre  a  7)0  ;  et  c'est  ce  qu'il  appelle  les  bavards  anglais; 
lettre  2753,    R 
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roisses  ;  je  laboure  mes  champs  avec  la  nouvelle 
charrue;  je  bâtis  nel  gusto  italiano;  je  plante  sans 
espérer  de  voir  l'ombrage  de  mes  arbres ,  et  je  n'ai 
trouvé  de  félicité  que  dans  ce  train  de  vie. 

Je  vous  avoue  que  je  trouve  l'acharnement  contre 
Helvétius  aussi  ridicule  que  celui  avec  lequel  on  pour- 
suivit le  Peuple  de  Dieu  de  ce  P.  Berruyer  '.  Il  n'y 
a  qu'à  ne  rien  dire;  les  livres  ne  font  ni  bien  ni  mal. 
Cinq  ou  six  cents  oisifs,  parmi  vingt  millions  d'hommes, 
les  lisent  et  les  oublient.  Vanité  des  vanités  y  et  tout 
n^estque  vanité'^.  Quand  on  a  le  sang  un  peu  allumé, 
et  qu'on  est  de  loisir,  on  a  la  rage  d'écrire.  Quelques 
prêtres  atrabilaires,  quelques  clercs,  ont  la  rage  de 
censurer.  On  se  moque  de  tout  cela  dans  la  vieillesse, 
et  ou  vit  pour  soi.  J'avoue  que  les  fatras  de  ce  siècle 
sont  bien  lourds.  Tout  nous  dit  que  le  siècle  de 
Louis  XIV  était  un  étrange  siècle.  Vous,  madame, 
qui  êtes  l'honneur  du  nôtre,  conservez  vos  bontés 
pour  l'habitant  des  Alpes,  qui  connaît  tout  votre  mé- 
rite, et  qui  est  au  nombre  des  étrangers  vos  admi- 
rateurs. 

Mille  amitiés,  je  vous  en  prie,  à  M.  du  Boccage, 
Mes  nièces  et  moi  nous  baisons  humblement  les 
feuilles  de  vos  lauriers. 

2752.  A  M.  BERTRAND. 

A.UX  Délices,  Q7  décembre. 

Ma  foi,  mon  cher  ami,  je  vous  avoue  que  je  n'ai 

>  Voyez  leUres  a 358  et  a359.    B. 
^EccUsiaste,  1,2.    B. 
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pas  lu  un  seul  de  ces  journaux  italiens  '.  J'ai  peu  de 
moments  à  moi  ;  il  y  a  autant  de  journaux  que  de 
gazettes.  Les  livres  que  je  lis ,  en  petit  nombre,  sont 
du  temps  passé;  et,  pour  le  temps  présent,  je  le 
mets .  à  cultiver  mes  terres.  D'ailleurs  il  faut  en- 
voyer à  Genève  faire  relier  les  feuilles;  les  ouvriers 
font  attendre,  et  te  journal  devient  un  almanach  de 
Tannée  passée.  Je  crois  que  je  dois  un  louis  d'or. 
M.  Pancbaud  veut-il  bien  le  donner  pour  moi,  sur 
cette  lettre?  je  lui  en  tiendrai  compte.  Pardon,  mille 
pardons;  mais  je  suis  un  peu  surchargé  de  maçons, 
charpentiers,  jardiniers,  laboureurs.  Ex  nitido  fit 
rusticus  ^;  mais  entièrement  à  vous  du  fond  de  mon 

cœur. 

»755.  A  M.  D£  BRENLES. 

Aux  Délices,  décembre. 

Agréable  colère  ! 

Digne  ressentiment  à  votre  ami  bien  doux  ! 

CoRHEii:.i.K,  le  Cid,  acte  I,  scéoe  8. 

Je  suis  enchanté,  mon  cher  ami,  de  savoir  que 
tous  vos  beaux-frères  sont  digues  de  l'être.  Quoi! 
vous  avez  trois  beaux-frères  prêtres,  et  tous  trois 
honnêtes  gens  !  vous  êtes  un  homme  unique.  Le 
prêtre  qui  m'avait  dit  que  le  catéchiste  de  Vevay  ne 
savait  pas  son  catéchisme  est  tombé  là  dans  une 
grande  erreur,  mais  il  n'est  pas  coupable  de  malice: 
«  P>rare  humànum  est,  sed  perseverare  diabolicum, 
AUT  SACERDOTALE  ^.  »  On  m'a  mandé  aussi  qu'il  y 

I  Dont  il  parle  dans  sa  lettre  2719.    B. 
»  HoR.,  lib.  I,  ep.  \'ii,  V.  83.    Cl. 
3  Celle  finale  est  de  Voltaire.  Ci» 
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avait  eu  une  cabale  sacerdotale  contre  notre  ami 
Polier,'  et  qu'on  avait  pris  pour  le  mortifier  la  main 
de  l'auteur  du  libelle.  Il  paraît  qu'à  Lausanne  l'oi- 
siveté est  un  peu  la  mère  du  vice;  je  ne  parle  pas 
des  laïques;  les  gens  du  monde  sont  honnêtes  gens. 
Nota  bene  que  parmi  eux  je  ne  compte  point  les  li- 
braires. 

Oui,  les  Anglais  sont  des  bavarda;  leurs  livres 
sont  trop  longs.  Bolingbroke,  Shaftesbury,  auraient 
éclairé  le  genre  humain,  s'ils  n'avaient  pas  noyé  la 
vérité  dans  des  livres  qui  lassent  la  patience  des  gens 
les  mieux  intentionnés;  cependant  il  y  a  beaucoup  de 
profit  à  faire  avec  eux. 

Après  tout,  mou  cher  ami ,  ils  ne  nous  disent  que 
ce  que  nous  savons,  et  encore  n'osent-ils  pas  écrire 
aussi  librement  que  nous  parlons ,  vous  et  moi , 
quand  j'ai  le  bonheur  de  jouir  de  votre  entretien. 
Je  vous  regrette  beaucoup  cet  hiver  ;  je  suis  homme 
à  venir  faire  un  tour  à  Lausanne  pour  vous  embrasser. 
Mille  tendres  respects  à  votre  chère  philosophe. 
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